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ELOGE  HISTORIQUE 

DE  MADAME  LA  MARQ.UISE  ; , 

DU  CHATELET. 

i 

l y i 4. 

CEtte  tradu&ion , que  les  plus  favans  hommes  de  France 
devaient  faire  , & que  les  autres  doivent  étudier  , une  da- 
me l’a  enrreprife  & achevée , à l’étonnement  & à la  gloire  de 
fon  pays.  Gabrielle-Emilic  de  Breteuil , époufe  du  marquis  du 
Châtelet- Lomont , lieutenant-général  des  armées  du  roi , elt  l’au- 
teur de  cette  traduélion  , devenue  néceflaire  à tous  ceux  qui 
voudront  acquérir  ces  profondes  connaiflances , dont  le  monde 
eft  redevable  au  grand  Newton . 

C’eût  été  beaucoup  pour  une  femme  de  favoir  la  géométrie 
ordinaire  , qui  n’eft  pas  même  une  introduélion  aux  vérités 
fublimes  enleignées  dans  cet  ouvrage  immortel  ; on  fent  alliez 
qu’il  falait  que  madame  la  marquife  du  Châtelet  fût  entrée  bien 
avant  dans  la  carrière  que  Newton  avait  ouverte , & qu’elle 
poffédât  ce  que  ce  grand -homme  avait  enfeigné.  On  a vu 
deux  prodiges  ; l’un  que  Newton  ait  fait  cet  ouvrage  , l’autre 
qu’une  dame  l’ait  traduit , & l’ait  éclairci. 

Ce  n’était  pas  fon  coup  d’effai  ; elle  avait  auparavant  donné 
au  public  une  explication  de  la  philofophie  de  Leibnit j , fous 
le  titre  à’ Institutions  de  phyfitjue  adreffées  à fon  fils  ; auquel 
elle  avait  enfeigné  elle -même  la  géométrie. 

Le  dilcours  préliminaire  qui  eft  à la  tête  de  ces  inftitutions  j 
eft  un  chef-d’œuvre  de  railon  & d’éloquence  : elle  a répandu 
dans  le  relie  du  livre  une  méthode  & une  clarté  que  Leibnit ç 
n’eut  jamais  , & dont  fes  idées  ont  befoin , foit  qu’on  veuille 
feulement  les  entendre  , foit  qu’on  veuille  les  réfuter. 

Après  avoir  rendu  les  imaginations  de  Leibnit ^ intelligibles  j 
fon  efprit  qui  avait  acquis  encore  de  la  force  & de  ta  ma-* 
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turité  par  ce  travail  même  , comprit  que  cette  métaphyfique 
fi  hardie , mais  fi  peu  fondée  , ne  méritait  pas  fes  recherches  : 
fon  ame  était  faite  pour  le  fublime , mais  pour  le  vrai.  Elle 
fentit  que  les  monades , & l’harmonie  préétablie  devaient  être 
mifes  avec  les  trois  élémens  de  Defcartts , & que  des  fyftêmes 
qui  n’étaient  qu’ingénieux  , n’étaient  pas  dignes  de  l’occuper. 
Ainfi  après  avoir  eu  le  courage  d’embellir  Leibnit { , elle  eut 
celui  de  l’abandonner  } courage  bien  rare  dans  quiconque  a 
embraffé  une  opinion  ; mais  qui  ne  coûta  guères  d’efforts  à 
une  ame  paffionnée  pour  la  vérité. 

Défaite  de  tout  efpoir  de  lyftême , elle  prit  pour  fa  régie 
celle  de  la  fociété  royale  de  Londres , nullius  in  verba  ; & c’eft 
parce  que  la  bonté  de  fon  efprit  l’avait  rendue  ennemie  des 
partis  & des  fyftêmes  , qu’elle  fe  donna  toute  entière  à New- 
ton. En  effet  Newton  ne  fit  jamais  de  lyftême  , ne  fuppola 
jamais  rien , n’enfeigna  aucune  vérité  qui  ne  fut  fondée  fur  la 
plus  fublime  géométrie , ou  fur  des  expériences  inconteftables. 
Ses  conje&ures , qu’il  a hasardées  à la  fin  de  fon  livre , fous 
le  nom  de  recherches , ne  font  que  des  doutes  ; il  ne  les  donne 
que  pour  tels  , & il  ferait  prefque  impoflible  que  celui  qui 
n’avait  jamais  affirmé  que  des  vérités  évidentes , n’eût  pas  douté 
de  tout  le  refte. 

Tout  ce  qui  eft  donné  ici  pour  principe  eft  en  effet  digne 
de  ce  nom  ; ce  font  les  premiers  refforts  aé  la  nature  , inconnus 
avant  lui  ; & il  n'eft  plus  permis  de  prétendre  à être  phyficien 
fans  les  connaître. 

Il  faut  donc  bien  fe  garder  d’envifager  ce  livre  comme  un 
fyftême , c’eft  - à - dire , comme  un  amas  de  probabilités  qui 
peuvent  fervir  à expliquer  bien  ou  mal  quelques  effets  de  la 
nature. 

S’il  y avait  encore  quelqu’un  affez  abfurde  pour  foutenir  la 
matière  fubtile , & la  matière  cannelée  , pour  aire  que  la  terre 
eft  un  foleil  encroûté  , que  la  lune  a été  entraînée  dans  le  tour- 
billon de  la  terre  , que  la  matière  fubtile  fait  la  pefanteur  , 
pour  foutenir  toutes  ces  autres  opinions  romanefques  fubftituées 
à l’ignorance  des  anciens , on  dirait , Cet  homme  eft  cartéfien  ; 
s’il  croyait  aux  monades , on  dirait , il  eft  leibnitien  ; mais  on 
ne  dira  pas  de  celui  qui  fait  les  élémens  d 'Euclide  qu’il  eft 
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euclidien  ; ni  de  celui  qui  fait  d’après  Galilée  en  quelle  pro- 
portion les  corps  tombent , qu’il  eft  galiléifte  : auflî  en  An- 
gleterre ceux  qui  ont  appris  le  calcul  infinitéfimal  , qui  ont 
fait  les  expériences  de  la  lumière , qui  ont  appris  les  loix  de 
la  gravitation  , ne  font  point  appellés  newtoniens  ; c’eft  le  pri- 
vilège de  l’erreur  de  donner  Ion  nom  à une  feéle.  Si  Platon 
avait  trouvé  des  vérités , il  n’y  aurait  point  eu  de  platoniciens , 
& tous  les  hommes  auraient  appris  peu-à-peu  ce  que  Platon 
aurait  enfeigné  ; mais  parce  que  dans  l’ignorance  qui  couvre 
la  terre , les  uns  s’attachaient  à une  erreur , les  autres  à une 
autre , on  combattait  fous  diiférens  étendarts  ; il  y avait  des 
péripatéticiens  , des  platoniciens  , des  épicuriens  , des  zénô- 
niftes  , en  attendant  qu’il  y eût  des  fages. 

Si  on  appelle  encore  en  France  newtoniens  les  philofophes 
qui  ont  joint  leurs  connaiffances  à celles  dont  Newton  a gra- 
tifié le  genre  - humain , ce  n’eft  que  par  un  refte  d’ignorance 
& de  préjugé.  Ceux  qui  favent  peu  & ceux  qui  favent  mal , 
ce  qui  compofe  une  multitude  prodigieufe , s’imaginèrent  que 
Newton  n’avait  fait  autre  choie  que  combattre  D ef  cartes , à- 
peu-près  comme  avait  fait  Gajfendi.  Ils  entendirent  parler  de 
fes  découvertes , & ils  les  prirent  pour  un  fyftême  nouveau. 
C’eft  ainfi  que  quand  Harvey  eut  rendu  palpable  la  circulation 
du  fang  , on  s’éleva  en  France  contre  lui  : on  appella  har- 
véijles  &c  circulateurs  ceux  qui  ofaient  embraflër  la  vérité  nou- 
velle que  le  public  ne  prenait  que  pour  une  opinion.  Il  le  faut 
avouer , toutes  les  découvertes  nous  font  venues  d’ailleurs , 
& toutes  ont  été  combattues.  Il  n y a pas  jufqu’aux  expériences 
que  Newton  avait  faites  fur  la  lumière , qui  n’ayent  eftuié  par- 
mi nous  de  violentes  contradiélions.  11  n’eft  pas  furprenant 
après  cela  que  la  gravitation  univerfelle  de  la  matière  ayant 
été  démontrée , ait  été  aufli  combattue. 

Les  fublimes  vérités  que  nous  devons  à Newton , ne  fe  font 
pleinement  établies  en  h rance  qu’après  une  génération  entière 
de  ceux  qui  avaient  vieilli  dans  les  erreurs  de  Defcartes  : car 
toute  vérité  , comme  tout  mérite,  a les  contemporains  pour 
ennemis. 

Tttrpt  putavertmt  pm-erc  minoribtts  , £<?  qut 
Imberbes  didicere , feues  perdenda  fateri. 
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Madame  du  Châtelet  a rendu  un  double  fervice  à la  poftérité 
en  traduifant  le  livre  des  principes , & en  l’enrichiffant  d’un  com- 
mentaire. 11  efl:  vrai  que  la  langue  latine  dans  laquelle  il  eft 
écrit , eft  entendue  de  tous  les  i'avans  ; mais  il  en  coûte  tou- 
jours quelques  fatigues  à lire  des  chofes  abftraites  dans  une 
langue  étrangère.  D’ailleurs  le  latin  n’a  pas  de  termes  pour 
exprimer  les  vérités  mathématiques  & phyfiques  qui  manquaient 
aux  anciens. 

Il  a falu  que  les  modernes  créaftent  des  mots  nouveaux  pour 
rendre  ces  nouvelles  idées  ; c’eft  un  grand  inconvénient  dans 
les  livres  de  fcience , & il  faut  avouer  que  ce  n’eft  plus  guères 
la  peine  d’écrire  ces  livres  dans  une  langue  morte , à laquelle 
il  faut  toujours  ajouter  des  expreflions  inconnues  à l’antiquité, 
& qui  peuvent  caufer  de  l’embarras.  Le  français  qui  eft  la 
langue  courante  de  l’Europe , & qui  s’eft  enrichi  de  toutes  ces 
expreiïions  nouvelles  & néceflaires , eft  beaucoup  plus  propre 
que  le  latin  à répandre  dans  le  monde  toutes  ces  connailîances 
nouvelles. 

A l’égard  du  Commentaire  algébrique , c’eft  un  ouvrage  au- 
deftus  de  la  traduélion.  Madame  du  Châtelet  y travailla  fur 
les  idqes  de  Mr.  Clairet  ut , elle  fit  tous  les  calculs  elle -même; 
& quand  elle  avait  achevé  un  chapitre  , Mr.  Clairaut  l’exami- 
nait , & le  corrigeait.  Ce  n’eft  pas  tout  ; il  peut  dans  un  travail 
fi  pénible  échapper  quelque  méprife  : il  elt  très  aifé  de  fubfti- 
tuer  en  écrivant  un  figne  à un  autre.  Mr.  Clairaut  faifait  encore 
revoir  par  un  tiers  les  calculs  quand  ils  étaient  mis  au  net  , 
de  forte  qu’il  eft  moralement  impoftible  qu’il  fe  foit  glifte  dans 
cet  ouvrage  une  erreur  d’inattention  ; & ce  oui  le  ferait  du 
moins  autant , c’eft  qu’un  ouvrage  où  Mr.  Clairaut  a mis  la 
main  ne  fût  pas  excellent  en  fon  genre. 

Autant  qu’on  doit  s’étonner  qu’une  femme  ait  été  capable 
d’une  entreprife  qui  demandait  de  fi  grandes  lumières , & un 
travail  fi  obftiné  , autant  doit -on  déplorer  fa  perte  prématurée; 
elle  n'avait  pas  encore  entièrement  terminé  le  commentaire  , 
lorfqu’elle  prévit  que  la  mort  allait  l’enlever.  Elle  était  jaloufe 
de  fa  gloire  , & n’avait  point  cet  orgueil  de  la  fauffe  modef- 
tie  , qui  confifte  i paraître  méprifer  ce  qu’on  fouhaite  , & à 
vouloir  paraître  fupérieure  à cette  gloire  véritable , la  feule 
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récompenfe  de  ceux  oui  fervent  le  public  , la  feule  digne  des 
grandes  âmes , qu’il  eft  beau  de  rechercher  , & qu’on  n’affeéie 
ae  dédaigner  que  quand  on  eft  incapable  d’y  atteindre. 

C’eft  ce  foin  qu’elle  avait  de  fa  réputation , qui  la  détermina 
quelques  jours  avant  fa  mort  à dépoter  à la  bibliothèque  du  roi 
fon  livre  tout  écrit  de  fa  main. 

Elle  joignit  à ce  goût  pour  la  gloire  une  (implicite  qui  ne 
l’accompagne  pas  toujours  , mais  qui  eft  fouvent  le  fruit  des 
études  léricufes.  Jamais  femme  ne  fut  (i  favante  qu’elle , & ja- 
mais perfonne  ne  mérita  moins  qu’on  dit  d’elle  : c’eft  une  fem- 
me favante.  Elle  ne  parlait  jamais  de  fcience  qu’à  ceux  avec 
qui  elle  croyait  pouvoir  s’inftruire  , & jamais  elle  n’en  parla 
pour  fe  faire  remarquer.  On  ne  la  vit  point  raffembler  de  ces 
cercles  où  il  fe  fait  une  guerre  d’efprit , où  l’on  établit  une  efpèce 
de  tribunal  où  l’on  juge  fon  fiécle , par  lequel  en  récompenfe 
on  eft  jugé  très  févérement.  Elle  a vécu  longtems  dans  des 
fociétés  où  l’on  ignorait  ce  qu’elle  était , & elle  ne  prenait  pas 
garde  à cette  ignorance. 

Les  dames  qui  jouaient  avec  elle  chez  la  reine  , étaient 
bien  loin  de  fe  douter  qu’elles  fuffent  à côté  du  commenta- 
teur de  Newton  : on  la  prenait  pour  une  perfonne  ordinaire, 
feulement  on  s’étonnait  quelquefois  de  la  rapidité  & de  la  juf- 
teffe  avec  laquelle  on  la  voyait  faire  les  comptes  & terminer 
les  différends  ; dès  qu’il  y avait  quelque  combinaifon  à faire , 
la  philofophe  ne  pouvait  plus  fe  cacher.  Je  l’ai  vue  un  jour 
divifer  jufqu’à  neuf  chiffres  par  neuf  autres  chiffres  de  tête  , 
& fans  aucun  fecours  , en  préfence  d’un  géomètre  étonné , 
qui  ne  pouvait  la  fuivre. 

Née  avec  une  éloquence  (ingulière , cette  éloquence  ne  fe 
déployait  que  quand  elle  avait  des  objets  dignes  d’elle  ; ces 
lettres  où  il  ne  s’agit  que  de  montrer  de  l’efprit , ces  petites 
fineffes , ces  tours  délicars  que  l’on  donne  à des  penfées  ordi- 
naires , n’entraient  pas  dans  l’immenfité  de  fes  talens.  Le  mot 
propre , la  précifion , la  jufteffe  & la  force  étaient  le  caraéière 
de  ion  éloquence.  Elle  eût  plutôt  écrit  comme  Pafcal  & Ni-, 
cole  que  comme  madame  de  Sévigné.  Mais  cette  fermeté  févère , 
& cette  trempe  vigoureufe  de  fon  efprit  ne  la  rendait  pas  inac- 
ceffible  aux  beautés  de  fentiment.  Les  charmes  de  la  poëfîe  & 
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de  l’éloquence  la  pénétraient , & jamais  oreille  ne  fut  plus 
fenfible  à l’harmonie.  Elle  favait  par  cœur  les  meilleurs  vers , 
& ne  pouvait  fouffrir  les  médiocres.  C’était  un  avantage  qu’elle 
eut  fur  Newton , d’unir  à la  profondeur  de  la  philofopnie  le 
goût  le  plus  vif  & le  plus  délicat  pour  les  belles -lettres.  On 
ne  peut  que  plaindre  un  philofophe  réduit  à la  féchereffe  des 
vérités , & pour  qui  les  beautés  de  l’imagination  & du  fenti- 
ment  font  perdues. 

Dès  fa  tendre  jeunefle  elle  avait  nourri  fon  efprir  de  la  lec- 
ture des  bons  auteurs  en  plus  d’une  langue.  Elle  avait  com- 
mencé une  traduftion  de  Y Enéide , dont  j’ai  vu  plufieurs  mor- 
ceaux remplis  de  i’ame  de  fon  auteur  : elle  apprit  depuis  l’italien 
& l’anglais.  Le  Tajfe  & Milton  lui  étaient  familiers  comme 
Virgile  : elle  fit  moins  de  progrès  dans  l’efpagnol , parce  qu’on 
lui  dit  qu’il  n’y  a guères  dans  cette  langue  qu’un  livre  célèbre , 
& que  ce  livre  eit  frivole. 

L’étude  de  fa  langue  fut  une  de  fes  principales  occupations. 
Il  y a d’elle  des  remarques  manufcrites , dans  lefquelles  on  dé- 
couvre , au  milieu  de  l’incertitude  & de  la  bizarrerie  de  la 
grammaire  , cet  efprit  philofophique  qui  doit  dominer  partout , 
& qui  eft  le  fil  de  tous  les  labyrinthes. 

Parmi  tant  de  travaux  , que  le  favant  le  plus  laborieux  eût 
à peine  entrepris , qui  croirait  quelle  trouva  du  teras , non- 
feulement  pour  remplir  tous  les  devoirs  de  la  fociété  , mais 
pour  en  rechercher  avec  avidité  tous  les  amufemens  ? Elle  Ce 
livrait  au  plus  grand  nombre  comme  à l’étude.  Tout  ce  qui 
occupe  la  fociété  était  de  fon  refîort , hors  la  médifance.  Ja- 
mais on  ne  l’entendit  relever  un  ridicule.  Elle  n’avait  ni  le 
tems , ni  la  volonté  de  s’en  appercevoir  ; & quand  on  lui  di- 
fait  que  quelques  perfonnes  ne  lui  avaient  pas  rendu  juftice , 
elle  répondait  quelle  voulait  l’ignorer.  On  lui  montra  un  jour 
je  ne  fais  quelle  miférable  brochure  , dans  laquelle  un  auteur 

3ui  n’était  pas  à portée  de  la  connaître  , avait  ofé  mal  parler 
'elle  ; elle  dit  que  fi  l’auteur  avait  perdu  fon  tems  à écrire 
ces  inutilités , elle  ne  voulait  pas  perdre  le  fien  à les  lire  : & 
le  lendemain  ayant  fu  qu’on  avait  renfermé  l’auteur  de  ce  li- 
belle , elle  écrivit  en  fa  faveur , fans  qu’il  l’ait  jamais  fù. 

Elle  fut  regrettée  à la  cour  de  France  autant  qu’on  peut  l’être 
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dans  un  pays  où  les  intérêts  perfonnels  font  fi  aifément  oublier 
tout  le  refie.  Sa  mémoire  a été  précieufe  à tous  ceux  qui 
l’ont  connue  particuliérement , & qui  ont  été  à portée  de  voir 
l’étendue  de  fon  efprit , & la  grandeur  de  fon  ame. 

Il  eût  été  heureux  pour  fes  amis  qu’elle  n’eût  pas  entrepris 
cet  ouvrage  dont  les  favans  vont  jouir  : on  peut  dire  d'elle 
en  déplorant  fa  deftinée  , pcriit  arte  fuâ. 

Elle  fe  crut  frappée  à mort  longtems  avant  le  coup  qui 
nous  l’a  enlevée  : dés -lors  elle  ne  fongea  plus  qu’à  employer 
le  peu  de  tems  qu’elle  prévoyait  lui  refter  , à finir  ce  qu’elle 
avait  entrepris , & à dérober  à la  mort  ce  qu’elle  regardait 
comme  la  plus  belle  partie  d’elle -même.  L’araeur  & l’opiniâ- 
treté du  travail , des  veilles  continuelles  dans  un  tems  où  le 
repos  l’aurait  fauvée , amenèrent  enfin  cette  mort  qu’elle  avait 

Ijrévue.  Elle  fentit  fa  fin  approcher , & par  un  mélange  fingu- 
ier  de  fentimens , qui  femblaient  fe  combattre , on  la  vit  re- 

Sretter  la  vie  & regarder  la  mort  avec  intrépidité.  La  douleur 
’une  féparation  éternelle  affligeait  fenfiblement  fon  ame  ; & 
la  phiiofophie  dont  cette  ame  était  remplie  lui  laiffait  tout 
fon  courage.  Un  homme  qui  s’arrache  triftement  à fa  famille 
défolée , & qui  fait  tranquillement  les  préparatifs  d’un  long 
voyage , n’eft  que  le  faible  portrait  de  fa  douleur  & de  fa 
fermeté  ; de  forte  que  ceux  qui  furent  les  témoins  de  fes  der- 
niers momens , fentaient  doublement  fa  perte  par  leur  propre 
affliftion  , & par  fes  regrets , & admiraient  en  même  tems  la 
force  de  fon  efprit , qui  mêlait  à des  regrets  fi  touchans  une 
confiance  fi  inébranlable. 

Elle  eft  morte  au  palais  de  Luneviiie  , le  10  Août  1749  ,à 
l’âge  de  quarante-trois  ans  & demi , & a été  inhumée  dans  la 
chapelle  voifine. 
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SUR  LA  PHILOSOPHIE  DE  NEWTON. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  CHATELET. 

TU  m’appelles  à toi , vaffe  & puiflant  génie , 

Minerve  de  la  France , immortelle  Emilie  ; 

Je  m’éveille  à ta  voix  , je  marche  à ta  clarté  , 

Sur  les  pas  des  vertus  & de  la  vérité. 

Je  quitte  Melpomène  & les  jeux  du  théâtre , 

Ces  combats  , ces  lauriers  , dont  je  fus  idolâtre  ; 

De  ces  triomphes  vains  mon  cœur  n’eft  plus  touché. 

Que  le  jaloux  Rufus  , à la  terre  attaché  , 

Traîne  au  bord  du  tombeau  la  fureur  infenfée, 

D’enfermer  dans  un  vers  une  faufle  penfée  : 

Qu’il  arme  contre  moi  fes  languiffantes  mains , 

Des  traits  qu’il  deftinait  au  refte  des  humains  : 

Que  quatre  fois  par  mois  un  ignorant  Zoïle 
Elève  en  ffémiflant  une  voix  imbécile  : 

Je  n’entens  point  leurs  cris  que  la  haine  a formés  ; 

Je  ne  vois  point  leurs  pas , dans  la  fange  imprimés. 

Le  charme  tout -puiflant  de  la  philofophie 
Elève  un  efprit  fage  au-deflus  de  l’envie. 

Tranquille  au  haut  des  deux , que  Newton  s’eft  fournis, 

Il  ignore  en  effet  s’il  a des  ennemis  : 

Je  ne  les  connais  plus.  I^éja  de  la  carrière 
L’augufte  vérité  vient  m’ouvrir  la  barrière  : 

Déjà  ces  tourbillons  , l’un  par  l’autre  preffés  , 

Se  mouvant  fans  efpace  , & fans  régie  entaffés , 
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Ces  fantômes  favans  à mes  yeux  difparaiffent. 

Un  jour  plus  pur  me  luit  ; les  mouvemens  renaiffent. 
L’efpace , qui  de  Dieu  contient  l’immenfité, 

Voit  rouler  dans  fon  fein  l’univers  limité  , 

Cet  univers  fi  vafte  à notre  faible  vue , 

Et  qui  n’eft  qu’un  atome , un  point  dans  l’étendue. 

Dieu  parle , & le  cahos  fe  diffipe  à fa  voix  : 

Vers  un  centre  commun  tout  gravite  à la  fois. 

Ce  reffort  fi  puiflant , l’ame  de  la  nature , 

Etait  enfeveli  dans  une  nuit  obfcure  : 

Le  compas  de  Newton  , mefurant  l’univers , 

Lève  enfin  ce  grand  voile , & les  cieux  font  ouverts. 

Il  découvre  à mes  yeux  , par  une  main  favante , 

De  l’aftre  des  faifons  la  robe  étincelante  : 

L’émeraude  , l’azur  , le  pourpre  , le  rubis  , 

Sont  l’immortel  riffu  dont  brillent  fes  habits. 

Chacun  de  fes  rayons  dans  fa  fubftance  pure , 

Porte  en  foi  les  couleurs  dont  fe  peint  la  nature  ; 

Et  confondus  enfemble  ils  éclairent  nos  yeux  , 

Ils  animent  le  monde  , ils  empliffent  les  cieux. 

Confidens  du  Très -Haut,  fubftances  éternelles, 

Qui  brûlez  de  lès  feux  , qui  couvrez  de  vos  ailes 
Le  trône  où  votre  maître  eft  aflîs  parmi  vous  , 

Parlez , du  grand  Newton  n’étiez- vous  point  jaloux? 

La  mer  entend  fa  voix.  Je  vois  l’humide  empire 
S’élever  , s’avancer  vers  le  ciel  qui  l’attire } 

Mais  un  pouvoir  central  arrête  fes  efforts  ; 

La  mer  tombe  , s’affaiffe  , & roule  vers  lès  bords. 

Comètes  que  l’on  craint  à l’égal  du  tonnerre , 

Ceffez  d’épouvanter  les  peuples  de  la  terre  : 

Dans  une  ellipfe  immenfe  achevez  votre  cours  ; 

Phil.  Licier,  Ht  fi.  Tom.  I.  B 


ÏO 


E P 1 T R E SUR  LA 

Remontez , defcendez  près  de  l’ailre  des  jours  ; 

Lancez  vos  feux , volez  } & revenant  fans  ceflis , 

Des  mondes  épuifés  ranimez  la  vieilleffe. 

Et  toi , fœur  du  foleil , aftre  qui  dans  les  deux  , 

Des  fages  éblouis  trompais  les  faibles  yeux  , 

Newton  de  ta  carrière  a marqué  les  limites  ; 

Marche , éclaire  les  nuits , tes  bornes  font  prefcrites. 

Terre , change  de  forme , & que  la  pefanteur 
En  abaiflant  le  pôle  élève  l’équateur. 

Pôle  immobile  aux  yeux , fi  lent  dans  votre  courfe , 
Fuyez  le  char  glacé  des  fept  a (très  de  l’ourfe  : 
Embraffez  dans  le  cours  de  vos  longs  mouvemens,  a) 
Deux  cent  fiécles  entiers  par-delà  fix  mille  ans. 

Que  ces  objets  font  beaux  ! Que  notre  ame  épurée 
Vole  à ces  vérités  dont  elle  eft  éclairée  ! 

Oui , dans  le  fein  de  Dieu  , loin  de  ce  corps  mortel , 
L’efprit  femble  écouter  la  voix  de  l’Eternel. 

Vous  , à qui  cette  voix  fe  fait  fi  bien  entendre , 
Comment  avez -vous  pu  , dans  un  âge  encor  tendre, 
Malgré  les  vains  plaifirs , ces  écueils  des  beaux  jours , 
Prendre  un  vol  fi  hardi , fuivre  un  fi  vafte  cours  ? 
Marcher  après  Newton  dans  cette  route  obfcure 
Du  labyrinthe  immenfe  où  fe  perd  la  nature  ? 
Puiflai-je  auprès  de  vous,  dans  ce  temple  écarté, 
Aux  regards  des  Français  montrer  la  vérité  ! 

Tandis  b ) qu’Algarotti , fur  d’inftruire  & de  plaire. 


*)  C’eft  la  période  de  la  prcced 
fiort  des  équinoxes  , laquelle  s’ac- 
complir en  vingt-fix  mille  neuf  cent 
ans  ou  environ. 

b)  Mr.  Algarotti,  jeune  Vénitien, 
fallait  imprimer  alors  à Venife  un 


traité  fur  la  lumière  , dans  lequel  il 
expliquait  l'attraction.  Mr.  de  Vol- 
taire fut  le  premier  en  France  qui 
expliqua  les  decouvertes  de  ce  grand- 
homme. 
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Vers  le  Tibre  étonné  conduit  cette  étrangère  , 

Que  de  nouvelles  fleurs  il  orne  l'es  attraits  , 

Le  compas  à la  main , j’en  tracerai  les  traits  ; 

De  mes  crayons  grofliers  je  peindrai  l’immortelle , 

Cherchant  à l’embellir , je  la  rendrais  moins  belle. 

Elle  eft  , ainfi  que  vous , noble  , Ample  & fans  fard  , > 

Au-deffus  de  l’élcge  , au-deflus  de  mon  arr. 


NOUVELLE  EPITRE  DÉDICATOIRE 
A MADAME  LA  MARQUISE  DU  CHATELET, 

de  I édition  de  tj4b. 

Madame, 

LOrfque  je  mis  pour  la  première  fois  votre  nom  refpec* 
table  à la  tête  de  ces  éiémens  de  philofophie , je  m’inf- 
truifais  avec  vous.  Mais  vous  avez  pris  depuis  un  vol  que  je 
ne  peux  plus  fuivre.  Je  me  trouve  à préfent  dans  le  cas  d’un, 
grammairien  qui  aurait  préfenté  un  eflai  de  rhétorique  ou  à 
Démoflhine  ou  à Cicéron.  J’offre  de  Amples  éiémens  à celle  qui 
a pénétré  toutes  les  profondeurs  de  la  géométrie  tranfcen- 
dante , & qui  feule  parmi  nous  a traduit  & commenté  le  grand 
Newton. 

Ce  philofophe  recueillit  pendant  fa  vie  toute  la  gloire  qu'il 
méritait  ; il  n’excita  point  l’envie  , parce  qu’il  ne  put  avoir  de 
rival.  Le  monde  favant  Ait  fon  difciple  ; le  refte  l’admira  fans 
ofer  prétendre  à le  concevoir.  Mais  l’honneur  que  vous  lui 
faites  aujourd'hui , eft  fans  doute  le  plus  grand  qu’il  ait  jamais 
reçu.  Je  ne  fais  qui  des  deux  je  dois  admirer  davantage  , ou 
Newton  , l’inventeur  du  calcul  de  l’inflni , qui  découvrit  de 
nouvelles  loix  de  la  nature  , & qui  anatomifa  la  lumière , ou 
vous  , madame,  qui  au  milieu  des  diflipations  attachées  à votre 
état , pofiédez  A bien  tout  ce  qu’il  a inventé.  Ceux  qui  vous 
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voyent  à la  cour  , ne  vous  prendraient  affûrément  pas  pour 
un  commentateur  de  philofophie  : & les  favans  , qui  lont  a fiez 
favans  pour  vous  lire  , fe  douteront  encor  moins  que  vous  def- 
cendiez  aux  amufemens  de  ce  monde , avec  la  même  facilité 
que  vous  vous  élevez  aux  vérités  les  plus  fublimes.  Ce  naturel 
& cette  fimplicité , toujours  fi  eftimables , mais  fi  rares  avec 
des  talens  & avec  la  fcience , feront  au  moins  qu’on  vous 
pardonnera  votre  mérite.  C’eft  en  général  tout  ce  qu’on  peut 
efpérer  des  perfonnes  avec  lefquelles  on  palfe  la  vie  ; mais  le 
petit  nombre  d’efprits  fupérieurs , qui  fe  font  appliqués  aux 
mêmes  études  que  vous  , aura  pour  vous  la  plus  grande  vé- 
nération , & la  poftérité  vous  regardera  avec  étonnement.  Je 
rie  fuis  pas  furpris  que  des  perfonnes  de  votre  fexe  ayent  ré- 
gné glorieufement  fur  de  grands  empires.  Une  femme  avec 
un  bon  confeil  peut  gouverner  comme  Augujle  ; mais  pénétrer 
par  un  travail  infatigable  dans  des  vérités  dont  l’approche 
intimide  la  plupart  des  hommes , approfondir  dans  fes  heures 
de  loifir  ce  que  des  philofophes  les  plus  infiruits  étudient  fans 
relâche  , c’en  ce  qui  n’a  été  donné  qu’à  vous  , madame  ; & 
c’eft  un  exemple  qui  fera  bien  peu  imité  , &c. 
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SUR  LES  ÉLÉMENS  DE  NetTON.  173  8. 

JE  viens , monfieur , de  recevoir  par  la  porte  une  de  vos 
feuilles  périodiques  dans  laquelle  vous  rendez  compte  d’une 
nouvelle  édition  des  élémens  de  Newton.  J'ai  reçu  aufli  quel- 
ques imprimés  fur  le  même  fujet.  Comme  je  crois  avoir , à 
propos  de  cet  ouvrage  , quelque  chofe  à dire  qui  ne  fera  pas 
inutile  aux  belles -lettres  , fouffrez  que  je  vous  prie  de  vou- 
loir bien  inférer  dans  votre  feuille  les  réflexions  fuivantes. 

Il  eft  vrai , comme  vous  le  dites  , monfieur  , que  j’ai  envoyé 
à plufieurs  journaux  des  éclairciffemens  en  forme  de  préface  , 
pour  fervir  de  fupplément  à l’édition  de  Hollande , & j’apprends 
même  que  les  auteurs  du  Journal  de  Trévoux  ont  eu  la  bonté 
d’inférer , il  y a un  mois , ces  éclairciffemens  dans  leur  journal. 
Si  les  nouveaux  éditeurs  des  Elémens  de  Newton  ont  mis  cette 
préface  à la  tête  de  leur  édition  , ils  ont  en  cela  rempli  mes  vues. 

Je  vois  par  votre  feuille  que  les  éditeurs  ont  imprimé  dans 
cette  préface  , cette  phrafe  fingulière , qu'une  maladie  a éclairé 
la  fin  de  mon  ouvrage  : & vous  dites  que  vous  ne  concevez 
pas  comment  la  fin  de  mon  ouvrage  peut  être  éclairé  par  un* 
maladie.  C’eft  ce  que  je  ne  conçois  pas  plus  que  vous.  Mais 
n’y  aurait-il  pas  dafts  le  manufcrit , retardé , au  lieu  d 'éclairé  ? 
Ce  qui  peut-être  eft  plus  difficile  à concevoir  , c’eft  comment 
les  imprimeurs  font  de  pareilles  fautes  , & comment  ils  ne 
les  corrigent  pas  ? Ceux  qui  ont  eu  foin  de  cette  fécondé  édi- 
tion doivent  être  d’aurant  plus  exafts , qu’ils  reprochent  beau- 
coup d’erreurs  aux  éditeurs  d’Amfterdam  , qui  ont  occafionné 
des  méprifes  plus  fïngulières. 

Comme  je  n’ai  nul  intérêt , quel  qu’il  puiffe  être , ni  à au- 
cune de  ces  éditions , ni  à celle  qui  va , dit-on , paraître  en  Hol- 
lande , de  ce  qu’on  a pu  recueillir  de  mes  ouvrages  , je  fuis 
uniquement  dans  le  cas  des  autres  lefteurs.  J’achète  mon  livre 
comme  les  autres , & je  ne  donne  de  préférence  qu’à  l’édition 
qui  me  parait  la  meilleure. 

B iij 
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Je  vois  avec  chagrin  l’extrême  négligence  avec  laquelle 
beaucoup  de  livres  nouveaux  font  imprimés.  Il  y a , par  exem- 
ple , peu  de  pièces  de  théâtre  , où  il  n’y  ait  clés  vers  entiers 
oubliés.  J’en  remarquai  dernièrement  quatre  qui  manquaient 
dans  la  comédie  du  Glorieux  ; ce  qui  eft  d’autant  plus  défa- 
gréable  , que  peu  de  comédies  méritent  autant  d’être  bien  im- 
primées. Je  crois  , moniteur , que  vous  rendrez  un  nouveau 
fervice  à la  littérature , en  recommandant  une  exattitude  fi  né- 
ceffaire  & fi  négligée. 

Je  confeillerais  en  général  à tous  les  éditeurs  d’ouvrages 
infiruttifs , de  faire  des  cartons  au  lieu  d’errata  : car  j’ai  remar- 
qué que  peu  de  letteurs  vont  confulter  Y errata  ; & alors , ou 
ils  reçoivent  des  erreurs  pour  des  vérités , ou  bien  ils  font  des 
critiques  précipitées  & injufies. 

En  voici  un  exemple  récent , & qui  doit  être  public  , afin 
que  dorénavant  les  letteurs  qui  veulent  s’inftruire  , & les  cri- 
tiques qui  veulent  nuire  , foient  d’autant  plus  fur  leurs  gardes. 

Il  vient  de  paraître  une  petite  brochure  fans  nom  d auteur 
ni  d’imprimeur , dans  laquelle  il  paraît  qu’on  en  veut  beau- 
coup plus  encor  à ma  perfonne  qu’a  la  philofophie  de  Newton  y 
elle  elt  intitulée  : Lettre  d'un  phyficien  fur  la  philofophie  de 
Newton  , mife  à la  portée  de  tout  le  monde. 

L’auteur , qui  probablement  eft  mon  ennemi  fans  me  con- 
naître , ce  qui  n’eft  que  trop  commun  dans  la  république 
des  lettres  , s’explique  ainfi  fur  mon  compte  , page  13.  Il 
ferait  inutile  de  faire  des  réflexions  fur  une  méprife  fi  confidé- 
rable.  Tout  le  monde  les  ap perçoit , & elles  feraient  trop  humi- 
liantes pour  Mr.  de  Voltaire. 

Il  fera  curieux  de  voir  ce  que  c’eft  que  cette  méprife  con- 
fidérable  qui  entraîne  des  réflexions  fi  humiliantes.  Voici  ce 
que  j’ai  dit  dans  mon  livre  : » Il  fe  forme  dans  l’œil  un  angle 
» une  fois  plus  grand , quand  je  vois  un  homme  à deux  pieds 
» de  moi , que  quand  je  le  vois  à quatre  pieds  ; cependant 
» je  vois  toujours  cet  homme  de  la  même  grandeur.  Com- 
» ment  mon  fentiment  contredit  - il  ainfi  le  méchanifme  de 
n mes  organes  ? « 

Soit  inattention  de  copifte  , foit  erreur  de  chiffres , foit  inad- 
vertance d’imprimeur , il  fe  trouve  que  l’éditeur  d’Amfterdam 
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a mis  deux  oii  il  falait  quatre , & quatre  où  il  falait  deux.  Le 
révifeur  Hollandais  , qui  a vu  la  faute  , n’a  pas  manqué  de  la 
corriger  dans  Y errata  à la  fin  du  livre.  Le  cenfeur  ne  fe 
donne  pas  la  peine  de  confulter  cet  errata.  Il  ne  me  rend 
pas  la  juftice  de  croire  que  je  puis  au  moins  favoir  les  pre- 
miers principes  de  l’optique.  Il  aime  mieux  abufer  d’une  petite 
faute  aimpreflion  aifée  à corriger  , & fe  donner  le  trifte  plaifir 
de  dire  des  injures.  La  fureur  de  vouloir  outrager  un  homme , 
à qui  l’on  n’a  rien  à reprocher  que  la  peine  extrême  qu’il  a 
prife  pour  être  utile  , elt  donc  une  maladie  bien  incurable  ? 

Je  voudrais  bien  favoir  , par  exemple  , à quel  propos  un 
homme  qui  s’annonce  phyficien  , qui  écrit , dit -il , fur  la  phi- 
lofophie  de  Newton  , commence  par  dire  que  j’ai  fait  l’apologie 
du  meurtre  de  Charles  I 1 Quel  rapport , s’il  vous  plait , de 
la  fin  tragique , autant  qu’injufte  , de  ce  roi  avec  la  réfrangi- 
bilité & le  quarré  des  diftances  ? Mais  où  aurais-je  donc  fait 
l’apologie  de  cette  injuftice  exécrable  ? Eft-ce  dans  un  livre 
que  ce  critique  me  reproche  ? livre  où  j’ai  démontré  qu’on  a 
inféré  vingt  pages  entières  qui  n’étaient  point  de  moi , & où 
tout  le  refte  eft  altéré  & tronqué  ? mais  en  quel  endroit  fait- 
on  donc  l’apologie  prétendue  de  ce  meurtre  ? Je  viens  de 
confulter  le  livre  où  l’on  parle  de  cet  affaftinat , d’autant  plus 
affreux  , qu’on  emprunta  le  glaive  de  la  légiflature  pour  le 
commettre.  Je  trouve  qu’on  y compare  cet  attentat  avec  celui 
de  Ravaillac  , avec  celui  du  jacobin  Clément , avec  le  crime  , 
plus  énorme  encore  , du  prêtre  qui  fe  fer  vit  du  corps  de 
Jesus-Christ  même  dans  la  communion  , pour  empoilonner 
l’empereur  Henri  Vil  ? Eft-ce-là  juftifier  le  meurtre  de  Char- 
les Il  N’eft-ce  pas  au  contraire  le  trop  comparer  à de  plus 
grands  crimes  ? 

C’eft  avec  la  même  juftice  que  ce  critique  m’attaquant  toû- 
jours  au  lieu  de  mon  ouvrage  , prétend  que  j ’ai  dit  autrefois: 
» Malltbranche  non -feulement  admit  les  idées  innées  , mais  il 
»*  prétendit  que  nous  voyons  tout  en  Dieu. 

Je  ne  me  fouviens  pas  d’avoir  jamais  écrit  cela  ; mais  j’ai 
l’équité  de  croire  que  celui  à qui  on  le  fait  dire , a eu  fans 
doute  une  intention  toute  contraire  , & qu’il  avait  dit  : Mal - 
lebranche  non-feulement  n’admit  point  les  idées  innées , mais  il 
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prétendit  que  nous  voyons  tout  en  Dieu.  En  effet  , qui  peut 
avoir  lû  la  Recherche  de  la  vérité , fans  avoir  principalement 
remarqué  le  chapitre  IV  du  livre  111  de  1 ’Efprtt  pur , fécondé 
partie  ? J’en  ai  fous  les  yeux  un  exemplaire  marginé  de  ma 
main , il  y a près  de  quinze  ans.  Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu 
d’examiner  cette  queftion.  Mon  unique  but  eil  de  faire  voir 
l’injuftice  des  critiques  précipitées  , de  faire  rentrer  en  lui-même 
un  homme  qui  fans  doute  fe  repentira  de  fes  torts  quand  il 
les  connaîtra  ; & enfin  de  faire  reffouvenir  tous  les  critiques 
d’une  ancienne  vérité  qu’ils  oublient  toûjours  : c’eft  qu’une 
injure  n’eft  pas  une  raifon. 

Je  n’ai  jamais  répondu  à ceux  qui  ont  voulu , ce  qui  eft 
très  aifé  , rabaiffer  les  ouvrages  de  poëfie  que  j’ai  faits  dans 
ma  jeuneffe.  Qu’un  leéleur  critique  Zaïre , ou  Attire , ou  la 
H'nriade , je  ne  prendrai  pas  la  plume  pour  lui  prouver  qu’il 
a tort  de  n’avoir  pas  eu  de  plaifir.  On  ne  doit  pas  garder 
le  même  filence  fur  un  ouvrage  de  philofophie.  Tantôt  on  a 
des  objeélions  fpécieufes  à détruire  , tantôt  des  vérités  à 
éclaircir , fouvent  des  erreurs  à rétraéler  : je  puis  me  trouver 
ici  à la  fois  dans  ces  trois  circonftances.  Cependant  je  ne 
crois  pas  devoir  répondre  en  détail  à la  brochure  dont  il  eft 
queftion. 

Si  on  me  fait  des  objeftions  plus  raifonnables , j’y  répon- 
drai , foit  en  me  corrigeant , foit  en  demandant  de  nouveaux 
éclairciffemens  $ car  je  n’ai  & ne  puis  avoir  d’autre  but  que 
la  vérité.  Je  ne  crois  pas  qu’excepté  quatre  ou  cinq  argumens , 
il  y ait  rien  de  mon  propre  fonds  dans  les  élémens  de  la  phi- 
lofophie  nouvelle.  Elle  m’a  paru  vraie  , & j’ai  voulu  la  mettre 
fous  les  yeux  d’une  nation  ingénieufe  , qui , me  femble , ne 
la  connaiffait  pas  affez.  Les  noms  de  Galilée , de  Képler , de 
Defcartes  , de  Newton  , de  Hugens  me  font  indifférens.  J’ai 
examiné  paifiblement  les  idées  de  ces  grands  - hommes , que 
j’ai  pu  entrevoir.  Je  les  ai  expofées  lelon  ma  manière  de 
concevoir  les  chofes  , prêt  à me  rétraéler  , quand  on  me  fera 
appercevoir  d’une  erreur. 

Il  faut  feulement  qu’on  lâche  que  la  plûpart  des  opinions 
qu’on  me  reproche , fe  trouvent  ou  dans  Newton  , ou  dans 
les  livres  de  meilleurs  K eil , Grégori  , Pemberton  , Gravefende , 

Mushem- 
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Mushembroek  , &c.  & que  ce  n’eft  pas  dans  une  fimple  bro- 
chure faite  avec  précipitation  , qu’il  faut  combattre  ce  qu’ils 
ont  cru  prouver  dans  des  livres  qui  font  le  fruit  de  tant  de 
réflexions  & de  tant  d’années.  , 

Je  vois  que  ce  qui  fait  toûjours  le  plus  de  peine  à mes 
compatriotes,  c’eft  ce  mot  de  gravitation  , d’ attraction je  répète 
encore  qu’on  n’a  qu’à  lire  attentivement  la  differtation  de 
monfieur  de  Mauptrtuis  fur  ce  fujet , dans  fon  livre  de  la  figure 
des  afires  , & on  verra  fi  on  a plus  d’idée  de  l’impuliion 
qu’on  croit  connaître  , que  de  l’attra&ion  qu’on  croit  com- 
battre. Après  avoir  lu  ce  livre  , il  faut  examiner  le  quinziéme, 
le  feiziéme  & le  c.x-feptiéme  chapitre  des  Elémens  de  Newton, 
& voir  fi  les  preuves  qu’on  y a raffemblées  contre  le  plein 
& contre  les  tourbillons  , paraiflent  allez  fortes.  Il  faut  que 
chacun  en  cherche  encor  de  nouvelles.  Les  phyficiens  géo- 
mètres font  invités  , par  exemple  , à confidérer  fi  quinze  pieds 
étant  le  finus  verfe  de  l’arc  que  parcourt  la  terre  en  une 
fécondé  , il  eft  poflible  qu’un  fluide  quelconque  pût  caufer  la 
chute  de  quinze  pieds  dans  une  fécondé. 

Je  les  prie  d’examiner  fi  les  longueurs  de  pendules  étant 
entr’elles , comme  les  quarrés  de  leurs  ofcillations  , un  pen- 
dule de  la  longueur  du  rayon  de  la  terre , étant  comparé 
avec  notre  pendule  à fécondés  , la  pefanteur  qui  fait  feul  les 
vibrations  des  pendules , peut  être  l'effet  d’un  tourbillon  cir- 
culant autour  de  la  terre , &rc.  Quand  on  aura  bien  balancé , 
d’un  côté  , toutes  ces  incompatibilités  mathématiques , qui  fein- 
blent  anéantir  fans  retour  les  tourbillons  , & de  l’autre  , la 
feule  hypothèfe  douteufe  qui  les  admet , on  verra  mieux  alors 
ce  que  l’on  doit  penfer. 

De  très  grands  philofophes  qui  m’ont  fait  l’honneur  de 
m’écrire , fur  ce  fujet , des  lettres  un  peu  plus  polies  que  celle 
de  l’anonyme  , veulent  s’en  tenir  au  méchanifme  que  Def~ 
carter  a introduit  dans  la  phyfique.  J’ai  du  refpeft  pour  la 
mémoire  de  Defcartes  , ainfi  que  pour  eux.  Il  faut  fans  doute 
rejetter  les  qualités  occultes  : il  faut  examiner  l’univers  comme 
un  horloge  ; quand  le  méchanifme  connu  manque  , quand  toute 
la  nature  cortfpire  à nous  découvrir  une  nouvelle  propriété 
de  la  matière  , devons-nous  la  rejetter  parce  qu’elle  ne  s’ex- 
Phtl,  Littir.  H fi.  Totn.  I.  C 
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plique  pas  par  le  méchanifme  ordinaire  ? Oùeft  donc  la  grande 
difficulté  que  Dieu  ait  donné  la  gravitation  à la  matière 
comme  il  lui  a donné  l’inertie  , la  mobilité  , l’impénétrabilité  ? 
Je  crois  que  plus  on  y fera  réflexion  , plus  on  fera  porté  à 
croire  que  la  pefanteur  art  , comme  le  mouvement , un  attribut 
donné  de  Dieu  feul  à la  matière  : il  ne  pouvait  pas  la  créer 
fans  étendue , mais  il  pouvait  la  créer  fans  pefanteur.  Pour 
moi  , je  ne  reconnais , dans  cette  propriété  des  corps , d’autre 
caufe  que  la  main  toute- puiffante  de  l’Etre  fuprême.  J'ai  ofé 
dire , oc  je  le  dis  encore  , que  s’il  fe  pouvait  que  les  tour- 
billons exiftaffent , il  faudrait  encore  que  la  gravitation  entrât 
pour  beaucoup  dans  les  forces  qui  les  feraient  circuler.  Il 
faudrait  même  , en  fuppofant  ces  tourbillons  , reconnaître 
cette  gravitation  comme  une  force  primordiale  rélidente  à 
leur  centre. 

Ou  me  reproche  de  regarder,  après  tant  de  grands-hommes, 
la  gravitation  comme  une  qualité  de  la  matière  ; & moi  je 
me  reproche , non  pas  de  l’avoir  regardée  fous  cet  afpeét , 
mais  d’avoir  été  en  cela  plus  loin  que  Newton , & d’avoir 
affirmé  , ce  qu’il  n’a  jamais  fait , que  la  lumière  , par  exemple , 
ait  cette  qualité.  Elle  ejl  matière  , ai-je  dit  ; donc  elle  pèfe.  J’au- 
rais dû  dire  feulement  , donc  il  ejl  très  vraifemblable  quelle  pèfe. 
Monffeur  Newton  dans  fes  principes  , femble  croire  que  la 
lumière  n’a  point  cette  propriété  que  Dieu  a donnée  aux 
autres  corps  , de  rendre  vers  un  centre.  J’ai  pouffé  la  hardieffe 
au  paint  d’expofer  un  fentiment  contraire  : on  voit  au  moins 

Ear-Ià  que  je  ne  fuis  point  efclave  de  Newton  , quoiqu’il  fût 
ien  pardonnable  de  l'être.  Je  finis,  parce  que  j’ai  trop  de 
chofes  à dire.  C’eft  à ceux  qui  en  lavent  plus  que  moi , à 
rendre  fenfibtes  des  vérités  admirables  , dont  je  n’ai  été  que 
le  faible  interprète. 

J’ai  l’honneur  d’être  , &c. 
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ÊLEMENS  DE  PHILOSOPHIE 

DE  NEWTON, 

DIVISÉS  EN  TROIS  PARTIES. 


PREMIERE  PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  Dieu. 

Raiforts  que  tous  les  efprits  ne  goûtent  pas.  Raiforts  des  matirialifies, 

~\TEwton  était  intimément  perfuadé  de  l’exiftence  d’un  Dieu, 
J \ & il  entendait,  par  ce  mot , non-feulement  un  être  infini, 
tout-puiflant , éternel  & créateur , mais  un  maître  qui  a mis 
une  rélation  entre  lui  & fes  créatures  ; car  fans  cette  rélation  , 
la  connaiffance  d’un  Dieu  n’eil  qu’une  idée  ftérilc  qui  femble- 
rait  inviter  au  crime , par  l’efpoir  de  l’impunité , tout  raifonneur 
né  pervers. 

Auffi  ce  grand  philofophe  fait  une  remarque  fingulière  à la 
fin  de  fes  principes  : C’elt  qu’on  ne  dit  point , mon  éternel , mon 
infini , parce  que  ces  attributs  n’ont  rien  de  rélatif  à notre  na- 
ture ; mais  on  dit , & on  doit  dire  , mon  Dieu  ; & par-là  il 
faut  entendre  le  maître  & le  confervateur  de  notre  vie  , l’ob- 
jet de  nos  penfées.  Je  me  fouviens  que  dans  plufieurs  con- 
férences que  j’eus  en  1726  avec  le  doéteur  Clarke  , jamais  ce 
philofophe  ne  prononçait  le  nom  de  Dieu  qu’avec  un  air  de 
recueillement  & de  relpeél  très  remarquable.  Je  lui  avouai  l’im- 
preflion  que  cela  faifait  fur  moi  , & il  me  dit , que  c’était  de 
Aewton  qu’il  avait  pris  infenfiblement  cette  coutume , laquelle 
doit  être  en  effet  celle  de  tous  les  hommes. 

C ij 
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I.  PARTIE,  CHAPITRE  I. 

Toute  la  philofophie  de  Newton  conduit  néceflairement  à la 
connaiflance  d’un  être  fuprême  , qui  a tout  créé  , tout  arrangé 
librement.  Car  fi  le  monde  eft  fini , s’il  y a du  vuide  , la 
matière  n’exifte  donc  pas  néceflairement  , elle  a donc  reçu 
l’exiftence  d’une  caufe  libre.  Si  la  matière  gravite  , comme  cela 
eft  démontré  , elle  ne  parait  pas  graviter  de  fa  nature  , ainfi 
quelle  eft  étendue  de  fa  nature  : elle  a donc  reçu  de  Dieu 
la  gravitation.  Si  les  planètes  tournent  en  un  fens  , plutôt 
qu’en  un  autre , dans  un  efpace  non  réfiftant , la  main  de  leur 
créateur  a donc  dirigé  leur  cours  en  ce  fens  avec  une  liberté 
abfolue. 

Il  s’en  faut  bien  que  les  prétendus  principes  phyfiques  de 
Defcartes  conduifent  ainfi  l’efprit  à la  connaiflance  de  fon  créa- 
teur. A Dieu  ne  plaife  que  par  une  calomnie  horrible  j’accufe 
ce  grand-homme  d’avoir  méconnu  la  fuprême  intelligence  à 
laquelle  il  devait  tant  » & qui  l’avait  élevé  au-deflus  de  pref- 
que  tous  les  hommes  de  fon  iiécle.  Je  dis  feulement , que  l’abus 

3u’il  a fait  quelquefois  de  fon  efprit , a conduit  fes  difciples  à 
es  précipices  , dont  le  maître  était  fort  éloigné  ; je  dis , que 
le  fyftême  cartéfien  a produit  celui  de  SpinoJ'a.  ; je  dis , que 
j’ai  connu  beaucoup  de  perfonnes  que  le  cartéfianiline  a con- 
duites à n’admettre  d’autre  Dieu  que  l’immenfité  des  chofes  , 
& que  je  n'ai  vû  au  contraire  aucun  newtonien  qui  ne  fut  theifte 
dans  le  fens  le  plus  rigoureux. 

Dès  qu’on  s’eft  perluadé  avec  Defcartes  , qu'il  eft  impoflible 
que  le  monde  foit  fini , que  le  mouvement  eit  toujours  dans  la 
même  quantité  ; dès  qu’on  ofe  dire  , Donnez-moi  du  mouve- 
ment Si  de  la  matière  , & je  vais  faire  un  monde  ; alors  , il 
le  faut  avouer , ces  idées  femblent  exclurre  , par  des  confé- 

3uences  trop  juftes  , l’idée  d’un  être  feul  infini  , feul  auteur 
u mouvement , feul  auteur  de  l’organifation  des  fubftances. 
Plulieurs  perfonnes  s’étonneront  ici  peut-être  , que  de  toutes 
les  preuves  de  l’exiftence  d’un  Dieu  , celle  des  caufes  finales 
fut  la  plus  forte  aux  yeux  de  Newton.  Le  deflein  , ou  plutôt 
les  defleins  variés  à l’infini , qui  éclatent  dans  les  plus  vaftes 
& les  plus  petites  parties  de  l’univers , font  une  démonrtration  , 
qui  à force  d’être  fenfibie  , en  eft  prefque  méprifée  par  quel- 
ques phdofophes  ; mais  enfin , Newton  penfait  que  ces  rapports 
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infinis  , qu’il  appercevait  plus  qu’un  autre  , étaient  l'ouvrage 
d’un  arrifan  infiniment  habile. 

Il  ne  goûtait  pas  beaucoup  la  grande  preuve  qui  fè  tire 
de  la  fucceffion  des  êtres.  On  dit  communément  , que  fi  les 
hommes  , les  animaux  , les  végétaux  , tout  ce  qui  compofe  le 
monde  , était  éternel  , on  ferait  forcé  d’admettre  une  fuite  de 
générations  fans  caufe.  Ces  êtres , dit-on  , n’auraient  point 
d’origine  de  leur  exiftence  ; ils  n’en  auraient  point  d’extérieure , 
puifqu’ils  font  fuppofés  remonter  de  génération  en  génération , 
fans  commencement.  Ils  n’en  auraient  point  d’intérieure  , puif- 
qu’aucun  d’eux  n’exifterait  par  foi-même.  Ainfi  tout  ferait  effet, 
& rien  ne  ferait  caufe. 

Il  trouvait  que  cer  argument  n’était  fondé  que  fur  l’équi- 
voque de  générations  & a êtres  formés  Us  uns  par  les  autres  ; 
car  les  athées  , qui  admettent  le  plein  , répondent , qu’à  pro- 
prement parler  , il  n’y  a point  de  générations  ; il  n’y  a point 
d’êtres  produits  ; il  ny  a point  plulieurs  fubftances.  L’univers 
eft  un  tout.exiffant  néceffai rement,  qui  fe  développe  fans  ceffe  ; 
c’eft  un  même  être  , dont  la  nature  eft  d’être  immuable  dans  fa 
fubftance , & éternellement  varié  dans  fes  modifications  ; ainfi 
l’argument  tiré  feulement  des  êtres  qui  fe  fuccédent , prouve- 
rait peut-être  peu  contre  l’athée  qui  nierait  la  pluralité  des 
êtres. 

Les  athées  appelleraient  à leur  fecours  ces  anciens  axiomes , 
que  rien  ne  nait  de  rien  , qu’une  fubftance  n’en  peut  produire 
une  autre  , que  tout  eft  éternel  & néceffarre.  ' 

La  matière  eft  néceffaire  , difent-ils , puifqu’elle  exifte  ; le 
mouvement  eft  néceffaire , & rien  n’eft  en  repos  ; & le  mouve- 
ment eft  fi  néceffaire  , qu’il  ne  fe  perd  jamais  de  forces  motri- 
ces dans  la  nature. 

Ce  qui  eft  aujourd’hui  étair  hier  , donc  il  était  avant-hier  , 
& ainfi  en  remontant  fans  ceffe.  11  n’y  a perfonne  d’affez  hardi 
pour  dire  que  les  chofes  retourneront  à rien, comment  peut-on 
être  allez  hardi  pour  dire  quelles  viennent  de  rien  ? 

Il  ne  faut  pas  moins  que  tout  le  livre  de  Clarke  pour  répon- 
dre à ces  objeélions. 

En  un  mot , Je  ne  fais  s’il  y a une  preuve  métaphyfique  plus, 
frappante,  & qui  parle  plus  fortejnent  à l’homme  , que  cçt  ordre 
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admirable  qui  règne  dans  le  inonde  ; & fi  jamais  il  y a eu  un 
plus  bel  argument  que  ce  verfet  : Coeli  enarrant  gloriam  Dei. 
Audi  vous  voyez  , que  Newton  n’en  apporte  point  d’autre  à 
la  fin  de  fon  optique  & de  Tes  principes.  Il  ne  trouvait  point 
de  raifonnement  plus  convaincant  & plus  beau  en  faveur  de 
la  Divinité  que  celui  de  Platon  , qui  fait  dire  à un  de  fes  inter- 
locuteurs , Vous  jugez  que  j’ai  une  ame  intelligente  , parce 
que  vous  appercevez  de  l’ordre  dans  mes  paroles  & dans  mes 
aétions  ; jugez  donc  , en  voyant  l’ordre  de  ce  monde  , qu’il  y 
a une  ame  louverainement  intelligente. 

S’il  eft  prouvé  qu’il  exifte  un  être  éternel , infini , tout-puif- 
fant , il  n’eft  pas  prouvé  de  même  que  cet  être  foit  infiniment 
bienfaifant  , dans  le  fens  que  nous  donnons  à ce  terme. 

C’eft  là  le  grand  refuge  de  l’athée  : Si  j’admets  un  Dieu  , 
dit -il , ce  Dieu  doit  être  la  bonté  même  ; qui  m’a  donné  l’être, 
me  doit  le  bien  être  : or  je  ne  vois  dans  le  genre-humain  que 
défordre  & calamité  : la  néceffité  d’une  matière  éternelle  me 


répugne  moins  qu’un  créateur  qui  traite  fi  mal  fes  créatures.  On 
ne  peut  fatisfaire  , continue-t-il , à mes  juftes  plaintes  & à mes 
doutes  cruels  , en  me  difant  , qu’un  premier  homme  compofé 
d’un  corps  & d’une  ame  irrita  le  créateur,  & que  le  genre-humain 
en  porte  la  peine  ; car  premièrement , fi  nos  corps  viennent 
de  ce  premier  homme , nos  âmes  n’en  viennent  point;  & quand 
même  elles  en  pourraient  venir  , la  punition  du  père  dans  tous 
les  enfans  parait  la  plus  horrible  de  toutes  les  injuftices.  Secon- 
dement , il  femble  évident , que  les  Américains  & les  peuples 
de  l’ancien  monde  , les  Nègres  & les  Lappons  , ne  font  point 
defcendus  du  même  homme.  La  conftitution  intérieure  des 


organes  des  Nègres  en  ert  une  démonftration  palpable  ; nulle 
raifon  ne  peut  donc  appaifer  les  murmures  qui  s’élèvent  dans 
mon  cœur  contre  les  maux  dont  ce  globe  eft  inondé.  Je  fuis 
donc  forcé  de  rejetter  l’idée  d’un  être  fuprême  , d’un  créateur, 
que  je  concevrais  infiniment  bon  , & qui  aurait  fait  des  maux 
infinis  ; & j’aime  mieux  admettre  la  nécefiité  de  la  matière , 
& des  générations , & des  viciftitudes  éternelles  , qu’un  Dieu, 
qui  aurait  fait  librement  des  malheureux. 

On  répond  à cet  athée  ; Le  mot  de  bon  , de  bien-être  , eft 
équivoque.  Ce  qui  eft  mauvais  par  rapport  à vous  eft  bon  dans 
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l’arrangement  général.  L’idée  d’on  être  infini , tout-puiflant , 
tout -intelligent  & préfent  partout , ne  révolte  point  votre  rai- 
fon.  Nierez-vous  un  Dieu  , parce  que  vous  aurez  eu  un  accès 
de  fièvre  ? Il  vous  devait  le  bien-être  , dites- vous  ; quelle  rai- 
fon  avez-vous  de  penfer  ainfi  ? Pourquoi  vous  devait-il  ce  bien- 
être  ? Quel  traité  avait-il  avec  vous  ? Il  ne  vous  manque  donc 

Îue  d’être  toujours  heureux  dans  la  vie  pour  reconnaître  un 
)ieu  ? Vous,  qui  ne  pouvez  être  parfait  en  rien  , pourquoi 
prétendriez-vous  être  parfaitement  heureux  ? Mais  je  fuppofè 
que  dans  un  bonheur  continu  de  cent  années  , vous  ayez  un 
mal  de  tête  ; ce  moment  de  peine  vous  fera  t il  nier  un  créa- 
teur ? Il  n’y  a pas  d’apparence.  Or  fi  un  quart-d’heure  de 
fouffrance  ne  vous  arrête  pas  , pourquoi  deux  heures  ? pour- 
quoi un  jour  ? pourquoi  une  année  de  tourment  vous  feront-ils 
rejetter  l’idée  a’un  artifan  fuprême  & univerfel  ? 

Il  efl  prouvé  , qu’il  y a plus  de  bien  que  de  mal  dans  ce 
monde , puifqu’en  effet  peu  d’hommes  fouhaitent  la  mort  ; vous 
avez  donc  tort  de  porter  des  plaintes  au  nom  du  genre  humain, 
& plus  grand  tort  encor  de  renier  votre  fouverain  , fous  pré- 
texte que  quelques-uns  de  fes  fujets  font  malheureux. 

On  aime  à murmurer  ; il  y a du  plaifir  à fe  plaindre , mais 
il  y en  a plus  à vivre.  On  fe  plait  à ne  jetter  la  vue  que  fur 
le  mal  & à l’exagérer.  Lifez  les  hiftoires  , nous  dit-on  r ce 
n’efl  qu’un  tifiu  de  crimes  & de  malheurs.  D’accord  t mais 
les  hiftoires  ne  font  que  le  tableau  des  grands  événemens.  On 
ne  conferve  que  la  mémoire  des  tempêtes  ; on  ne  prend  point 
garde  au  calme.  On  ne  fonge  pas  que  depuis  cent  ans  il  n’y 
ait  pas  eu  une  fédition  dans  Pékin  , dans  Rome  , dans  Venife  , 
dans  Paris , dans  Londres  ; qu’en  général  il  y a plus  d’années 
tranquilles  dans  toutes  les  grandes  villes  , que  d’années  orageu- 
fes  ; qu’il  y a plus  de  jours  innocens  & fereins , que  de  jours 
marqués  par  de  grands  crimes  & par  de  grands  déi'aftres. 

Lorfque  vous  avez  examiné  les  rapports  qui  fe  trouvent  dans 
les  refîorts  d’un  animal , & les  deffeins  qui  éclatent  de  toutes 

{>arts  dans  la  manière  dont  cet  animal  reçoit  la  vie  , dont  il 
a foutient , & dont  il  la  donne  , vous  reconnaiflez  fans  peine 
cet  artifan  fouverain.  Changerez-vous  de  fentiment , parce  que 
les  loups  mangent  les  moutons  , & que  les  araignées  prennent 
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des  mouches  ? Ne  voyez-vous  pas  au  contraire  , que  ces  géné- 
rations continuelles  , toûjours  dévorées  & toujours  reprodui- 
tes , entrent  dans  le  plan  de  l’univers  ? J’y  vois  dêfThabileté 
& de  la  puiflance  , répondez-vous  , & je  n’y  vois  point  de 
bonté.  Mais  quoi  ? lorfque  dans  une  ménagerie  vous  élevez 
des  animaux  que  vous  égorgez,  vous  ne  voulez  pas  qu’on  vous 
appelle  méchant  , & vous  accufez  de  cruauté  le  maître  de  tous 
les  animaux  , qui  les  a faits  pour  être  mangés  dans  leur  tems  ? 
Enfin , fi  vous  pouvez  être  heureux  dans  toute  l’éternité  , quel- 
ques douleurs  dans  cet  inftant  partager  qu’on  nomme  la  vie  , 
valent-elles  la  peine  qu’on  en  parle  r Et  fi  cette  éternité  n’eft 

Pas  votre  partage , contentez-vous  de  cette  vie  , puifque  vous 
aimez. 

Vous  ne  trouvez  pas  que  le  créateur  foit  ion , parce  qu’il 
y a du  mal  fur  la  terre.  Mais  la  néceflité  , qui  tiendrait  lieu 
d’un  être  fuprême  , ferait-elle  quelque  chofe  de  meilleur  ? Dans 
le  fyftême  qui  admet  un  Dieu  , on  n’a  que  des  difficultés  à 
furmonter  , & dans  tous  les  autres  fyftêmes  on  a des  abfurdi- 
tés  à dévorer. 

La  philofophie  nous  montre  bien  qu’il  y a un  Dieu  ; mais 
elle  eft  impuiflante  à nous  apprendre  ce  qu’il  eft,  ce  qu’il  fait , 
comment  & pourquoi  il  le  fait  5 s’il  eft  dans  le  tems  , s’il  eft 
dans  l’efpace  , s’il  a commandé  une  fois  , ou  s’il  agit  toûjours , 
s’il  eft  dans  la  matière  , s’il  ny  eft  pas  , &c.  &c.  Il  faudrait 
être  lui-même  pour  le  favoir. 


• C HA- 
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CHAPITRE  SECOND.  • 

De  l’ espace  et  de  la  durée  comme 

PROPRIÉTÉS  DE  DlEU. 

Sentiment  de  Leibnitz.  Sentiment  & raifon  de  Newton.  Matière 
infinie  impoffible.  Epicure  devait  admettre  un  Dieu  créateur 
& gouverneur.  Propriétés  de  l'efpace  pur  & de  la  durée. 

"XTEwton  regarde  l’efpace  & la  durée  comme  deux  êtres  , 
V dont  l’exillence  fuit  néceflairetnent  de  Dieu  même  ; car 
l’être  infini  eft  en  tout  lieu,  donc  tout  lieu  exifte  : l’être  éternel 
dure  de  toute  éternité  , donc  une  éternelle  durée  eft  réelle. 

Il  était  échappé  à Newton  de  dire  à la  fin  de  fes  ques- 
tions d’optique  : Ces  phénomènes  de  la  nature  ne  font-ils  pas  voir , 
qu’il  y a un  être  incorporel  , vivant  , intelligent  , préfent  par- 
tout , qui  dans  l’efpace  infini , comme  dans  fon  Senforium , voit , 
difcerne , Ù comprend  tout  de  la  manière  la  plus  intime  & ht 
plus  parfaite  ? 

Le  célèbre  philofophe  Leibnit \ , qui  avait  auparavant  recon- 
nu avec  Newton  la  réalité  de  l’efpace  pur  , oc  de  la  durée  , 
mais  qui  depuis  longtems  n’était  plus  d’aucun  avis  de  Newton , 
& qui  s’était  mis  en  Allemagne  à la  tête  d’une  école  oppo- 
fée  , attaqua  ces  expreffions  au  philofophe  Anglais  , dans  une 
lettre  qu’il  écrivit  en  1715  à la  feue  reine  d’Angleterre , époufe 
de  George  11.  Cette  princeffe  , digne  d’être  en  commerce  avec 
Leibnit { & Newton  , engagea  une  difpute  réglée  par  lettres 
entre  les  deux  parties.  Mais  Newton , ennemi  de  toute  difpute  , 
& avare  de  fon  tems  , laifla  le  doéteur  Clarke  fon  difciple  en 
phyfique,  & pour  le  moins  fon  égal  en  métaphyfique  , entrer 
pour  lui  dans  la  lice.  La  difpute  roula  fur  prefque  toutes 
les  idées  métaphyfiques  de  Newton  ; & c’eft  peut-être  le  plus 
beau  monument  que  nous  ayons  des  combats  littéraires. 

Clarke  commença  par  juftifier  la  comparaifon  prife  du  Sen- 
forium , dont  Newton  s’était  fervi  ; il  établit  que  nul  être  ne 
P lui.  Littér.  Hifl.  Tom.  1.  D 
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peut  agir , connaître  , voir  où  il  n’eft  pas  * or  Dieu  agiffanr, 
voyant  partout  , agit  & voit  dans  tous  les  points  de  l’efpace, 
qui  en  ce  fens  feul  peut  être  conlidéré  comme  fon  Senforium , 
attendu  l’impoflibilite  où  l’on  eft  en  toute  langue  de  s’exprimer 
quand  on  ofe  parler  de  Dieu.  Leibnit j foutient  que  l’efpace 
n’eft  rien , fînon  la  relation  que  nous  concevons  entre  les  êtres 
coexiftans  , rien  , finon  l'ordre  des  corps  , leur  arrangement , 
leurs  diftances  , &c.  Clarke  , après  Newton  , foutient  que  fi 
l’efpace  n’eft  pas  réel  , il  s’enfuit  une  abfurdité  ; car  fi  Dieu 
avait  mis  la  terre  , la  lune  & le  foleil  à la  place  où  font  les 
étoiles  fixes  , pourvu  que  la  terre  , la  lune  & le  foleil  fulfent 
entre  eux  dans  le  même  ordre  où  ils  font  , il  fuivrait  de-là 
que  la  terre  , la  lune  & le  foleil  feraient  dans  le  même  lieu 
où  ils  font  aujourd’hui  } ce  qui  eft  une  contradiélion  dans 
les  termes. 

Il  faut  , félon  Newton  , penfer  de  la  durée  comme  de  l’ef- 
pace  , que  c’eft  une  chofe  très  réelle  ; car  fi  la  durée  n’était 
qu’un  ordre  de  fucceffion  entre  les  créatures , il  s’enfuivrait  que 
ce  qui  fe  faifait  aujourd’hui , & ce  qui  fe  fit  il  y a des  milliers 
d'années  , feraient  réellement  faits  dans  le  même  inftant  ; ce 

3ui  eft  encor  contradictoire.  Enfin  , l’efpace  & la  durée  font 
es  quantités  ; c’eft  donc  quelque  chofe  de  très  pofitif. 

Il  eft  bon  de  faire  attention  à cet  ancien  argument  , auquel 
on  n’a  jamais  répondu  : Qu’un  homme  aux  bornes  de  l’uni- 
vers étende  fon  bras  , ce  bras  doit  être  dans  l’efpace  pur  ; car 
il  n’eft  pas  dans  le  rien  ; & l’on  répond  qu’il  eft  encor  dans 
la  matière  , le  monde  en  ce  cas  eft  donc  réellement  infini  i 
le  monde  eft  donc  Dieu  en  ce  fens. 

L’efpace  pur  , le  vuide  exifte  donc  , auffi-bien  que  la  ma- 
tière, & il  exifte  même  nécefiairement ; aa-lieu  que  la  matière, 
félon  Clarke , n’exifte  que  par  la  libre  volonté  du  créateur. 

Mais  , dit- on,  vous  admettez  un  efpace  immenfe  infini  ; 
pourquoi  n’en  ferez-vous  pas  autant  de  la  matière  % comme  tant 
d’anciens  philofophes  ? C'arke  répond  : L’efoace  exifte  nécef- 
fairement  , parce  que  Dieu  exifte  nécellairement  ; il  eft 
immenfe  ; il  eft  , comme  la  durée  , un  mode  , une  propriété 
infinie  d’un  être  néceflaire  infini.  La  matière  n’eft  rien  de 
tout  cela  i elle  n'exifte  point  nécefldirement  j & fi  cette  fubf* 
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tance  était  infinie  , elle  ferait  , ou  une  propriété  eflentielle 
de  Ditu , ou  Dieu  même  ; or  elle  n’eft  ni  l’un  ni  l’autre  ; 
elle  n’ell  donc  pas  infime  , & ne  faurait  l’être. 

On  peut  répondre  à Clarke  : La  matière  exifte  néceflfaire- 
ment , fans  être  pour  cela  infinie  , fans  être  Dieu  : elle  exifte , 
parce  quelle  exille  : elle  eft  éternelle , parce  quelle  exifte 
aujourd’hui.  Il  n’appartient  pas  à un  philofophe  d’admettre 
ce  qu’il  ne  peut  concevoir.  Or  vous  ne  pouvez  concevoir  la 
matière  ni  créée  ni  anéantie  : elle  peut  très  bien  être  éter- 
nelle par  fa  nature  ; & Dieu  peut  très  bien  , par  fa  nature , 
avoir  le  pouvoir  immenfe  de  la  modifier , & non  pas  celui  jde 
la  tirer  du  néant  : car  tirer  l’être  du  néant  , eft  une  contra- 
diction ; mais  il  n’y  a point  de  contradiction  à croire  la  ma- 
tière nécefiaire  & éternelle  , & Dieu  néceflaire  & éternel. 
Si  l’efpace  exifte  par  néceftité , la  matière  exifte  de  même  par 
néceffité.  Vous  devriez  donc  admettre  trois  êtres  ; l’efpace  , 
dont  l’exiftence  ferait  réelle  , quand  même  il  n’y  aurait  ni 
matière  ni  Difu;  la  matière,  qui  ne  pouvant  avoir  été  formée 
de  rien  , eft  néceflairement  dans  l’elpace  ; & Dieu  , fans  lequel 
la  matière  ne  pourrait  être  organifée  & animée. 

Newton  lui-même  , à la  fin  de  fon  optique  , a femblé  pré- 
venir ces  difficultés.  Il  foutient  que  I’efpace  eft  une  fuite  nécefi* 
faire  de  l’exiftence  de  Dieu.  Dieu  n’eft  , à proprement  par- 
ler , ni' dans  l’elpace  , ni  dans  un  lieu  ; mais  Dieu  étant 
néceflairement  partout , conftitue  par  cela  feul  l’efpace  immenfe 
& le  lieu.  De  même  la  durée , la  permanence  éternelle  , eft 
une  fuite  indifpenfable  de  l’exiftence  de  Dieu.  Il  n’eft  ni  dans 
la  durée  infinie  , ni  dans  un  tems  , mais  exiftant  éternellement } 
il  conftitue  par-là  l’éternité  & le  tems.  Voilà  comme  Newton 
s’explique  ; mais  il  n’a  point  du  tout  réfolu  le  problème  ; il 
femble  qu’il  n’ait  ofé  convenir  que  Dieu  eft  dans  l’efpace  ; il  a 
craint  les  difputes. 

L’efpace  immenfe  , étendu  , inféparable  , peut  être  -conçu  en 
plufieurs  portions  ; par  exemple  , l'efpace  où  eft  Saturne  n’eft 
pas  l’efpace  où  eft  Jupiter  -,  mais  on  ne  peut  féparer  ces  parties 
conçues  : on  ne  peut  mettre  l’une  à la  place  de  l’autre  com- 
me on  peut  mettre  un  corps  à la  place  a’un  autre.  De  même 
la  durée  infinie  , inféparable  & fans  parties , peut  être  conçue 

D ij 
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en  plufieurs  portions  , fans  que  jamais  on  puifle  concevoir  une 
portion  de  durée  mife  à la  place  d’une  autre.  Les  êtres  exiftent 
dans  une  certaine  portion  de  la  durée  , qu’on  nomme  tems  , 
& peuvent  exifter  dans  tout  autre  tems  ; mais  une  partie  con- 
çue de  la  durée , un  tems  quelconque  , ne  peut  être  ailleurs 
qu’où  il  elt  ; le  paflfé  ne  peut  être  avenir. 

L’efpace  & la  durée  font  donc  , félon  Newton  , deux  attributs 
nécefîatres  , immuables  , de  l’Etre  éternel  & immenfe.  Dieu 
feul  peut  connaître  tout  l’efpace  ; D i E u feul  peut  connaître 
toute  la  durée.  Nous  mefurons  quelques  parties  improprement 
dites  de  Yefpace , par  le  moyen  des  corps  étendus  que  nous  tou- 
chons. Nous  mefurons  des  parties  improprement  dites  de  la 
durée , par  le  moyen  des  mouvemens  que  nous  appercevons. 

On  n’entre  point  ici  dans  le  détail  des  preuves  phyfiques 
réfervées  pour  d’autres  chapitres  ; il  fuffit  de  remarquer  , qu’en 
tout  ce  qui  regarde  l’efpace  , la  durée  , les  bornes  du  monde , 
Newton  fuivait  les  anciennes  opinions  de  Dèmocrite  , d ’Epicure , 
& d’une  foule  de  philofophes  , rectifiés  par  notre  célébré  Gaf- 
Jendi.  Newton  a dit  plufieurs  fois  à quelques  Français  qui  vivent 
encore  , qu’il  regardait  Gaffendi  comme  un  efprit  très  jufte  & 
très  fage  , & qu’il  faifait  gloire  d’être  entièrement  de  fon  avis 
dans  toutes  les  chofes  dont  on  vient  de  parler. 


CHAPITRE  TROISIEME. 

De  la  liberté  dans  Dieu  , et  du  grand  principe  de 

LA  RAISON  SUFFISANTE. 


Principes  de  Leibnitz.  Pouffes  peut-être  trop  loin.  Ses  raiffonne- 
mens  fêduifans.  Réponfe.  Nouvelles  injlances  contre  le  principe 
des  indifcernables. 


"ATEwton  foutenait  que  Dieu  infiniment  libre,  comme  infini- 
V ment  puiflant , a fait  beaucoup  de  chofes , qui  n’ont  d’au- 
tre raifon  de  leur  cxiftence  que  fa  feule  volonté.  Par  exemple , 
que  les  planètes  fe  meuvent  d’occident  en  orient , plutôt  qu’au- 
trement  ; qu’il  y ait  un  tel  nombre  d’animaux  , d'étoiles  , de 
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mondes , plutôt  qu’un  autre  ; que  l’univers  fini , Toit  dans  un  tel 
ou  tel  point  de  1 efpace  , &c.  la  volonté  de  l’Etre  fuprême  en 
eft  la  feule  raifon. 

Le  célébré  Leibnit ^ prétendait  le  contraire , & fe  fondait  fur 
un  ancien  axiome  employé  autrefois  par  Archimède  ; Rien  ne 
fe  fait  fans  caufe  ou  fans  raifon  fuffij'ante  , difait-il , & Dieu  a 
fait  en  tout  le  meilleur , parce  que  s’il  ne  l’avait  pas  fait  comme 
meilleur  , il  n’eût  pas  eu  raifon  de  le  faire.  Mais  il  n’y  a point 
de  meilleur  dans  les  chofes  indifférentes  , difaient  les  newto- 
niens ; mais  il  n’v  a point  de  chofes  indifférentes  , répondent 
les  leibnitiens.  Votre  idée  mène  à la  fatalité  abfolue  , difait 
Clarke  \ vous  faites  de  Dieu  un  être  qui  agit  par  néceffité , 
& par  conféquent  un  être  purement  paffif  : ce  n’eft  plus  Dieu. 
Votre  Dieu  , répondait  Leibnitz  , eu  un  ouvrier  capricieux , 
qui  fe  détermine  fans  raifon  funifante.  La  volonté  de  Dieu 
eft  la  raifon  , répondait  l’Anglais.  Leibnit ^ infiftait  & faifait  des 
attaques  très  fortes  en  cette  manière. 

Nous  ne  connaiffons  point  deux  corps  entièrement  fembla- 
bles  dans  la  nature  , & il  ne  peut  en  être  ; car  s’ils  étaient 
femblables  , premièrement  cela  marquerait  dans  Dieu  tout- 
puiffant  & tout  fécond  , un  manque  de  fécondité  & de  puif- 
lance.  En  fécond  lieu  , il  n’y  aurait  nulle  raifon  pourquoi 
i’un  ferait  à cette  place , plutôt  que  l’autre. 

Les  newtoniens  répondaient  : Premièrement  il  eft  faux  que 
plufieurs  êtres  femblames  marquent  de  la  ftérilité  dans  la  puif- 
fance  du  créateur  ; car  fi  les  elémens  des  chofes  doivent  être 
abfolument  femblables  pour  produire  des  effets  femblables  ; fi, 

{>ar  exemple  , les  élémens  des  rayons  éternellement  rouges  de 
umière  , doivent  être  les  mêmes  pour  donner  ces  rayons  rou- 
ges ; fi  les  élémens  de  l’eau  doivent  être  les  mêmes  pour 
former  l’eau  ; cette  parfaite  reffemblance , cette  identité  , loin 
de  déroger  à la  grandeur  de  Dieu  , m’eft  un  des  plus  beaux 
témoignages  de  fa  puiffance  & de  fa  fageffe. 

Si  j’ofats  ajouter  ici  quelque  chofe  aux  argumens  d’un  Clarke 
& d’un  Newton  , & prendre  la  liberté  de  difputer  contre  un 
Leibnit { , je  dirais  qu’il  n’y  a qu’un  être  infiniment  puiffant  qui 
puiffe  faire  des  chofes  parfaitement  femblables.  Quelque  peine 
que  prenne  un  homme  à faire  de  tels  ouvrages , il  ne  pourra 
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jamais  y parvenir  , parce  que  fa  vue  ne  fera  jamais  affez  fine 
pour  dilcerner  les  inégalités  des  deux  corps  ; il  faut  donc  voir 
jufques  dans  l’infinie  petneffe  , pour  faire  toutes  les  parties 
d’un  corps  femblables  à celles  d’un  autre.  C’eft  donc  le  par- 
tage unique  de  l’Etre  infini. 

Secondement , peuvent  dire  encore  les  newtoniens  , nous 
combattons  Leiirtuz  par  fes  propres  armes.  Si  les  élémens  des 
chofes  font  tous  différens , fi  les  premières  parties  d'un  rayon 
rouge  ne  font  pas  entièrement  femblables , il  n’y  a point  alors 
de  raifon  fuffifante  , pourquoi  des  parties  différentes  font  toû- 
jours  un  effet  invariable. 

En  troifiéme  lieu  , pourraient  dire  les  newtoniens , fi  vous 
demandez  la  raifon  luffifante  , pourquoi  cet  atome  , A , efl 
dans  un  lieu , & cet  atome , B , entièrement  femblable , efl  dans 
un  autre  lieu  ? la  raifon  en  eft  dans  le  mouvement  qui  les  pouf- 
fe ; & fi  vous  demandez  quelle  eft  la  raifon  de  ce  mouvement  ? 
ou  vous  êtes  forcé  de  dire  que  ce  mouvement  eft  néceflaire , 
ou  bien  vous  devez  avouer  que  Dieu  l’a  commencé.  Si  vous 
demandez  enfin  , pourquoi  Dieu  l’a  commencé  , quelle  autre 
raifon  fuffifante  en  pouvez-vous  trouver  , finon  qu’il  falait  que 
Dieu  ordonnât  ce  mouvement  , pour  exécuter  les  ouvrages 

Su  avait  projettés  fa  fagelfe  ? Mais  pourquoi  ce  mouvement  à 
roite  plutôt  qu’à  gauche  , vers  l’occident  plutôt  que  vers 
l’orient  , en  ce  point  de  la  durée  plutôt  qu’en  un  autre  point  ? 
Ne  faut-il  pas  alors  recourir  à la  volonté  du  créateur  r Mais 
y a-t-il  une  liberté  d’indifférence  ? C’eft  ce  qu’on  laiffe  à 
examiner  à tout  leéfeur  fage  , & il  examinera  longtems  avant 
de  pouvoir  juger. 
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CHAPITRE  QUATRIEME. 

De  la  liberté  dans  l’ homme. 

Excellent  ouvrage  contre  la  liberté.  Si  bon  , que  le  docteur  Clarke 
y répondit  par  des  injures.  Liberté  d’indifférence.  Liberté  de 
fpontanéité.  Privation  de  liberté  , chofe  très  commune.  Ob- 
jections puiffantes  contre  la  liberté. 

SElon  Newton  & Clarke , l’Etre  infiniment  libre  a commu- 
niqué à l’homme  fa  créature  une  portion  limitée  de  cette 
liberté  ; & on  n’entend  pas  ici  par  liberté  la  fimple  puiffance  d’ap- 
pliquer fa  penfée  à tel  ou  tel  objet,  & de  commencer  le  mouve- 
ment. On  n’entend  pas  feulement  la  faculté  de  vouloir , mais  celle 
de  vouloir  très  librement , avec  une  volonté  pleine  & efficace  , 
& de  vouloir  même  quelquefois  fans  autre  raifon  que  fa  vo- 
lonté. Il  n’y  a aucun  nomme  fur  la  terre  qui  ne  croye  fentir 
quelquefois  qu’il  poflede  cette  liberté.  Plufieurs  philofophes  pen- 
fent  d’une  manière  oppofée  ; ils  croyent  que  toutes  nos  aélions 
font  néceffitées  , & que  nous  n’avons  d’autre  liberté  que  celle 
de  porter  quelquefois  de  bon  gré  les  fers  auxquels  la  fa- 
talité nous  attacne. 

De  tous  les  philofophes  qui  ont  écrit  hardiment  contre  la 
liberté  , celui  qui  fans  contredit  l’a  fait  avec  plus  de  méthode , 
de  force  & de  clarté  , c’eft  Collins  , magillrat  de  Londres , 
auteur  du  livre  de  la  liberté  de  penjer  , & de  plufieurs  autres 
ouvrages  auffi  hardis  que  philofophiques. 

Clarke , qui  était  entièrement  dans  le  fentiment  de  Newton 
fur  la  liberté , & qui  d’ailleurs  en  foutenait  les  droits  autant 
en  théologien  d’une  fefte  fingulière , qu’en  philolophe , répondit 
vivement  à Collins  , & mêla  tant  d’aigreur  à fes  raifons , qu’il 
fit  croire  qu’au  moins  il  fentait  toute  la  force  de  fon  ennemi. 
Il  lui  reproche  de  confondre  toutes  les  idées , parce  que  Collins 
appelle  l’homme  un  agent  néceffaire.  Clarke  dit  qu'en  ce  cas 
l’homme  n’cft  point  agent  j mais  qui  ne  voit  que  ç’elt  là  une 
vraie  chicane  : Collins  appelle  agent  néceffaire  tout  ce  qui 
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produit  des  effets  néceflaires.  Qu’on  l’appelle  agent  ou  pa- 
tient , qu’importe  ? Le  point  eft  de  favoir  s’il  eft  déterminé 
néceffairement. 

Il  femble  , que  fl  l’on  peut  trouver  un  feul  cas  où  l’homme 
foie  véritablement  libre  dune  liberté  d indifférence  , cela  feul 
fuffit  pour  décider  la  queftion.  Or  quel  cas  prendrons-nous , 
finon  celui  où  l’on  voudra  éprouver  notre  liberté  ? Par  exemple, 
on  me  propofe  de  me  tourner  à droite  ou  à gauche , ou  de 
faire  telle  autre  aftion  , à laquelle  aucun  plaifir  ne  m’entraîne, 
& dont  aucun  dégoût  ne  me  détourne.  Je  choifîs  alors , & 
je  ne  fuis  pas  le  diclamen  de  mon  entendement , qui  me  re- 
préfente le  meilleur  ; car  il  n’y  a ici  ni  meilleur  , ni  pire. 
Que  fais-je  donc  ? J’exerce  le  droit  que  m’a  donné  le  Créa- 
teur , de  vouloir  & d’agir  en  certains  cas  fans  autre  raifon 
que  ma  volonté  même.  J’ai  le  droit  & le  pouvoir  de  com- 
mencer le  mouvement , & de  le  commencer  du  côté  que  je 
veux.  Si  on  ne  peut  afligner  en  ce  cas  d’autre  caufe  de  ma 
volonté  , pourquoi  la  chercher  ailleurs  que  dans  ma  volonté 
même  ? Il  parait  donc  probable  que  nous  avons  la  liberté  d’in- 
différence dans  les  chofes  indifférentes.  Car  qui  pourra  dire 
que  Dieu  ne  nous  a pas  fait , ou  n’a  pas  pu  nous  faire  ce 
préfent  ? Et  s’il  l’a  pu  , & fi  nous  fentons  en  nous  ce  pouvoir  , 
comment  affiner  que  nous  ne  l’avons  pas  ? 

On  traite  de  chimère  cette  liberté  d’indifférence  ; on  dit 
que  fe  déterminer  fans  raifon , ne  ferait  que  le  partage  des 
infenfés  ; mais  on  ne  fonge  pas  que  les  infenfes  font  des 
malades , qui  n’ont  aucune  liberté.  Ils  font  déterminés  nécef- 
fairement par  le  vice  de  leurs  organes  j ils  ne  font  point  les 
maîtres  d’eux-mêmes  , ils  ne  choififfent  rien.  Celui-là  eft  libre 
qui  fe  détermine  foi-même.  Or  pourquoi  ne  nous  détermine- 
rons-nous pas  nous-mêmes  par  notre  feule  volonté  dans  les 
chofes  indifférentes  ? 

Nous  poffédons  la  liberté  qu’on  appelle  de  fpontanihi  dans 
tous  les  autres  cas  ; c’eft-à-dire , que  lorfque  nous  avons  des 
motifs , notre  volonté  fe  détermine  par  eux  : & ces  motifs  font 
toûjours  le  dernier  réfultat  de  l’entendement , ou  de  l’inftin&i 
ainfi  , quand  mon  entendement  fe  repréfente  , qu’il  vaut  mieux 
pour  moi  obéir  à la  loi  que  la  violer , j’obéis  à la  loi  avec 

une 
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une  liberté  fpontanée  , je  fais  volontairement  ce  que  le  dernier 
didamen  de  mon  entendement  m’oblige  de  faire.  On  ne  fent 
jamais  mieux  cette  efpèce  de  liberté  , que  quand  notre  volonté 
combat  nos  défirs.  J’ai  une  paffion  violente  ; mais  mon  enten- 
dement conclut  que  je  dois  réfifter  à cette  pafiion  ; il  me  re- 
préfente un  plus  grand  bien  dans  la  viétoire  , que  dans  l’affer- 
viffement  à mon  goût.  Ce  dernier  motif  l’emporte  fur  l’autre, 
& je  combats  mon  défir  par  ma  volonté  ; j’obéis  néceffairement , 
mais  de  bon  gré  , à cet  ordre  de  ma  raifon  * je  fais  , non  ce 

3ue  je  délire  , mais  ce  que  je  veux  $ & en  ce  cas  je  fuis  libre 
e toute  la  liberté  dont  une  telle  circonftance  peut  me  laiffer 
fufceptible. 

Enfin  je  ne  fuis  libre  en  aucun  fens  , quand  ma  paflion  eft 
trop  forte  , & mon  entendement  trop  faible  , ou  quand  mes 
organes  font  dérangés  •,  & malheureufement  c’eft  le  cas  où  Ce 
trouvent  très  fouvent  les  hommes  ; ainfi  il  me  parait  que  la 
liberté  fpontanée  eft  à l’ame  ce  que  la  fanté  eft  au  corps  ; 
quelques  perfonnes  l’ont  toute  entière  & durable  ; plufieurs  la 
perdent  fouvent  ; d’autres  font  malades  toute  deur  vie  ; je  vois , 
que  toutes  les  autres  facultés  de  l’homme  font  fujettes  aux 
mêmes  inégalités.  La  vue  , l’ouïe  , le  goût , la  force  , le  don 
de  penfer , font  tantôt  plus  forts  , tantôt  plus  faibles  ; notre  li- 
berté eft  , comme  tout  le  refte , limitée  , variable  , en  un  moc 
très  peu  de  chofe , parce  que  l’homme  eft  très  peu  de  chofe. 

La  difficulté  d’accorder  la  liberté  de  nos  aérions  avec  la 
prefcience  éternelle  de  Dieu  , n’arrêtait  point  Newton  , parce 
qu’il  ne  s’engageait  pas  dans  ce  labyrinthe  ; la  liberté  une  fois 
établie  , ce  n’eft  pas  à nous  à déterminer  comment  Dieu  pré- 
voit ce  que  nous  ferons  librement.  Nous  ne  favons  pas  de 
quelle  manière  Dieu  voit  aéfuellement  ce  qui  fe  paffe.  Nous 
n’avons  aucune  idée  de  fa  façon  de  voir  ; pourquoi  en  aurions- 
nous  de  fa  façon  de  prévoir  ? Tous  fes  attributs  nous  doivent 
être  également  incompréhenfibles. 

Il  faut  avouer  qu’il  s’élève  contre  cette  idée  de  liberté  des 
objeélions  qui  effrayent.  D’abord  on  voit  que  cette  liberté 
d’indifférence  ferait  un  préfent  bien  frivole , fi  elle  ne  s'éten- 
dait qu’à  cracher  à droite  & à gauche  , & à choifir  pair  ou 
impair.  Ce  qui  importe  , c’elt  que  Cartouche  & S ha  - Nadir 
* Phil.  Liticr.  Hijl.  Tom.  I.  E 
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ayent  la  liberté  de  ne  pas  répandre  le  fang  humain.  Il  im- 

[)orte  peu  , que  Cartouche  &c  S ha  - Nadir  foient  libres  d’avancer 
e pied  gauche  ou  le  pied  droit.  Enfuite  on  trouve  cette 
liberté  d’indifférence  impoffible  : car  comment  fe  déterminer 
fans  raifon  ? Tu  veux  , mais  pourquoi  veux-tu  ? on  te  propofe 
pair  ou  non  , tu  choifîs  pair , & tu  n’en  vois  pas  le  motif  ; 
mais  ton  motif  eft  que  pair  fe  préfente  à ton  efprit  à l’inftant 
qu’il  faut  faire  un  choix. 

Tout  a fa  caufe  ; ta  volonté  en  a donc  une.  On  ne  peut  donc 
vouloir  , qu’en  conféquence  de  la  dernière  idée  qu’on  a reçue. 
Perfonne  ne  peut  favoir  quelle  idée  il  aura  dans  un  moment; 
donc  perfonne  n’eft  le  maître  de  fes  idées  , donc  perfonne 
n’eft  le  maître  de  vouloir , & de  ne  pas  vouloir.  Si  on  en 
était  le  maître  , on  pourrait  faire  le  contraire  de  ce  que 
Dieu  a arrangé  dans  l’enchaînement  des  chofes  de  ce  monde. 

Ainfî  chaque  homme  pourrait  changer  & changerait  en  effet 
à chaque  inflant  l’ordre  éternel. 

Voilà  pourquoi  le  fage  Locke  n’ofe  pas  prononcer  le  nom 
de  liberté  ; une  volonté  libre  ne  lui  paraît  qu’une  chimère. 

Il  ne  connaît  d’autre  liberté  que  la  puiflance  de  faire  ce  qu’on  ' * 
veut.  Le  goutteux  n’a  pas  la  liberté  de  marcher , le  prifon- 
nier  n’a  pas  celle  de  fortir.  L’un  eft  libre  quand  il  eft  guéri , 
l’autre  quand  on  lui  ouvre  la  porte. 

Pour  mettre  dans  un  plus  grand  jour  ces  horribles  diffi- 
cultés , je  fuppofê  que  Cicéron  veut  prouver  à Catilina  , qu’il 
ne  doit  pas  confpirer  contre  fa  patrie.  Catilina  lui  dit , qu’il 
n’en  eft  pas  le  maître  , que  fes  derniers  entretiens  avec  Céthégus 
lui  ont  imprimé  dans  la  tête  l’idée  de  la  confpiration  ; que 
cette  idée  lui  plait  plus  qu’une  autre  ; & qu’on  ne  peut  vouloir 
qu’en  conféquence  de  fon  dernier  jugement.  Mais  vous  pour- 
riez , dirait  Cicéron , prendre  avec  moi  d’autres  idées.  Appli- 
quez votre  efprit  à m’écouter  & à voir  qu’il  faut  être  bon 
citoyen.  J’ai  beau  faire  , répond  Catilina  ; vos  idées  me  révol- 
tent , & l’envie  de  vous  auaffiner  l’emporte.  Je  plains  votre 
phrénéfie  , lui  dit  Cicéron  , tâchez  de  prendre  de  mes  remèdes. 

Si  je  fuis  phrénétique  , reprend  Catilina , je  ne  fuis  pas  le 
maître  de  tâcher  de  guérir.  Mais  , lui  dit  le  conful , les  hommes 
ont  un  fonds  de  raifon , qu’ils  peuvent  confulter , & qui  peut 
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remédier  à ce  dérangement  d’organes , qui  fait  de  vous  un 

fiervers  -,  furtout  , quand  ce  dérangement  n’eft  pas  trop  fort, 
ndiquez-moi , répond  Catilina  , le  point  où  ce  dérangement 
peut  céder  au  remède.  Pour  moi , j’avoue  que  depuis  le  pre- 
mier moment , où  j’ai  confpiré  , toutes  mes  réflexions  m’ont 
porté  à la  conjuration.  Quand  avez-vous  commencé  à prendre 
cette  funefte  réfolution  ? lui  demande  le  conful.  Quand  j’eus 
perdu  mon  argent  au  jeu.  Eh  bien  ! ne  pouviez-vous  pas  vous 
empêcher  de  jouer  ? Non  ; car  cette  idée  de  jeu  l’emporta  dans 
moi  ce  jour-là  fur  toutes  les  autres  idées  ; & fi  je  n’avais  pas 
joué  , j’aurais  dérangé  l’ordre  de  l’univers  , qui  portait  que 
Quartilla  me  gagnerait  quatre  cent  mille  fefterces , qu’elle  en 
achèterait  une  maifon  & un  amant , que  de  cet  amant  il  naî- 
trait un  fils , que  Céthégus  & Lentulus  viendraient  chez  moi , 
& que  nous  confpirerions  contre  la  république.  Le  deftin 
m’a  fait  un  loup  , & il  vous  a fait  un  chien  de  berger  ; le 
deftin  décidera  qui  des  deux  doit  égorger  l’autre.  A cela 
Cicéron  n’aurait  répondu  que  par  une  catilinaire.  En  effet , 
il  faut  convenir  qu’on  ne  peut  guère  répondre  que  par  une 
éloquence  vague  aux  objections  contre  la  liberté  : trifte  fujet 
fur  lequel  le  plus  fage  craint  même  d’ofer  penfer. 

Une  feule  réflexion  confole  , c’eft  que  quelque  fyftême  qu’on 
embraffe , à quelque  fatalité  qu’on  croye  , toutes  nos  aaions 
attachées  , on  agira  toujours  comme  fi  on  était  libre. 


CHAPITRE  CINQUIEME. 

Doutes  sur  la  liberté  qu’on  nomme  d'indifférence. 

1 .  T Es  plantes  font  des  êtres  organifés  , dans  Iefquels  tout 
I j fe  fait  néceffairement.  Quelques  plantes  tiennent  au 
règne  animal , & font  en  effet  des  animaux  attachés  à la  terre. 

2.  Ces  animaux  plantes , qui  ont  des  racines , des  feuilles 
& du  fentiment , auraient-ils  une  liberté  ? Il  n’y  a pas  grande 
apparence. 

3.  Les  animaux  n’ont-ils  pas  un  fentiment,  un  inftinft , une 

E ij 
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raifon  commencée  , une  mefure  d’idées  & de  mémoire  ? Qu’eft- 
ce  au  fonds  que  cet  inftinft  ? n’ert-il  pas  un  de  ces  reflorts 
fecrets  que  nous  ne  connaîtrons  jamais  ? On  ne  peut  rien 
connaître  que  par  l’analyfe , ou  par  une  fuite  de  ce  qu’on 
appelle  les  premiers  principes.  Or  quelle  analyfe  ou  quelle 
fynthèfe  peut  nous  faire  connaître  la  nature  de  l’inftinft  ? Nous 
voyons  feulement  que  cet  inftinft  eft  toujours  néceflairement 
accompagné  d'idées.  Un  ver  à foie  a la  perception  de  la 
feuille  qui  le  nourrit , la  perdrix  du  ver  qu’elle  cherche  & 

Îu’elle  avale , le  renard  de  la  perdrix  qu’il  mange  , le  loup 
u renard  qu’il  dévore.  Il  n’eft  pas  vraifemblable  que  ces  êtres 
pofledent  ce  qu’on  appelle  la  liberté.  On  peut  donc  avoir 
des  idées  fans  être  libre  ? 

4.  Les  hommes  reçoivent  & combinent  des  idées  dans  leur 
fommeil.  On  ne  peut  pas  dire  qu’ils  foient  libres  alors.  N’eft- 
ce  pas  une  nouvelle  preuve  quon  peut  avoir  des  idées  fans 
être  libre  ? 

5.  L’homme  a par-deflus  les  animaux  le  don  d’une  mé- 
moire plus  vafte.  Cette  mémoire  eft  l’unique  fource  de  toutes 
les  penfées.  Cette  fource  commune  aux  animaux  & aux 
hommes  pouvait-elle  produire  la  liberté  ? Des  idées  réfléchies 
dans  un  cerveau  feraient-elles  abfolument  d’une  autre  nature 
que  des  idées  non  réfléchies  dans  un  autre  cerveau  ? 

6.  Les  hommes  ne  font -ils  pas  tous  déterminés  par  leur 
inftinft  ? & n’eft -ce  pas  la  raifon  pourquoi  ils  ne  changent 
jamais  de  caractère  ? Cet  inftinél  n’eft-il  pas  ce  qu’on  appelle 
le  naturel  ? 

7.  Si  l’on  était  libre , quel  eft  l’homme  qui  ne  changeât  fon 
naturel  ? Mais  a-t-on  jamais  vu  fur  la  terre  un  homme  fe  don- 
ner feulement  un  goût  ? A-t-on  jamais  vu  un  homme  né  avec 
de  l’averflon  pour  danfer  , fe  donner  du  goût  pour  la  danfe  ? 
un  homme  féaentaire  & pareffïeux  rechercher  le  mouvement  ? 
& l’âge  & les  alimens  ne  diminuent-ils  pas  les  pallions  que 
la  railon  croit  avoir  domptées  ? _ 

8.  La  volonté  n’eft- elle  pas  toû jours  la  fuite  des  dernières 
idées  qu’on  a reçues  ? Ces  idées  étant  néceflfaires , la  volonté 
ne  l’eft-elle  pas  aufli  ? 

9.  La  liberté  eft-elle  autre  chofe  que  le  pouvoir  d’agir, 
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ou  de  n’agir  pas  ? & Loche  n’a-t-il  pas  eu  raifon  d’appeller 
la  liberté  puijjance  ? 

10.  Le  loup  a la  perception  de  quelques  moutons  paiflans 
dans  une  campagne  ; Ton  inffinéf  le  porte  à les  dévorer  ; les 
chiens  l’en  empêchent.  Un  conquérant  a la  perception  d’une 
province  que  fon  inftinft  le  porte  à envahir  ; il  trouve  des 
fortereffes  & des  armées  qui  lui  barrent  le  paflage.  Y a-t-il 
une  grande  différence  entre  ce  loup  & ce  prince  ? 

11.  Cet  univers  ne  parait-il  pas  aflùjetti  dans  toutes  fes 
parties  à des  loix  immuables  ? Si  un  homme  pouvait  diriger  à 
fon  gré  fa  volonté  , n’eff-il  pas  clair  qu’il  pourrait  alors  dé- 
ranger ces  loix  immuables  ? 

1 2.  Par  quel  privilège  l’homme  ne  ferait-il  pas  fournis  à 
la  même  néceffité  que  les  affres  , les  animaux , les  plantes , 
& tout  le  refte  de  la  nature  ? 

13.  A-t-on  raifon  de  dire  que  dans  le  fyffême  de  cette 
fatalité  univerfelle  , les  peines  & les  récompenfes  feraient 
inutiles  & abfurdes  ? N’eft-ce  pas  plutôt  évidemment  dans  le 
fyffême  de  la  liberté  que  parait  l’inutilité  & l’abfurdité  des 
peines  & des  récompenfes  i En  effet  fi  un  voleur  de  grand 
chemin  polfède  une  volonté  libre  , fe  déterminant  uniquement 
par  elle-même  , la  crainte  du  fupplice  peut  fort  bien  ne  le  pas 
déterminer  à renoncer  au  brigandage  ; mais  fi  les  caufes  phy- 
fiques  agiflent  uniquement , li  l’afpeét  de  la  potence  & de 
la  roue  fait  une  impreflion  nécefïaire  & violente , elle  corrige 
alors  néceffairement  le  fcélérat , témoin  du  fupplice  d’un  autre 
fcélérat. 

1 4.  Pour  favoir  fi  lame  eff  libre  , ne  faudrait  il  pas  favoir 
ce  que  c’eif  que  l’ame  ? Y a-t-il  un  homme  qui  puifTe  fe 
vanter  que  fa  raifon  feule  lui  démontre  la  fpiritualité , l’immortalité 
de  cette  ame  ? Prefque  tous  les  phyficiens  conviennent  que  le 
principe  du  fentiment  eff  à l’endroit  où  les  nerfs  fe  réunifTent  dans 
le  cerveau.  Mais  cet  endroit  n’eff  pas  un  point  mathématique. 
L’origine  de  chaque  nerf  eff  étendue.  Il  y a là  un  timbre 
fur  lequel  frappent  les  cinq  organes  de  nos  fens.  Quel  eff 
l’homme  qui  concevra  que  ce  timbre  ne  tienne  point  de  place  ? 
Ne  fommes-nous  pas  des  automates  nés  pour  vouloir  toûjours , 
pour  faire  quelquefois  ce  que  nous  voulons , & quelquefois 

E iij 


Digitized  by  Google 


j8  /.  P A R Tl  E , C HA  P ITR  E V. 

le  contraire  ? Des  étoiles  au  centre  de  la  terre  , hors  de  nous , 
& dans  nous  , toute  fubftance  nous  eft  inconnue.  Nous  ne 
voyons  que  des  apparences.  Nous  fommes  dans  un  Congé. 

15.  Que  dans  ce  longe  on  croye  la  volonté  libre  ou  efclave, 
la  fange  organifée  dont  nous  fommes  paîtris  , douée  d’une 
faculté  immortelle  , ou  périffable  ; qu’on  penfe  comme  Epkure 
ou  comme  Socrate  , les  roues  qui  font  mouvoir  la  machine  de 
l’univers  feront  toujours  les  mêmes. 


CHAPITRE  SIXIEME. 

De  la  religion  naturelle. 

Reproche  de  Leibnitz  à Newton.  Peu  fondé.  Réfutation  d’un 
fentiment  de  Locke.  Le  bien  de  la  fociété  ; Religion  naturelle  ; 
Humanité. 

ZEibniti , dans  fa  difpute  avec  Newton  , lui  reproche  de 
donner  de  Dieu  des  idées  fort  baffes  , & d’anéantir  la 
religion  naturelle.  Il  prétendait  que  Newton  faifait  Dieu  cor- 
porel , & cette  imputation , comme  nous  l’avons  vu  , était 
fondée  fur  ce  mot  Senforium  , organe.  Il  ajoutait,  que  le  Dieu 
de  Newton  avait  fait  de  ce  monde  une  fort  mauvaile  machine , 
qui  a befoin  d’être  décraffée , ( c’eft  le  mot  dont  fe  fert  Leib- 
nit\.  ) Newton  avait  dit  : manum  emendatricem  defideraret.  Ce 
reproche  eft  fondé  fur  ce  que  Newton  dit , qu’avec  le  tems 
les  mouvemens  diminueront , les  irrégularités  des  planètes  aug- 
menteront , & l’univers  périra , ou  fera  remis  en  ordre  par 
fon  auteur. 

Il  eft  trop  clair  par  l’expérience  , que  Dieu  a fait  des  ma- 
chines pour  être  détruites.  Nous  fommes  l’ouvrage  de  fa  fa- 
geffe  , & nous  périffons  ; pourquoi  n’en  ferait-il  pas  de  même 
au  monde  ? Leibnit ç veut  que  ce  monde  foit  parfait  ; mais  fi 
Dieu  ne  l’a  formé  que  pour  durer  un  certain  tems  , fa  per- 
fection confifte  alors  à ne  durer  que  jufqu’à  l’inftant  fixé  pour 
fa  diffolution. 
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Quant  à la  religion  naturelle  , jamais  homme  n’en  a été 
plus  partifan  que  Newton , fi  ce  n’eft  Leibnit { lui-même  , fon 
rival  en  fcience  & en  vertu.  J’entens  par  religion  naturelle, 
les  principes  de  morale  communs  au  genre-humain.  Newton 
n’admettait  à la  vérité  aucune  notion  innée  avec  nous  , ni 
idées  , ni  fentimens  , ni  principes.  Il  était  perfuadé  avec  Locke , 
que  toutes  les  idées  nous  viennent  par  les  fens  , à mefure  que 
les  fens  fe  développent  ; mais  il  croyait  que  Dieu  ayant  donné 
les  mêmes  fens  à tous  les  hommes  , il  en  réfulte  chez  eux  les 
mêmes  befoins , les  mêmes  fentimens , par  conféquent  les  mêmes 
notions  grofiières , qui  font  partout  le  fondement  de  la  fociété. 
11  eft  confiant , que  Dieu  a donné  aux  abeilles  & aux  fourmis 
quelque  chofe  pour  les  faire  vivre  en  commun  , qu’il  n’a  donné 
ni  aùx  loups  , ni  aux  faucons  ; il  eft  certain , puilque  tous  les 
hommes  vivent  en  fociété , qu’il  y a dans  leur  être  un  lien 
fecret , par  lequel  Dieu  a voulu  les  attacher  les  uns  aux  au- 
tres. Or  fi  à un  certain  âge  les  idées  , venues  par  les  mêmes 
fens  à des  hommes  tous  organifés  de  la  même  manière  , ne 
leur  donnaient  pas  peu-à-peu  les  mêmes  principes  néceflaires 
à toute  fociété , il  eft  encor  très  fur , que  ces  fociétés  ne  fub- 
fifteraient  pas.  Voilà  pourquoi  de  Siam  jufqu’au  Mexique  , la 
vérité  , la  reconnaiffance  , 1 amitié  , &c.  font  en  honneur. 

J’ai  toujours  été  étonné  que  le  fage  Locke  , dans  le  com- 
mencement de  fon  traité  de  l 'Entendement  humain  , en  réfutant 
fi  bien  les  idées  innées , ait  prétendu  qu’il  n’y  a aucune  notion 
du  bien  & du  mal  qui  foit  commune  à tous  les  hommes.  Je 
crois  qu’il  eft  tombé  là  dans  une  erreur.  Il  fe  fonde  fur  des 
rélations  de  voyageurs  , qui  difent , que  dans  certains  pays  la 
coutume  eft  de  manger  fes  enfans  , & de  manger  aufli  les 
mères  , quand  elles  ne  peuvent  plus  enfanter  ; que  dans  d’autres 
on  honore  du  nom  de  faims  certains  entoufiaftes  , qui  fe 
fervent  d'âneffes  au  lieu  de  femmes  -,  mais  un  homme  comme 
le  fage  Locke  ne  devait-il  pas  tenir  ces  voyageurs  pour  fuf- 
pefts  ? Rien  n’eft  fi  commun  parmi  eux  que  de  mal  voir , de 
mal  rapporter  ce  qu’on  a vu  , de  prendre  furtout  dans  une 
nation  , dont  on  ignore  la  langue , l’abus  d’une  loi  pour  la  loi 
même  ; & enfin  de  juger  des  mœurs  de  tout  un  peuple  par 
un  fait  particulier , dont  on  ignore  encor  les  circonftances. 
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Qu’un  Perfan  paffe  à Lisbonne  , à Madrid  , ou  à Goa  , le 
jour  d’un  Autoda-fè , il  croira,  non  fans  apparence  de  raifon, 
que  les  chrétiens  facrifient  des  hommes  à Dieu  ; qu’il  life  les 
almanachs  qu’on  débite  dans  toute  l’Europe  au  petit  peuple, 
il  penfera  , que  nous  croyons  tous  aux  effets  de  la  lune  , & 
cependant  nous  en  rions  loin  d’y  croire.  Ainii  tout  voyageur, 
qui  me  dira  , par  exemple  , que  des  fauvages  mangent  leur 
père  & leur  mère  par  piété , me  permettra  de  lui  répondre , 
qu’en  premier  lieu  le  fait  eft  fort  douteux  ; fecondement , fi 
cela  eft  vrai , loin  de  détruire  l’idée  du  refpeél  qu’on  doit  à 
fes  parens  , c’eft  probablement  une  façon  barbare  de  marquer 
fa  tendreffe  , un  abus  horrible  de  la  loi  naturelle  ; car  appa- 
remment qu’on  ne  tue  fon  père  & fa  mère  par  devoir , que 
pour  les  délivrer  , ou  des  incommodités  de  la  vieilleffe  , ou 
des  fureurs  de  l’ennemi  ; & fi  alors  on  lui  donne  un  tombeau 
dans  le  fein  filial , au  lieu  de  le  laiffer  manger  par  des  vain- 
queurs, cette  coutume,  toute  effroyable  qu’elle  eft  à l’imagi- 
nation , vient  pourtant  néceflairement  de  la  bonté  du  cœur. 
La  religion  naturelle  n’eft  autre  chofe  que  cette  loi  qu’on 
connaît  dans  tout  l’univers  : Fai  ce  que  tu  voudrais  qu’on  te 
fit  ; or  le  barbare  , qui  tue  fon  père  pour  le  fauver  de  fon 
ennemi , & qui  l’enfevelit  dans  fon  fein  , de  peur  qu’il  n’ait 
fon  ennemi  pour  tombeau , fouhaite  que  fon  fils  le  traite  de 
même  en  cas  pareil.  Cette  loi  de  traiter  fon  prochain  comme 
foi-même  découle  naturellement  des  notions  les  plus  groffières , 
& fe  fait  entendre  tôt  ou  tard  au  cœur  de  tous  les  hommes  ; 
car  ayant  tous  la  même  raifon , il  faut  bien  que  tôt  ou  tard 
les  fruits  de  cet  arbre  fe  reffemblent , & ils  fe  reffemblent  en 
effet , en  ce  que  dans  toute  fociété  on  appelle  du  nom  de 
venu  ce  qu’on  croit  utile  à la  fociété. 

Qu’on  me  trouve  un  pays  , une  compagnie  de  dix  perfonnes 
fur  la  terre , où  l’on  n’eftime  pas  ce  qui  fera  utile  au  bien 
commun  , & alors  je  conviendrai  qu’il  n’y  a point  de  rèçle 
naturelle.  Cette  réçle  varie  à l'infini  fans  doute  ; mais  qu’en 
conclurre  , finon  qu’elle  exifte  ? La  matière  reçoit  partout  des 
formes  différentes  , mais  elle  retient  partout  fa  nature.  On  a 
beau  nous  dire  , par  exemple  , qu’à  Lacédémone  le  larcin 
était  ordonné  } ce  n’eft- là  qu’un  abus  des  mots.  La  même 
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chofé  que  nous  appelions  larcin  , n’était  point  commandée  à 
Lacédémone  ; mais  dans  une  ville  , où  tout  était  en  commun , 
la  permiflion  qu’on  donnait  de  prendre  habilement  ce  que 
des  particuliers  s’appropriaient  contre  la  loi  , était  une  maniéré 
de  punir  l’efprit  de  propriété  défendu  chez  ces  peuples.  Le 
tien  & le  mien  , était  un  crime , dont  ce  que  nous  appelions 
larcin  était  la  punition  ; & chez  eux  & chez  nous  il  y avait 
de  la  règle  pour  laquelle  Dieu  nous  a faits  , comme  il  a fait 
les  fourmis  pour  vivre  enfemble.  1 

Newton  penfait  donc  que  cette  difpofition  que  nous  avons 
à vivre  en  lociété  , eit  le  fondement  de  la  loi  naturelle. 

II  y a furtout  dans  l’homme  une  difpofition  à la  compaf* 
fion  , aufli  généralement  répandue  que  nos  autres  inftinéfs. 
Newton  avait  cultivé  ce  fentiment  d’humanité  , & il  l'étendait 
jufqu’aux  animaux  : il  était  fortement  convaincu  , avec  Locke , 
que  Dieu  a donné  aux  animaux  ( qui  femblent  n 'être  que 
matière  ) une  mefure  d’idées , & les  mêmes  fentimens  qu’à 
nous.  Il  ne  pouvait  penfer  que  Dieu  , qui  ne  fait  rien  en 
vain , eût  donné  aux  bêtes  des  organes  de  fentiment  , afin 
qu’elles  n’euffent  point  de  fentiment. 

Il  trouvait  une  contradiélion  bien  affreufe , à croire  que  les 
bêtes  Tentent , & à les  faire  fouffrir.  Sa  morale  s’accordait 
en  ce  point  avec  fa  philofophie  ; il  ne  cédait  qu’avec  répu- 
gnance à l’ufage  barbare  de  nous  nourrir  du  fang  & de  la 
chair  des  êtres  femblables  à nous , que  nous  cardions  tous 
les  jours  ; & il  ne  permit  jamais  dans  fa  maifon  qu’on  les  fît 
mourir  par  des  morts  lentes  & recherchées  , pour  en  rendre 
la  nourriture  plus  délicieufe. 

Cette  compaflîon  qu’il  avait  pour  les  animaux  fe  tournait 
en  vraie  charité  pour  les  hommes.  En  effet  fans  l'humanité, 
vertu  qui  comprend  toutes  les  vertus  , on  ne  mériterait  guéres 
le  nom  de  philofophe. 


Phil.  Littcr.  Hifl.  Tom.  I* 
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CHAPITRE  SEPTIEME. 


De  l’aME  , ET  DE  LA  MANIERE  DONT  ELLE  EST  UNIE  AU 
CORPS  , LT  DONT  ELLE  A SES  IDÉES. 

Quatre  opinions  fur  [a  formation  des  idées.  Celles  des  anciens 
matérialises.  Celle  de  Mallebranche.  Celle  de  Leibnitz. 
Opinion  de  Leibnitz  combattu*. 

Ewton  était  perfuadé  , comme  prefque  tous  les  bons  phi- 
lofophes , que  lame  eil  une  fubilance  incompréhenfime ; 
& plufieurs  perfonnes  , qui  ont  beaucoup  vécu  avec  Locke , 
m’ont  alluré  que  Newton  avait  avoué  à Locke  , que  nous  n’a - 
ya(is  pas  ajfeç  de  connaiffance  de  la  nature  , pour  ofer  prononcer 
qu’il,  foie  impoffible  à Dieu  d’ajouter  le  don  de  la  penfée  à un 
être  étendu  quelconque.  La  grande  difficulté  eft  plutôt  ae  favoir 
comment  un  être  , quel  qu’il  foit , peut  penfer , que  de  favoir 
comment  la  matière  peut  devenir  penfante.  La  penfée , il  eft 
vrai , femble  n’avoir  rien  de  commun  avec  les  attributs  que 
nous  connaiffons  dans  l’être  étendu  qu’on  appelle  corps  ; mais 
connaiffbns  - nous  toutes  les  propriétés  des  corps?  C’eft  une 
chofe  qui  parait  bien  hardie  , que  de  dire  à Dieu  , Vous 
avez  pu  donner  le  mouvement , la  gravitation  , la  végétation , 
la  vie  à un  être  , & vous  ne  pouvez  lui  donner  la  penfée  ? 

Ceux  qui  difent , que  lî  la  matière  pouvait  recevoir  le  don 
de  la  penfée  , l’ame  ne  ferait  pas  immortelle  , raifonnent- ils 
bien  conféquemment  ? Eft-il  plus  difficile  à Dieu  de  conferver 
que  de  faire  ? De  plus  fi  un  atome  infècable  dure  éternelle- 
ment , pourquoi  le  don  de  penfer  en  lui  ne  durera-t  il  pas 
coin  ne  lui  ? Si  je  ne  me  trompe  , ceux  qui  refufent  à Dieu 
le  pouvoir  de  joindre  des  idées  à la  matière , font  obligés 
de  dire  , que  ce  qu’on  appelle  efprit , eft  un  être  , dont  1 ef- 
fence  eft  de  penler  , à l’exclufion  de  tout  être  étendu.  Or 
s’il  eft  de  la  nature  de  f’efprit  de  penfer  eftent.ellement , il 
penfe  donc  néceffairement , & il  penfe  toujours , comme  tout 
triangle  a néceffairement  & toujours  trois  angles , indépen- 
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damment  de  Dieu.  Quoi  ? dès  que  Dieu  crée  quelque  chofe 
qui  n’eft  pas  matière  , il  faut  abfolument  que  ce  quelque  chofe 

Eenfe  ? Faibles  & hardis  que  nous  fommes  , favons-nous  , (i 
>ieu  n’a  pas  formé  des  millions  d etres , qui  n’ont  ni  les  pro- 

Rriétés  de  l’efprit  ni  celles  de  la  matière  à nous  connues  i 
fous  fommes  dans  le  cas  d’un  pâtre  , qui  n’ayant  jamais  vu 
que  des  bœufs,  dirait  : ki  Dieu  veut  faire  d’autres  animaux , 
il  faut  qu’ils  ayant  des  cornes  & qu'ils  ruminent.  Qu’on  juge 
donc  ce  <jui  eit  plus  refpeéfueux  pour  la  Divinité  , ou  d'af- 
firmer qu  il  y a des  êrres  qui  ont  fans  lui  l’attribut  divin  de 
la  penfee  , ou  de  foupçonner  que  Dieu  peut  accorder  cet 
attribut  à l’être  qu’il  daigne  choilir.  On  voit,  par  cela  feul, 
combien  injuftes  font  ceux  qui  ont  voulu  faire  à Locke  un 
crime  de  ce  fentiment  , & combattre  , par  une  malignité 
cruelle  , avec  les  armes  de  la  religion  , une  idée  purement 
philofophique. 

Au  refte  Newton  était  bien  loin  de  hazarder  une  définition 
de  lame  , comme  tant  d’autres  ont  ofé  le  faire  \ il  croyait 
qu’il  était  poflible  qu’il  y eût  des  millions  d’autres  fubflances 

[lenfantes  , dont  la  nature  pouvait  être  abfolument  diflérente  de 
a nature  de  notre  ame.  Ainfi  la  divitîon  que  quelques-uns  ont 
faite  de  toute  la  nature  en  corps  & efprit , parait  la  définition 
d’un  fourd  & d’un  aveugle  , qui  en  défini  liant  les  fens  , ne 
foupçonneraient  ni  la  vue  , ni  l’ouie  ; de  quel  droit  , en  effet, 
pourrait-on  dire  que  Dieu  n’a  pas  rempli  l’e  pace  immenfe  d’une 
infinité  de  fublfances  qui  n’ont  rien  de  commun  avec  nous  ? 

Newton  ne  s’était  point  fait  de  lyffême  fur  la  manière  dont 
l’ame  eft  unie  au  corps , & fur  la  formation  des  idées.  Ennemi 
des  fyrtêmes  , il  ne  jugeait  de  rien  que  par  analyfe  } & lorfque 
ce  flambeau  lui  manquait , il  favait  s’arrêter. 

Il  y a eu  jufqu’ici  dans  le  monde  quatre  opinions  fur  la 
formation  des  idées  ; la  première  ell  celle  de  prefque  toutes 
les  anciennes  nations  , qui  n’imaginant  rien  au-delà  de  la 
matière  , ont  regardé  nos  idées  dans  notre  entendement  com- 
me l’impreflion  du  cachet  fur  la  cire.  Ceite  opinion  confufe 
était  plutôt  un  inffinft  groffier  , qu’un  raifonnement.  Les  phi- 
lofophes , qui  ont  voulu  enfuite  prouver  que  la  matière  penfe 
par  elle -même  , ont  erré  bien  davantage  -,  car-  le  vulgaire  le 
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trompait  fans  raifonner  , & ceux-ci  erraient  par  principes  j 
aucun  d’eux  n’a  pu  jamais  rien  trouver  dans  la  manere  qui  pût 

Îirouver  qu  elle  a l'intelligence  par  elle-même.  Locke  parait 
e feul  qui  ait  ôté  la  contradiéfion  entre  la  matière  & la  pen- 
fée  , en  recourant  tout  d’un  coup  au  créateur  de  toute  penfée 
& de  toute  matière  , & en  difant  modeftcment  : Celui  qui  peut 
tout  ne  peut- il  pas  faire  p enfer  un  être  matériel  , un  atome  , un 
élément  de  la  matière  é Il  s’en  eft  tenu  à cette  poflibilité  en 
homme  Cage.  Affirmer  que  la  matière  penfe  en  effet  , parce 

3 ne  Dieu  a pu  lui  communiquer  ce  don  , ferait  le  comble 
e la  témérité;  mais  affirmer  le  contraire  eft -il  moins  hardi? 

' Le  fécond  fentiment  , & le  plus  généralement  reçu  , eft 
celui  , qui  étabhffant  l’ame  & le  corps  comme  deux  êtres  qui 
n’ont  rien  de  commun  , affirme  cependant  que  Dieu  les  a créés 
pour  agir  l’un  fur  l’autre.  La  feule  preuve  qu’on  ait  de  cette 
aétion  eft  l’expérience  que  chacun  croit  en  avoir.  Nous  éprou- 
vons que  notre  corps  , tantôt  obéit  à notre  volonté  , tantôt 
la  maîtnfe  ; nous  imaginons  qu’ils  agiffent  l’un  fur  l’autre  réel- 
lement , parce  que  nous  le  (entons  , & il  nous  eft  impofîible 
de  pouffer  la  recherche  plus  loin.  On  fait  à ce  fyftême  une 
obje&ion  qui  parait  fans  répliqué  , c’eft  que  fi  un  objet  exté- 
rieur , par  exemple  , communique  un  ébranlement  à nos  nerfs , 
ce  mouvement  va  à notre  ame  , ou  n’y  va  pas  ; s’il  y va  , 
il  lui  communique  du  mouvement  , ce  qui  fuppoferait  l’ame 
corporelle  ; s’il  n’y  va  point , en  ce  cas  il  n’y  a plus  d’aêfion. 
Tout  ce  qu’on  peut  répondre  à cela  , c’eft  que  cette  aftion 
eft  du  nombre  des  choies  dont  le  méchanifme  fera  toujours 
ignoré  ; trifte  manière  de  conclurre  , mais  prefque  la  feule 
qui  convienne  à l’homme  en  plus  d’un  point  de  métaphyfique. 

Le  troiliéme  (yftêine  eft  celui  des  caufes  occafionnelles  de 
Defcartes  , pouffé  encor  plus  loin  par  Mallebranche.  Il  com- 
mence par  fuppofer  que  lame  ne  peut  avoir  aucune  influence 
fur  le  corps  , & dès-là  il  s’avance  trop  ; car  de  ce  que  l'in- 
fluence de  l'ame  fur  le  corps  ne  peut  être  conçue  , il  ne  s’en- 
fuit point  du  tout  qu’elle  foit  impofîible  ; il  fuppofe  enfuite  que 
la  matière  , comme  caufe  occafionnelle  , fait  impreffion  fur 
notre  corps  , & qu’alors  Dieu  produit  une  idée  dans  notre 
-ame  , & que  réciproquement  l’homme  produit  un  aéte  de 
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volonté  , & Dieu  agit  immédiatement  fur  le  corps  en  confé- 

3uence  de  cette  volonté  ; ainfi  l’homme  n’agit  , ne  penfe  que 
ans  Dieu  : ce  qui  ne  peut,  me  femble  , recevoir  un  fens  clair, 
qu’en  difant  que  Dieu  feul  agit  & penfe  pour  nous.  On  eft 
accablé  fous  le  poids  des  difficultés  qui  naiflent  de  cette 
hypothèfe  ; car  comment  dans  ce  fyftême  l’homme  peut-il  vou- 
loir lui-même  , & ne  peut-il  pas  penfer  lui-même  ? Si  Dieu 
ne  nous  a pas  donné  la  faculté  de  produire  du  mouvement  & 
des  idées  , fi  c’eft  lui  feul  qui  agit  & penfe  , c’eft  lui  feul  qui 
veut.  Non-feulement  nous  ne  fommes  plus  libres  , mais  nous 
ne  fommes  rien  , ou  bien  nous  fommes  des  modifications  de 
Dieu  même.  En  ce  cas  il  n’y  a plus  une  ame  , une  intelli- 
gence dans  l’homme,  & ce  n’eft  pas  la  peine  d’expliquer  l’union 
du  corps  & de  l’ame  , puifqu’elle  n’exifte  pas  , & que  Dieu 
feul  exifte. 

Le  quatrième  fentiment  eft  celui  de  l'harmonie  préétablie 
de  Leibnit ç.  Dans  fon  hypothèfe  l’ame  n’a  aucun  commerce 
avec  fon  corps  ; ce  font  deux  horloges  que  Dieu  a faites  , 
qui  ont  chacune  un  refiort , & qui  vont  un  certain  tems  dans 
une  correfpondance  parfaite  ; l’une  montre  les  heures  , l’autre 
fonne.  L’horloge  qui  montre  l’heure  , ne  la  montre  pas  parce 
que  l’autre  fonne  ; mais  Dieu  a établi  leur  mouvement  de 
façon  , que  l’aiguille  & la  fonnerie  fe  rapportent  continue  le- 
ment.  Ainfi  lame  de  Virgile  produisit  l 'Enéide  , & fa  main 
écrivait  [’tneïde  , (ans  que  cette  main  obéit  en  aucune  façon 
à l’intention  de  l’auteur  ; mais  Dieu  avait  réglé  de  tout  tems 
que  l’ame  de  Virgile  ferait  des  vers  , & qu’une  main  atta- 
chée au  corps  de  Virgile  les  mettrait  par  écrit.  Sans  parler 
de  l’extrême  embarras  qu’on  a encor  à concilier  la  liberté  avec 
cette  harmonie  préétablie  , il  y a une  objeélion  bien  forte  à 
faire  , c’eft  que  fi  félon  Leibnit { rien  ne  fe  fait  fans  une  raifon 
fuffifante  , prife  du  fond  des  chofes  , quelle  raifon  a eu  Dieu 
d’unir  enfemble  deux  êtres  incommenfurables  , deux  êtres  auffi 
hétérogènes  , auffi  infiniment  différens  , que  l’ame  & le  corps , 
& dont  l’un  n’influe  en  rien  fur  l’autre  r Autant  valait  placer 
mon  ame  dans  Saturne  que  dans  mon  corps.  L’union  de  lame 
& du  corps  eft  ici  une  chofe  très  fuperflue  ; mais  le  refte  du 
lyftême  de  Leibnit j eft  bien  plus  extraordinaire  ; on  en  peut 
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voir  les  fondemens  dans  le  Supplément  aux  acles  de  Leipÿck  , 
tom.  Vil  ; & on  peut  confulter  les  commentaires  que  plufieurs 
Allemands  en  ont  faits  amplement  avec  une  méthode  toute 
géométrique. 

Selon  Leibnit j , il  y a quatre  fortes  d’êtres  fimples  , qu’il 
nomme  monades  , comme  on  le  verra  au  chapitre  IX.  On  ne 

Earle  ici  que  de  l’efpèce  de  monade  qu'on  appelle  notre  ame. 

’ame  , dit-il  , eft  une  concentration  , un  miroir  vivant  de  tout 
l'univers  , qui  a en  foi  toutes  les  idées  confiifes  de  toutes  les 
modifications  de  ce  monde  , préfentes  , paffées  & futures. 
Newton  , Locke  & Clarke  , quand  ils  entendirent  parler  d’une 
telle  opinion  , marquèrent  pour  elle  un  aufli  grand  mépris , 
que  fi  Leibnitz  n’en  avait  pas  été  l’auteur  ; mais  puifque  de  très 
grands  philosophes  Allemands  fe  font  fait  gloire  d’expliquer 
ce  qu’aucun  Anglais  n’a  jamais  voulu  entendre,  je  fuis  obligé 
d’expofer  avec  clarté  cette  hypothèfe  du  fameux  Leibnit ^ , de- 
venue pour  moi  plus  refpeftable  depuis  que  vous  en  avez  fait 
l’objet  de  vos  recherches. 

Tout  être  fimple  , créé  , dit-il , eft  fujet  au  changement , 
fans  quoi  il  ferait  Dieu.  L’ame  eft  un  être  fimple  , créé  , elle 
ne  peut  donc  refter  dans  un  même  état  ; mais  les  corps  étant 
compofés  , ne  peuvent  faire  aucune  altération  dans  un  être 
fimple  ; il  faut  donc  que  fes  changemens  prennent  leur  fource 
dans  fa  propre  nature.  Ses  changemens  font  donc  des  idées 
fucceflives  des  chofes  de  cet  univers  ; elle  en  a quelques-unes 
de  claires  ; mais  toutes  les  chofes  de  cet  univers  , dit  Leibnit 
font  tellement  dépendantes  l’une  de  l’autre  , tellement  liées 
entre  elles  à jamais  , que  fi  l’ame  a une  idée  claire  d’une  de 
ces  chofes  , elle  a nécenairement  des  idées  confufès  & obfcu- 
res  de  tout  le  refte.  On  pourrait , pour  éclaircir  cette  opinion  , 
apporter  l’exemple  d’un  homme  , qui  a une  idée  claire  d’un 
jeu  ; il  a en  même  tems  plufieurs  idées  confufès  de  plufieurs 
combinaifons  de  ce  jeu.  Un  homme  qui  a a&uellement  une 
idée  claire  d’un  triangle  , a une  idée  de  plufieurs  propriétés 
du  triangle  , lefquelles  peuvent  le  préfenter  à leur  tour  plus 
clairement  à fon  efprit.  Voilà  en  quel  fens  la  monade  de 
l’homme  eft  un  miroir  vivant  de  cet  univers. 

Il  eft  aifé  de  répondre  à une  telle  hypothèfe , que  fi  Dieu  a fait 
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de  l’ame  un  miroir  , il  en  a fait  un  miroir  bien  terne  , & que 
fi  on  n'a  d’autres  railons  pour  avancer  des  fuppofitions  fi  étran- 
ges que  cette  liailon  prétendue  indifpenfable  de  toutes  les  cho- 
ies de  ce  monde  , on  bâtit  cet  édifice  hardi  fur  des  fondemens 

3u’on  n’apperçoit  guères  ; car  quand  nous  avons  une  idée  claire 
u triangle  , c’elt  que  nous  avons  une  connaiffance  des  pro- 
priétés elfentielles  du  triangle  ; & fi  les  idées  de  toutes  ces  pro- 
priétés ne  s’offrent  pas  tout  d’un  coup  lumineufement  à notre  ef- 
prit , elles  y font  renfermées  dans  cette  idée  claire , parce  qu’elles 
ont  un  rapport  néceffaire  l’une  avec  l’autre.  Mais  tout  l’affem- 
blage  de  l’univers  ell-il  dans  ce  cas  ? Si  vous  ôtez  une  pro- 
priété au  triangle  , vous  lui  ôtez  tout  ; mais  fi  vous  ôtez  à 
l’univers  un  grain  de  fable  , le  relie  fera-t-il  tout  changé  ? Si 
de  cent  millions  d’êtres  qui  fe  fuivent  deux  à deux  , les  deux 
premiers  changent  entr’eux  de  place  , les  autres  en  changent- 
ils  néceffairement  ? Ne  confervent-ils  pas  entre  eux  les  memes 
rapports  i De  plus  les  idées  d’un  homme  ont-elles  entre  elles 
la  même  chaîne  que  l’on  fuppofe  dans  les  chofes  de  ce  monde  ? 
Quelle  liaifon  , quel  milieu  néceffaire  y a-t-il  entre  l’idée  de 
la  nuit  & des  objets  inconnus  que  je  vois  en  m’éveillant  ? 
Quelle  chaîne  y a-t-il  entre  la  mort  paffagère  de  l’ame  dans 
un  profond  fommeil  , ou  dans  un  évanouïffement , & les  idées 
que  l’on  reçoit  en  reprenant  fes  efprits  ? 

Tout  être  dans  cet  univers  tient  à l’univers  fans  doute  ; mais 
toute  aélion  de  tout  être  n’eff  pas  caufe  des  événemens  du 
monde.  La  mère  de  Brutus  en  accouchant  de  lui  fut  une  des 
can  es  de  la  mort  de  Céfar  ; mais  qu’elle  ait  craché  à droite 
ou  à gauche  , cela  n’a  rien  fait  à Rome.  U y a des  événe- 
mens qui  font  effet  & caufe  à la  fois.  Il  y a mille  aélions  qui 
ne  fonr  que  des  effets  fans  fuite.  Les  ailes  d’un  moulin  tournent 
& font  brifer  le  grain  qui  nourrit  l'homme , voilà  un  effet  qui 
eft  caufe  : un  peu  de  pouflicre  s’en  écarte  , voilà  un  effet  qui 
ne  produit  rien.  Une  pierre  jettée  dans  la  mer  Baltique  ne 
produit  aucun  événement  dans  la  mer  des  Indes.  11  y a mille 
effets  qui  s’anéantiffenr  comme  le  mouvement  dans  les  fluides. 

Quand  même  il  ferait  noflible  que  Dieu  eût  fait  tout  ce 
que  Ltibn'm  imagine  , faudrait  il  le  croire  fur  une  fimple  pof- 
ubilité  ? Qu’a- 1 il  prouvé  par  tous  ces  nouveaux  efforts  ? qu’U 
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avait  un  très  grand  génie  ; mais  s’eft-il  éclairé  , & a-t-il  éclairé 
les  autres  ? Chofe  étrange  , nous  ne  favons  pas  comment  la 
terre  produit  un  brin  d’herbe  , comment  une  femme  fait  un 
enfant , & on  croit  favoir  comment  nous  faifons  des  idées  ? 

Si  l’on  veut  favoir  ce  que  Newton  penfait  fur  lame , & fur 
la  manière  dont  elle  opère  , & lequel  de  tous  ces  fentimens 
il  embraffait  , je  répondrai  , qu’il  n’en  fuivait  aucun.  Que 
favait  donc  fur  cette  matière  celui  qui  avait  fournis  l’infini  au 
calcul  , & qui  avait  découvert  les  loix  de  la  pefanteur  ? Il 
favait  douter. 


CHAPITRE  HUITIEME. 

Des  premiers  principes  de  la  matière. 

Examen  de  la  matière  première.  Méprife  de  Newton.  Il  n'y  a 
point  de  transmutations  véritables.  Newton  admet  des  atomes. 

IL  ne  s’agit  pas  ici  d’examiner  quel  fyflême  était  plus  ridi- 
cule , ou  celui  qui  faifait  l’eau  principe  de  tout , ou  celui 
qui  attribuait  tout  au  feu,  ou  celui  qui  fuppofê  des  dés  mis 
fans  intervalle  les  uns  auprès  des  autres  , & tournans  je  ne 
fais  comment  fur  eux -mêmes. 

Le  fyllême  le  plus  plaufible  a toujours  été  , qu’il  y a une 
matière  première  indifférente  à tout , uniforme  & capable  de 
toutes  les  formes , laquelle  différemment  combinée  , conftitue 
cet  univers.  Les  élémens  de  cette  matière  font  les  mêmes  ; elle 
fe  modifie  félon  les  différens  moules  où  elle  paffe  , comme  un 
métal  en  fufion  devient  tantôt  une  urne  , tantôt  une  llatue  ; 
c’était  l’opinion  de  Dcfcartes , & elle  s’accorde  très  bien  avec 
la  chimère  de  fes  trois  élémens.  Newton  penfait  en  ce  point 
fur  la  matière  comme  Defcanes  ; mais  il  était  arrivé  à cette 
conclufion  par  une  autre  voie.  Comme  il  ne  formait  prefque 
jamais  de  jugement  , qui  ne  fût  fondé  , ou  fur  l’évidence  ma- 
thématique , ou  fur  l’expérience,  il  crut  avoir  l’expérience  pour 
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lui  dans  cet  examen.  L’illuftre  Robert  Boyle , le  fondateur  de 
la  phyfique  en  Angleterre  , avait  longtems  tenu  de  l’eau  dans 
une  cornue  à un  feu  égal  } le  chymifte  qui  travaillait  avec 
lui , crut  que  l’eau  s’était  enfin  changée  en  terre  ; le  fait  était 
faux  , comme  l’a  depuis  prouvé  Boerhaave  , phyficien  aulîi 
exaéï  que  médecin  habile  ; l’eau  s’était  évaporée  , & la  terre 
qui  avait  paru  en  fa  place  venait  d’ailleurs. 

A quel  point  faut-il  fe  défier  de  l’expérience , puifque  celle-ci 
trompa  Boyle  & Newton  I Ces  grands  philofophes  n’ont  pas 
fait  difficulté  de  croire  , que  puilque  les  parties  primitives  de 
l’eau  fe  changeaient  en  parties  primitives  de  terre , les  élémens 
des  chofes  ne  font  que  la  même  matière  différemment  arran- 
gée. Si  une  fauffe  expérience  n’avait  pas  conduit  Newton  à 
cette  conclufion  , il  eft  à croire  qu’il  eût  raifonné  tout  autre- 
ment. Je  fupplie  qu’on  life  avec  attention  ce  qui  fuit. 

La  feule  manière  qui  appartienne  à l’homme  de  raifonner  fur 
les  objets  , c’eft  l’analyle.  Partir  tout  d’un  coup  des  premiers 
principes,  n’appartient  qu’à  Dieu;  & fi  l’on  peut  fans  blafphê- 
me  comparer  Dieu  à un  architefte  , & l’univers  à un  édifice , 
quel  eft  le  voyageur  , qui  en  voyant  une  partie  de  l’extérieur 
a’un  bâtiment  , ofera  tout  d’un  coup  imaginer  tout  l’artifice 
du  dedans  ? Voilà  pourtant  ce  qu’ont  ofé  faire  prefque  tous 
les  philofophes  avec  mille  fois  plus  de  témérité  r Examinons 
donc  cet  édifice  autant  que  nous  le  pouvons  : que  trouvons- 
nous  autour  de  nous  ? des  animaux  , des  végétaux  , des  miné- 
raux , fous  le  genre  defquels  je  comprens  tous  les  fels , fouphres 
&c. , du  limon  , du  fable  , de  l’eau  , du  feu  , de  l’air , & rien 
autre  chofe  , du  moins  jufqu’à  préfent. 

Avant  que  d’examiner  feulement  fi  ces  corps  font  des  mixtes 
ou  non  , je  me  demande  à moi-même  , s’il  eft  poffible  qu’une 
matière  prétendue  uniforme  , qui  n’eft  en  elle-même  rien  de 
tout  ce  qui  eft , produife  cependant  tout  ce  qui  eft. 

I.  Qu’eft-ce  qu’une  matière  première  , qui  n’eft  rien  des 
chofes  de  ce  monde  , & qui  les  produit  toutes  ? C’eft  une 
chofe  dont  je  ne  puis  avoir  aucune  idée  , & que  par  confis- 
quent je  ne  dois  point  admertre.  11  eft  bien  vrai  que  je  ne 
puis  me  former  en  général  l’idée  d’une  fubftance  étendue , 
impénétrable  & figurable  , fans  déterminer  ma  penfée  à du 
P lui.  Littér,  Hijl.  Tom.  I.  G 
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fable  ou  à du  limon , ou  à de  l’or  &c.  ; mais  cependant  ou 
cette  matière  eft  réellement  quelqu’une  de  ces  choies  , ou  elle 
n’eft  rien  du  tout.  De  même  je  puis  penfer  à un  triangle  en 
général  , fans  m’arrêter  au  triangle  équilatéral  , au  fcalène  , à 
rifofcèle  &c. , mais  il  faut  pourtant  qu’un  triangle  qui  exifte 
foit  l’un  de  ceux-là.  Cette  idée  feule  bien  pefée  fuffit  peut-être 
pour  détruire  l’opinion  d’une  matière  première. 

II.  Si  la  matière  quelconque  mife  en  mouvement  fuffifait 
pour  produire  ce  que  nous  voyons  fur  la  terre  , il  n’y  aurait 
aucune  raifon  pour  laquelle  de  la  pouffière  bien  remuée  dans 
un  tonneau  ne  pourrait  produire  des  hommes  & des  arbres  , 
ni  pourquoi  un  champ  femé  de  bled  ne  pourrait  pas  produire 
des  baleines  & des  écreviffes  au  lieu  de  froment.  C’eft  en 
vain  qu’on  répondrait  que  les  moules  & les  filières  qui  reçoivent 
les  femences  s’y  oppofent  ; car  il  en  faudra  toûjours  revenir  à 
cette  queftion  , pourquoi  ces  moules  , ces  filières  font-elles  fi 
invariablement  déterminées  ? Or  fi  aucun  mouvement , aucun 
art  ne  peut  faire  venir  des  poiffons  au  lieu  de  bled  dans  un 
champ  , ni  des  nèfles  au  lieu  d’un  agneau  dans  le  ventre  d’une 
brebis  , ni  des  rofes  au  haut  d’un  chêne  , ni  des  foies  dans  une 
ruche  d’abeilles  , &c.  ; fi  toutes  les  efpèces  font  invariablement 
les  mêmes,  ne  dois -je  pas  croire  d’abord  avec  quelque  rai- 
fon , que  toutes  les  efpèces  ont  été  déterminées  par  le  maître 
du  monde  ? qu’il  y a autant  de  deffeins  différens  qu’il  y a 
d’efpèces  différentes , & que  de  la  matière  & du  mouvement 
il  ne  naîtrait  qu’un  cahos  éternel  fans  ces  deffeins  ? 

Toutes  les  expériences  me  confirment  dans  ce  fentiment.  Si 
j’examine  d’un  côté  un  homme  & un  ver  à foie  , & de  l’autre 
un  oifeau  & un  poiffbn , je  les  vois  tous  formés  dès  le  com- 
mencement des  chofes  ; je  ne  vois  en  eux  qu'un  développement. 
Celui  de  l’homme  & celui  de  l’infefte  ont  quelques  rapports 
& quelques  différences  ; celui  du  poiffon  & celui  de  l’oifeau 
en  ont  d’autres  ; nous  fommes  un  ver  avant  que  d'être  reçus 
dans  la  matrice  de  notre  mère  ; nous  devenons  chryfalides  , 
nymphes  dans  l’uterus  , lorfque  nous  fommes  dans  cette  enve- 
loppe qu’on  nomme  coiffe  ; nous  en  fortons  avec  des  bras  & 
des  jambes  , comme  le  ver  devenu  moucheron  fort  de  fon 
tombeau  avec  des  aîles  & des  pieds  ;*  nous  vivons  quelques 
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jours  comme  lui , & notre  corps  Ce  diffout  enfuite  comme  le 
fien.  Parmi  les  reptiles  les  uns  font  ovipares , les  autres  vivi- 
pares ; chez  les  poiffons  la  femelle  eft  féconde  fans  les  appro- 
ches du  mâle  , oui  ne  fait  que  paffer  fur  les  œufs  dépofés 
pour  les  faire  éclorre.  Les  pucerons  , les  huitres  &c.  produi- 
fent  leurs  femblables  eux  feuls  , & fans  le  mélange  de  deux 
fexes.  Les  polypes  ont  en  eux  de  quoi  faire  renaître  leurs 
têtes  quand  on  les  leur  a coupées.  Il  revient  des  pattes  aux 
écreviffes.  Les  végétaux , les  minéraux  fe  forment  tout  diffé- 
remment. Chaque  genre  d’être  eft  un  monde  à part  ; & bien 
loin  qu’une  matière  aveugle  produife  tout  par  le  firople  mou- 
vement , il  eft  bien  vraifemblable  que  Dieu  a formé  une  infi- 
nité d’êtres  avec  des  moyens  infinis  , parce  qu’il  eft  infini  lui- 
même. 

Voilà  d’abord  ce  que  je  foupçonne  en  confidérant  la  nature. 
Mais  fi  j’entre  dans  le  détail , li  je  fais  des  expériences  de  cha- 
que chofe , voici  ce  qui  en  réfulte.  Je  vois  des  mixtes  tels 
que  les  végétaux  & les  animaux  , que  je  décompofe  , & dont 
je  tire  quelques  élémens  grofliers  , l’efprit , le  phlegme , le  fou- 
phre,  le  fel , la  tête  morte.  Je  vois  d’autres  corps,  tels  que 
des  métaux , des  minéraux  , dont  je  ne  peux  jamais  tirer  autre 
chofe  que  leurs  propres  parties  plus  atténuées.  Jamais  de  l’or 
pur  n’a  pu  donner  que  de  l’or  ; jamais  avec  du  mercure  pur 
on  n’a  pu  avoir  que  du  mercure.  Du  fable  , de  la  boue  am- 
ple , de  l’eau  fimple , n’ont  pu  être  changés  en  aucune  autre 
efpèce  d’êtres.  Que  puis-je  en  conclurre , finon  que  les  végé- 
taux & les  animaux  font  compofés  de  ces  autres  êtres  primitifs 

Î|ui  ne  fe  décompofent  jamais  ? Ces  êtres  primitifs  inaltérables 
ont  les  élémens  des  corps  •,  l’homme  & le  moucheron  font  donc 
un  compofé  des  parties  minérales  de  fange , de  fable , de  feu , 
d’air , d’eau , de  fouphre  , de  fel  ; & toutes  ces  parties  primi- 
tives , indécompofables  à jamais , font  des  élémens  dont  cha- 
cun a fa  nature  propre  & invariable. 

Pour  ofer  affûrer  le  contraire  , il  faudrait  avoir  vu  des  tranfi 
mutations  ; mais  quelqu’un  en  a-t-il  jamais  découvert  par  le 
fecours  de  la  chymie  ? La  pierre  philofophale  n’eft-elle  pas  re- 
gardée comme  impoffible  par  tous  les  efprits  fages  ? Eft  - il 
plus  poflible  dans  l’état  préfent  de  ce  monde  , que  du  fel  foit 
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changé  en  fouphre  , de  l’eau  en  terre  , de  l’air  en  feu  , que  de 
faire  de  l’or  avec  de  la  poudre  de  proje&ion? 

Quand  les  hommes  ont  cru  aux  tranfmutarions  proprement 
dites,  n’ont- ils  point  en  cela  été  trompés  par  l’apparence, 
comme  ceux  qui  ont  cru  que  le  foleil  marchait  i Car  à voir 
du  bled  & de  l’eau  fe  convertir  dans  les  corps  humains  en 
fang  & en  chair  , qui  n’aurait  cru  les  tranfmutarions  ? Cepen- 
dant tout  cela  eft-il  autre  chofe  que  des  fels , des  fouphres  , 
de  la  fange  &c.  différemment  arrangés  dans  le  bled  & dans 
notre  corps  ? Plus  j’y  fais  réflexion , plus  une  métamorphofe 
prife  à la  rigueur  me  femble  n’être  autre  chofe  qu’une  contra- 
diélion  dans  les  termes.  Pour  que  les  parties  primitives  de  fel 
fe  changent  en  parties  primitives  d’or , il  faut , je  crois  , deux 
chofes , anéantir  ces  élemens  de  fel , & créer  des  élémens  de 
l’or  ; voilà  au  fonds  ce  que  c’eft  que  ces  prétendues  méta- 
morphofes  d’une  matière  homogène  & uniforme , admife  juf- 
qu’ici  par  tant  de  philofophes  ; & voici  ma  preuve. 

Il  eil  impoflible  de  concevoir  l’immutabilité  des  efpèces  , 
fans  qu’elles  foient  compofées  de  principes  inaltérables.  Pour 
que  ces  principes  , ces  premières  parties  conftituantes  ne  chan- 
gent point , il  faut  qu’elles  foient  parfaitement  folides  , & par 
conféquent  toujours  de  la  même  figure  ; fi  elles  font  telles  , 
elles  ne  peuvent  pas  devenir  d’autres  élémens  ; car  il  faudrait 
qu’elles  reçuffent  d’autres  figures  ; donc  il  eft  impoflible  que 
dans  la  conftitution  préfente  de  cet  univers , l’élément  qui  fert 
à faire  du  fel  foit  changé  en  l’élément  du  mercure.  Je  ne  fais 
comment  Newton , qui  admettait  des  atomes , n’en  avait  pas 
tiré  cette  induftion  fi  naturelle.  Il  reconnaiffait  de  vrais  atô- 
mes , des  corps  indivifibles  , comme  GaffenJi  ; mais  il  était  ar- 
rivé à cette  affertion  par  fes  mathématiques  ; en  même  tems  il 
croyait  que  ces  atomes , ces  élémens  indivifés , fe  changeaient 
Continuellement  les  uns  en  les  autres.  Newton  était  homme  ; 
il  pouvait  fe  tromper  comme  nous. 

On  demandera  ici  fans  doute  comment  les  germes  des  chofes 
étant  durs , & indivifés  , ils  peuvent  s’accroître  & s’étendre  ; 
ils  ne  s’accroiffent  probablement  que  par  affemblage , par  con- 
tiguïté ; plufieurs  atomes  d’eau  forment  une  goutte , & ainfi 
du  relie. 
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tl  reftera  à favoir 'comment  cette  contiguïté  s’opère , com- 
ment les  parties  des  corps  font  liées  entre  elles.  Peut-être  eft- 
ce  un  des  fecrets  du  Créateur  , lequel  fera  inconnu  à jamais 
aux  hommes.  Pour  favdir  comment  les  parties  confHtuantes 
de  l’or  forment  un  morceau  d’or  , il  femble  qu’il  faudrait  voir 
ces  parties. 

S’il  était  permis  de  dire  que  l’attraftion  eft  probablement 
caufe  de  cette  adhéfion  & de  cette  continuité  de  la  matière , 
c’eft  ce  qu’on  pourrait  avancer  de  plus  vraifemblable  : car  en 
vérité , s’il  eft  démontré  , comme  nous  le  verrons  , que  toutes 
les  parties  de  la  matière  gravitent  les  unes  fur  les  autres  , 
quelle  qu’en  foit  la  caufe,  peut-on  rien  penfer  de  plus  natu- 
rel , finon  que  les  corps  qui  le  touchent  en  plus  de  points , font 
les  plus  unis  enfemble  par  la  force  de  cette  gravitation  ? Mais 
ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  d’entrer  dans  ce  détail  phyfique. 


CHAPITRE  NEUVIEME. 

De  la  nature  des  élémens  de  la  matière, 

OU  DES  MONADES. 

Sentiment  de  Newton.  Sentiment  de  Leibnitz. 

SI  on  a jamais  dû  dire  , audax  Japeti  genus , c’eft  dans  la  re- 
cherche que  les  hommes  ont  ofé  faire  de  ces  premiers 
élémens  , qui  femblent  être  placés  à une  diftance  infinie  de  la 
fphère  de  nos  connaiflances.  Peut-être  n’y  a-t-il  rien  de  plus 
modefte  que  l’opinion  de  Newton , qui  s’eft  borné  à croire  que 
les  élémens  de  fa  matière  font  de  la  matière  ; c’eft-à-dire , un 
être  étendu  & impénétrable , dans  la  nature  intime  duquel 
l’entendement  ne  peut  fouiller  -,  que  Dieu  peut  le  divifer  à 
l’infini , comme  il  peut  l’anéantir  : mais  qu’il  ne  le  fait  pourtant 
pas , & qu’il  tient  fes  parties  étendues  & infécables  , pour  fer- 
vir  de  bafe  à toutes  les  produ&ions  de  l’univers. 

Peut-être  d’un  autre  côté  n’y  a-t-il  rien  de  plus  hardi  que 
l’effor  qu’a  pris  Leibnit\  en  partant  de  fon  principe  de  la  raifon 
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fuffi.fa.nte , pour  pénétrer , s’il  fe  peur , jufques  dans  le  fein  des 
caufes  , & dans  la  nature  inexplicable  de  ces  élémens.  Tout 
corps , dit-il , eft  compofé  de  parties  étendues  : mais  ces  parties 
étendues,  de  quoi  font- elles  compofées  ? Elles  font  actuelle- 
ment , continue  - 1 - il , divifibles  & divifées  à l’infini  ; vous  ne 
trouvez  donc  jamais  que  de  l’étendue.  Or  dire  que  l’étendue 
eft  la  raifon  fuffifante  de  l’étendue,  c’eft  faire  un  cercle  vicieux, 
c’eft  ne  rien  dire  ; il  faut  donc  trouver  la  raifon  , la  caufe  des 
êtres  étendus , dans  des  êtres  qui  ne  le  font  pas  , dans  des  êtres 
(impies , dans  des  Monades  ; la  matière  n’eft  donc  rien  qu’un 
aflemblage  d’êtres  (impies.  On  a vu  au  chapitre  de  Vante,  que 
félon  Leibnit^ , chaque  être  (impie  eft  fujet  au  changement  ; 
mais  fes  altérations  , fes  déterminations  fucceflives  qu’il  reçoit , 
ne  peuvent  venir  du  dehors  , par  la  raifon  que  cet  être  eft 
(impie , intangible  , & n’occupe  point  de  place  ; il  a donc  la 
fource  de  tous  fes  changemens  en  lui  - même  à l’occafion  des 
objets  extérieurs  ; il  a donc  des  idées.  Mais  il  a un  rapport 
nécertaire  avec  toutes  les  parties  de  l’univers  ; il  a donc  des 
idées  relatives  à tout  l’univers.  Les  élémens  du  plus  vil  excré- 
ment ont  donc  un  nombre  infini  d’idées.  Leurs  idées  , à la  vé- 
rité , ne  font  pas  bien  claires  ; elles  n’ont  pas  l'appercepdon  , 
comme  dit  Leibnit j ; elles  n’ont  pas  en  elles  le  témoignage 
intime  de  leurs  penfées  ; mais  elles  ont  des  perceptions  con- 
fiées du  préfent , du  parte  , & de  l’avenir.  Il  admet  quatre  ef- 
pèces  de  Monades  : I.  les  élémens  de  la  matière , qui  n’ont  au- 
cune penfée  claire  : II,  les  Monades  des  bêtes , qui  ont  quel- 
ques idées  claires  & aucune  diftinéle  : III.  les  Monades  des 
efprits  finis  , qui  ont  des  idées  confufes  , des  claires  , des  dif- 
tinétes  : IV.  enfin  la  Monade  de  Dieu  , qui  n’a  que  des  idées 
adéquates. 

Les  philofophes  Anglais  , je  l’ai  déjà  dit , qui  ne  refpeftent 
point  les  noms  , ont  répondu  à tout  cela  en  riant  ; mais  il  ne 
m’eft  permis  de  réfuter  Leibnit { qu’en  raifonnant.  Il  me 
femble  que  je  prendrais  la  liberté  de  dire  à ceux  qui  ont 
accrédite  de  telles  opinions  ; Tout  le  monde  convient  avec 
vous  du  principe  de  la  raifon  fuffifante  ; mais  en  tirez-vous 
ici  une  conféquence  bien  jufte  ? I.  Vous  admettez  la  matière 
aéluellement  divifible  à l’infini  * la  plus  petite  partie  n’eft 
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donc  pas  poflible  à trouver.  Il  n’y  en  a point  qui  n’ait  des 
côtés  , qui  n’occupe  un  lieu  , qui  n’ait  une  figure  ; comment 
donc  voulez- vous  qu’elle  ne  foit  formée  que  d’êtres  fans 
figure  , fans  lieu  , & lans  côtés  ? Ne  heurtez-vous  pas  le  grand 
principe  de  la  contradiction , en  voulant  fuivre  celui  ae  la 
raifon  fuffifante  ? 

II.  Éft-il  bien  fuffifamment  raifonnable  , qu’un  compofé  n’ait 
rien  de  femblable  à ce  qui  le  compofe  ? Que  dis-je , rien  de 
femblable  ? Il  y a l’infini  entre  un  être  fimple  & un  être 
étendu  : & vous  voulez  que  l’un  foit  fait  de  l’autre  ? Celui 
qui  dirait  que  plufieurs  élémens  de  fer  forment  de  l’or , que 
les  parties  conftituantes  du  fucre  font  de  la  coloquinte  , dirait- 
il  quelque  chofe  de  plus  révoltant  ? 

III.  Pouvez-vous  tien  avancer  qu’une  goutte  d’urine  foit 
une  infinité  de  Monades  , & que  chacune  d elles  ait  les  idées , 
quoiqu’obfcures , de  l’univers  entier  ; & cela  parce  que  , félon 
vous  , tout  eft  plein , parce  que  dans  le  plein  tout  eft  lié  , 
parce  que  tout  étant  lié  enfemble , & une  Monade  ayant  né- 
ceflairement  des  idées  , elle  ne  peut  avoir  une  perception  qui 
ne  tienne  à tout  ce  qui  eft  dans  le  monde  ? 

Voilà  pourtant  les  chofes  qu’on  a cru  expliquer  par  fem- 
mes , théorèmes  & corollaires.  Qu’a-t-on  prouvé  par- là  ? 
Ce  que  Cicéron  a dit , qu’il  n’y  a rien  de  ft  étrange  qui  ne 
foit  foutenu  par  les  philofophes.  O métaphyfique  ! nous  fommes 
aufli  avancés  que  du  tems  des  premiers  Druides. 
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CHAPITRE  DIXIEME. 

De  la  force  active  , qui  met  tout  en  mouvement 
DANS  l’univers. 

S’il  y a toujours  même  quantité  de  forces  dans  le  monde.  Exa- 
men de  la  force.  Manière  de  calculer  la  force.  Conc/ufon 
des  deux  partis. 

JE  fuppofe  d’abord  que  l’on  convient  que  la  matière  ne  peut 
avoir  le  mouvement  par  elle-même  ; il  faut  donc  qu’elle 
le  reçoive  d’ailleurs  ; mais  elle  ne  peut  le  recevoir  d’une  autre 
matière  , car  ce  ferait  une  contraaiftion  ; il  faut  donc  qu’une 
caufe  immatérielle  produife  le  mouvement.  Dieu  eft  cette 
caufe  immatérielle  : & on  doit  ici  bien  prendre  garde  que  cet 
axiome  vulgaire , qu’il  ne  faut  point  recourir  à Dieu  en 
philofophe , n’eft  bon  que  dans  les  chofes  que  l’on  doit  ex- 
pliquer par  les  caufes  prochaines  phyfiques.  Par  exemple  , 
je  veux  expliquer  pourquoi  un  poids  de  quatre  livres  cil  con- 
trepefé  par  un  poids  d’une  livre  » fi  je  dis  que  Dieu  l’a  ainfi 
réglé  , je  fuis  un  ignorant  ; mais  je  fatisfais  à la  queftion  , fi 
je  dis  que  c’eft  parce  que  le  poids  d’une  livre  eft  quatre 
fois  autant  éloigné  du  point  d’appui  que  le  poids  de  quatre 
livres.  Il  n’en  eft  pas  de  même  des  premiers  principes  des 
chofes } c’eft  alors  que  ne  pas  recourir  à Dieu  , eft  d’un  igno- 
rant ; car  ou  il  n’y  a point  de  Dieu  , ou  il  n’y  a de  premiers 
principes  que  dans  Dieu. 

C’eft  lui  qui  a imprimé  aux  planètes  la  force  avec  laquelle 
elles  vont  d’occident  en  orient  -,  c’eft  lui  qui  fait  mouvoir  ces 
planètes  , & le  foleil  fur  leurs  axes.  Il  a imprimé  une  loi  à 
tous  les  corps , par  laquelle  ils  tendent  tous  également  à leur 
centre.  Enfin  il  a formé  des  animaux , auxquels  il  a donné 
une  force  aftive  , avec  laquelle  ils  font  naître  du  mouvement. 

La  grande  queftion  eft  de  favoir , fi  cette  force  donnée  de 
Dieu  pour  commencer  le  mouvement  eft  toujours  la  même 
dans  la  nature. 

Defcanes  , 
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Defcartes , fans  faire  mention  de  la  force  , avançait  fans 
preuve  , qu’il  y a toujours  quantité  égale  de  mouvement  ; & 
îon  opinion  était  d’autant  moins  fondée , que  les  loix  mêmes 
du  mouvement  lui  étaient  abfolument  inconnues.  Leibnit ç , 
venu  dans  un  tems  plus  éclairé  , a été  obligé  d’avouer  avec 
Newton  , qu’il  fe  perd  du  mouvement  ; mais  il  prétend  que 
quoique  la  même  quantité  de  mouvement  ne  fubfifte  pas , la 
force  fubfifte  toujours  la  même.  Newton  , au  contraire , était 
perfuadé  qu’il  implique  contradiction  , que  le  mouvement  ne 
foit  pas  proportionnel  à la  force. 

Avant  que  d’entrer  fur  cela  dans  aucune  difeuflion  mécha- 
nique  , il  faut  prendre  les  chofes  dans  leur  nature  même  ; car 
le  métaphyficien  doit  ici  conduire  le  géomètre.  Un  homme 
a une  certaine  quantité  de  force  aéfive  ; mais  où  était  cette 
force  avant  fa  naiflance  ? Si  on  dit  qu’elle  était  dans  le  germe 
de  l’enfant,  qu’eft-ce  qu’une  force  qu’on  ne  peut  exercer  ? 
Mais  quand  il  eft  devenu  homme,  rieft-il  pas  libre  d’agir? 
Ne  peut-il  pas  employer  plus  ou  moins  de  (a  force  ? Je  fuppofe 
qu’il  exerce  une  force  de  trois  cent  livres  pour  mouvoir  une 
machine  ; je  fuppofe  , comme  il  eft  poflible  , qu’il  a exercé 
cette  force  en  baiflant  un  levier  , & que  la  machine  attachée 
à ce  levier  eft  dans  le  récipient  du  vuide  ; la  machine  peut 
acquérir  aifément  une  force  de  deux  mille  livres.  L’opéra- 
tion étant  faite  , le  bras  retiré  , le  levier  ôté , le  poids  immo- 
bile , je  demande , fi  le  peu  de  matière  qui  était  dans  le  réci- 
pient , a reçu  de  la  machine  une  force  de  deux  mille  livres  ? 
Toutes  ces  confidérations  ne  font-elles  pas  voir , que  la  force 
aftive  Ce  répare  & fe  perd  continuellement  dans  la  nature  ? 

Ecoutons  maintenant  Newton  8c  l’expérience  , pour  terminer 
cette  difpute  métaphyfique.  Le  mouvement  , dit-il , fe  produit 
& fe  perd  : mais  à caule  de  la  ténacité  des  fluides  &c  du  peu 
d'élafticité  des  folides , il  fe  perd  beaucoup  plus  de  mouve- 
ment qu’il  n’en  renaît  dans  la  nature.  Cela  pofé  , fi  on  con- 
sidère cet  axiome  indubitable  , que  l’effet  eft  toûjours  propor- 
tionnel à la  caufe  ; là  où  le  mouvement  diminue , la  force 
diminue  néceflairement  aufli.  Il  faudrait  donc  , pour  conferver 
toûjours  la  même  quantité  de  force  dans  l’univers , que  ce  prin- 
cipe , la  caufe  efl  proportionnelle  à l'effet . ceffât  d’être  vrai.  * 
F Ail.  Lïttir.  Hijl.  Tom.  I.  H 
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On  a cru  que , pour  conferver  toûjours  cette  même  force 
dans  la  nature , il  fufHlait  de  changer  la  matière  ordinaire 
d’cftimer  cette  force  : au  lieu  donc  que  Merfenne , Defcartes  , 
Newton  , Mariette  , Varignon  , &C.  ont  toûjours  après  Archi- 
mède mefuré  le  mouvement  d’un  corps  en  multipliant  fa  maffe 
par  fa  vîteffe  ; les  Leibnit j , les  Bernoullis  , les  Hermans  , les 
Polenis , les  s’Gravefandes  , les  Voljs  , &c.  ont  multiplié  la 
maffe  par  le  quarré  de  la  vîteffe. 

Cette  difpute  , qui  ell  le  fcandale  de  la  géométrie , a par- 
tagé l’Europe  ; mais  enfin  il  me  femble  qu’on  reconnaît  que 
c’eft  au  fonds  une  difpute  de  mots.  Il  eft  impoffible  que  ces 
grands  philofophes  , quoique  diamétralement  oppofés  , fe  trom- 
pent dans  leurs  calculs.  Ils  font  également  juftes  j les  effets 
méchaniques  répondent  également  à l’une  & à l’autre  manière 
de  compter.  Il  y a donc  indubitablement  un  fens  dans  lequel 
ils  ont  tous  raifon.  Or  ce  point  oh  ils  ont  raifon , eft  celui 
qui  doit  les  réunir  , & le  voici , comme  le  dofteur  Clarckt  l’a 
indiqué  le  premier  , quoiqu’un  peu  durement. 

Si  vous  confidérez  le  tems  dans  lequel  un  mobile  agit  , fa 
force  eft  au  bout  de  ce  tems  comme  le  quarré  de  fa  vîteffe 
par  fa  maffe.  Pourquoi  ? parce  que  l’efpace  parcouru  par  la 
maffe  eft  comme  le  quarré  du  tems  dans  lequel  il  eft  parcouru. 
Or  le  tems  eft  comme  la  vîteffe  : donc  alors  le  corps  qui  a 
parcouru  cet  efpace  dans  ce  tems , agit  au  bout  de  ce  tems 
par  fa  maffe  , multipliée  par  le  quarré  de  fa  vîteffe  -,  ainfi  lorf- 
que  la  maffe  2 parcourt  en  deux  tems  un  efpace  quelconque 
avec  deux  degrés  de  vîteffe  , au  bout  de  ce  tems  fa  force  eft 
2 multipliée  par  le  quarré  de  fa  vîteffe  2 ; le  tout  fait  8 , & le 
corps  fait  une  imprefiion  comme  8.  En  ce  cas  les  leibnitiens 
n’ont  pas  tort.  Mais  aufli  les  cartéfiens  & les  newtoniens  réunis 
ont  grande  raifon , quand  ils  confidèrent  la  chofe  d’un  autre 
fens  ; car  ils  difent  : En  tems  égal  un  corps  de  quatre  livres’, 
avec  un  degré  de  vîteffe  , agit  précifément  comme  un  poids 
d’une  livre  avec  quatre  degrés  de  vîteffe:  & les  corps  elaftî- 

3ues  qui  fe  choquent , rejailliffent  toûjours  en  raifon  réciproque 
e leur  vîteffe  & de  leur  maffe  ; c’eft-à-  dire  , qu’une  boule 
double  avec  un  mouvement  comme  un , & une  boule  fous- 
double  avec  un  mouvement  comme  deux  lancées  l’une  contre 
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l’autre  , arrivent  en  tems  égal , & rejailliffent  à des  hauteurs 
égales  -,  donc  il  ne  faut  pas  confidérer  ce  qui  arrive  à des 
mobiles  dans  des  tems  inégaux  , mais  dans  des  tems  égaux  : 
& voilà  la  fource  du  mal  entendu.  Donc  la  nouvelle  manière 
d’envifager  les  forces  eft  vraie  en  un  fens , & fauflë  en  un 
autre}  donc  elle  ne  fert  qu’à  compliquer,  qu’à  embrouiller  une 
idée  fimple  } donc  il  faut  s’en  tenir  à l’ancienne  règle.  Que 
conclurre  de  ces  deux  manières  d’envifager  les  chofes  ? Il  faut 
que  tout  le  monde  convienne  , que  l’effet  eft  toûjours  propor- 
tionnel à la  caufe } or  s’il  périt  du  mouvement  dans  l’univers  , 
donc  la  force  qui  en  eft  caufe  périt  auffi.  Voilà  ce  que  penfait 
Newton  fur  la  plûpart  des  queraons  qui  tiennent  à la  métaphy- 
fique  } c’eft  à vous  à juger  entre  lui  & Leibnit 
Je  vais  palier  à fes  découvertes  en  phyfique. 


4*  ( <So  ) 4* 


SECONDE  PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 
Premières  recherches  sur  la  lumière  , et  comment 

ELLE  VIENT  A NOUS.  ERREURS  DE  DESCARTES  A CE  SUJET. 

Définition  fingulière  par  les  péripatéticiens.  L’efprit  fyfiématique 
a égaré  Delcartes.  Son  fyfiéme.  Faux.  Du  mouvement  progrejfif 
de  la  lumière . Erreur  du  Spe&acle  de  la  Nature.  Démons- 
tration du  mouvement  de  la  lumière  , par  Rômer.  Expérience 
de  Rômer  contefiée  & combattue  mal-à-propos.  Preuves  de  la 
découverte  de  Rômer  par  les  découvertes  de  Bradley.  Hifioirt 
de  ces  découvertes.  Explication  & conclufion. 

LEs  Grecs  , & enfuite  tous  les  peuples  barbares  qui  ont 
appris  d’eux  à raifonner  & à fe  tromper  , ont  dit  de  fiécle 
» en  fiécle  : » La  lumière  eft  un  accident  , & cet  accident 
» eft  l’a&e  du  tranfparent , entant  que  tranfparent  ; les  cou- 
» leurs  font  ce  qui  meut  les  corps  tranfparens.  Les  corps 
» lumineux  & colorés  ont  des  qualités  femblables  à celles  qu’ils 
» excitent  en  nous  , par  la  grande  raifon  que  rien  ne  donne  ce 
» qu’il  n’a  pas.  Enfin  la  lumière  & les  couleurs  font  un  mêlan- 
» ge  du  chaud,  du  froid  , du  fec  & de  l’humide  ; car  l’humide, 
» le  fec , le  froid  & le  chaud  , étant  les  principes  de  tout , 
» il  faut  bien  que  les  couleurs  en  foient  un  compofé.  « 

C’eft  cet  abfurde  galimatias  que  des  maîtres  d’ignorance  , 
payés  par  le  public , ont  fait  refpeéter  à la  crédulité  humaine 
pendant  tant  d’années  : c’eft  ainfi  qu’on  a raifonné  prefque 
fur  tout  jufqu’aux  tems  des  Galilées  & des  Dcfcartes.  Long- 
tems  même  après  eux  , ce  jargon  qui  deshonore  l’entende- 
ment humain  , a fubfifté  dans  plufieurs  écoles.  J’ol'e  dire  , que 
la  raifon  de  l’homme  , ainfi  obfcurcie  , eft  bien  au-deffous  de 
ces  connaiffances  fi  bornées , mais  fi  lùres , que  nous  appelions 
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inflinü  dans  les  brutes.  Ainfi  nous  ne  pouvons  trop  nous  féli- 
citer d’être  nés  dans  un  tems  , & chez  un  peuple , où  l’on 
commence  à ouvrir  les  yeux  , & à jouir  du  plus  bel  appanage 
de  l’humanité  , l’ufage  de  la  raifon. 

Tous  les  prétendus  philofophes  ayant  donc  deviné  au  hazard , 
à travers  le  voile  qui  couvrait  la  nature  , Defcartes  eft  venu  , 
qui  a levé  un  coin  de  ce  grand  voile.  Il  a dit  : » La  lumière 
» eft  une  matière  fine  & déliée  , qui  eft  répandue  partout , 
» & qui  frappe  nos  yeux.  Les  couleurs  font  les  fenfations 
» que  Dieu  excite  en  nous  , félon  les  divers  mouvemens  qui 
» portent  cette  matière  à nos  organes.  « Jufques-là  Defcartes 
a eu  raifon  ; il  falaft , ou  qu’il  s’en  tînt  là , ou  qu’en  allant 

{>lus  loin  , l’expérience  fut  fon  guide.  Mais  il  était  poffedé  de 
envie  d’établir  un  lyftême.  Cette  paflion  fit  dans  ce  grand- 
homme  ce  que  font  les  pallions  dans  tous  les  hommes  ; elles 
les  entrainent  au-delà  de  leurs  principes. 

Il  avait  pofé  pour  premier  fondement  de  la  philofophie , 
qu’il  ne  fafait  rien  croire  fans  évidence  ; & cependant , au 
mépris  de  fa  propre  règle  , il  imagine  trois  élémens  formés 
des  cubes  prétendus , qu’il  fuppofe  avoir  été  faits  par  le  Créa- 
teur , & s’être  brifés  en  tournant  fur  eux  - mêmes  , lorfqu’ils 
fortirent  des  mains  de  Dieu. 

De  ces  prétendus  dés  brifés  , atténués  également  de  tous 
côtés  , & enfin  arrondis  en  boules , il  lui  plaie  de  faire  la 
lumière  , qu’il  répand  gratuitement  dans  l’univers. 

Plus  ce  fyftême  était  ingénieufement  imaginé  , plus  vous 
fentez  qu’il  était  indigne  d’un  philofophe  ; & puifque  rien  de 
tout  cela  n’eft  prouvé  , autant  valait  adopter  le  froid  & le 
chaud  , le  fec  & l’humide.  Erreur  pour  erreur , qu’importe 
laquelle  domine  ? 

Selon  Defcartes  , la  lumière  ne  vient  point  à nos  yeux  du 
foleil  ; mais  c’eft  une  matière  globuleufe  répanduë  partout , 
que  le  foleil  poulie  , & qui  prelfe  nos  yeux  comme  un  bâton 
pouffé  par  un  bout  prelfe  à l’inftant  à l’autre  bout.  Ii  était 
tellement  perfuadé  de  ce  fyftême,  que  dans  fa  dix-feptiéme 
lettre  du  troiliéme  tome  , il  dit  & répète  pofitivement  : J’avoue 
que  je  ne  fais  rien  en  philofophie  , fi  la  lumière  du  foleil  nefl pas 
tranfmife  à nos  yeux  en  un  infant. 
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En  effet , il  faut  avouer  que  tout  grand  génie  qu’il  était , 
il  favait  encor  peu  de  chofe  en  vraie  philofophie  ; il  lui  man- 
quait l’expérience  du  fiécle  qui  l’a  fuivi.  Ce  fiécle  eft  autant 
fupérieur  à Defcanes  , que  Defcartcs  l’était  à l’antiquité. 

1.  Si  la  lumière  était  un  fluide  toûjours  répandu  dans  l’air, 
nous  verrions  clair  la  nuit , puifque  le  foleil , (ous  l’hémifphère , 

Poufferait  toûjours  ce  fluide  de  la  lumière  en  tout  fens  , & que 
impreflion  en  viendrait  à nos  yeux  ; la  lumière  circulerait  com- 
me le  fon  ; nous  verrions  un  objet  au-delà  d’une  montagne  ; 
enfin  nous  n’aurions  jamais  un  fi  beau  jour  que  dans  une  éclipfe 
centrale  du  foleil * car  la  lune  , en  paffant  entre  nous  & cet 
aftre  , prefferait  ( gu  moins  félon  Dcfcartçs  ) les  globules  de  la 
lumière , & ne  ferait  qu’augmenter  leur  aftion. 

IL  Les  rayons  qu’on  détourne  par  un  prifine , & qu’on  force 
de  prendre  un  nouveau  chemin , démontrent  que  la  lumière 
fe  meut  effe&ivement , & n’eft  pas  un  amas  de  globules  fim- 
plement  preffés.  La  lumière  fuit  trois  chemins  différens  en  en- 
trant dans  un  prifine  } fes  trois  routes  dans  l’air , dans  le  prif- 
me , & au  fortir  du  prifine , font  différentes  ; bien  plus , elle 
accélère  fon  mouvement  dans  le  corps  du  prifine.  N’eft-il  donc 
pas  un  peu  étrange  de  dire  qu’un  corps  , qui  change  vifible- 
ment  trois  fois  de  place , & qui  augmente  fon  mouvement , 
ne  fe  remue  point  ? & cependant  il  vient  de  paraître  un  livre , 
dans  lequel  on  o fe  dire , que  la  progreflion  de  la  lumière  eft 
une  abfurdité. 

III.  Si  la  lumière  était  un  amas  de  globules , un  fluide  exiftant 
dans  l’air  & en  tout  lieu , un  petit  trou  qu’on  pratique  dans  une 
chambre  obfcure , devrait  l’illuminer  toute  entière  j car  la  lu- 
mière , pouffée  alors  en  tout  fens  dans  ce  petit  trou  , agirait  en 
tout  fens , comme  des  boules  d’yvoire  rangées  en  rond  ou  en 
quarré  s’écarteraient  toutes , fi  une  feule  d’elles  était  fortement 
preffée  : mais  il  arrive  tout  le  contraire  ; la  lumière  reçue  par 
un  petit  orifice , lequel  ne  laiffe  paffer  qu’un  petit  cône  de 
rayons , éclaire  à peine  un  demi-pied  de  l’endroit  qu’elle  frappe. 

IV.  On  fait , que  la  lumière , qui  émane  du  foleil  julqu’à 
nous , traverfe  à-peu-près  en  huit  minutes  ce  chemin  immenfe  , 
qu’un  boulet  de  canon  confervant  fa  viteffe  ne  ferait  pas  en 
vingt-cinq  années. 
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L’auteur  du  Spectacle  de  la  nature  , ouvrage  très  eftimable , 
eft  tombé  ici  dans  une  méprife , qui  peut  égarer  les  commen- 
çans , pour  lefquels  fon  livre  eft  fait.  Il  dit , que  la  lumière 
vient  en  fept  minutes  des  étoiles  , félon  Newton  ,•  il  a pris  les 
étoiles  pour  le  foleil.  La  lumière  émane  des  étoiles  les  plus 
prochaines  en  fix  mois  , félon  un  certain  calcul  fondé  fur  des 
expériences  très  délicates  & très  fautives.  Ce  n’eft  point  New- 
ton , c’eft  Huyghens  & Hartkfoeker , qui  ont  fait  cette  fuppofi- 
tion.  Il  dit  encor , pour  prouver  que  Dieu  créa  la  lumière  avant 
le  foleil , que  la  lumière  ejl  répandue  par  toute  la  nature , & 
quelle  Ce  fait  fentir , quand  les  ajlres  lumineux  la  pouffent mais 
il  eft  démontré  qu’elle  arrive  des  étoiles  fixes  en  un  tems  très 
long  : or , fi  elle  fait  ce  chemin , elle  n était  donc  point  ré- 
pandue auparavant.  Il  eft  bon  de  fe  précautionner  contre  ces 
erreurs , que  l’on  répète  tous  les  jours  dans  beaucoup  de  livres 
qui  font  l’écho  les  uns  des  autres. 

Voici  en  peu  de  mots  la  fubftance  de  la  démonftration 
fenfible  de  Rômer , que  la  lumière  employé  fept  à huit  minutes 
dans  fon  chemin  du  foleil  à la  terre. 
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On  obferve  de  la  terre  en  C ce  fatellite  de  Jupiter , ( \figurt  i.  ) 

i. 


H 


Sui  s’éclipfe  régulièrement  une  fois  en  quarante-deux  heures 
r demie.  Si  la  terre  était  immobile  , Pobfervateur  en  C ver- 
rait en  trente  fois  quarante-deux  heures  & demie  , trente  émer- 
fions  de  ce  fatellite  ; mais  au  bout  de  ce  tems , la  terre  fe 
trouve  en  D , alors  l’obfervateur  ne  voit  plus  cette  émerfion 
précifément  au  bout  de  trente  fois  quarante -deux  heures  & 

demie  -, 
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demie  ; mais  il  faut  ajouter  le  tems  que  la  lumière  met  à fe 
mouvoir  de  C en  D , & ce  tems  eft  fenfiblement  confidérable. 
Mais  cet  efpace  CDell  encor  moins  grand  que  l’efpace  G H 
dans  ce  cercle.  Or  ce  cercle  eft  le  grand  orbe  que  décrit 
la  terre;  le  foleil  eft  au  milieu  ; la  lumière  en  venant  au  fatellite 
de  Jupiter , traverfe  C D en  dix  minutes , & G H en  quinze 
ou  feize  minutes.  Le  foleil  eft  entre  G & H , donc  la  lumière 
vient  du  foleil  en  fept  ou  huit  minutes. 

Cette  belle  obfervation  fut  longtems  conteftée  ; enfin  on  a 
été  forcé  de  convenir  de  l’expérience  , & le  préjugé  a tâché 
d’éluder  l’expérience  même.  Elle  prouve  tout  au  plus , dit-on , 
que  la  matière  de  la  lumière  exiftant  dans  l’efpace , & con- 
tiguë du  foleil  à nos  yeux  , met  fept  à huit  minutes  à nous 
tranfmettre  l’impreflion  du  foleil  ; mais  ne  devrait- on  pas  voir 
qu’une  telle  réponfe  faite  au  hazard  contredit  manifeftement 
tous  les  principes  méchaniques  ? Defcartes  favait  bien  , & il 
avait  dit  , que  fi  la  matière  lumineufe  était , comme  un  long 
bâton  , preuée  par  le  foleil  à un  bout , l’imprefiîon  s’en  com- 
muniquerait à l’inftant  à l’autre  bout.  Donc  fi  un  fatellite  de 
Jupiter  preffait  une  prétendue  matière  lumineufe  confidérée  corn- 
un  fil  de  globules , roide  , étendu  jufqu’à  nos  yeux  , nous  ne 
verrions  point  l’émerfion  de  ce  fatellite  après  plufieurs  minutes, 
mais  dans  l’inftant  de  l’émerfion  même.  Si  pour  dernier  fub- 
terfuge  on  fe  retranche  à dire  que  la  matkre  lumineufe  doit 
être  regardée,  non  comme  un  corps  roide  , mais  comme  un 
fluide  , on  retombe  alors  dans  l’erreur  indigne  de  tout  phyfi- 
cien , laquelle  fuppofe  l’ignorance  de  l’aftion  des  fluides  ; car 
ce  fluide  agirait  en  tout  fèns , & il  n’y  aurait  jamais , comme 
on  l’a  dit , de  nuit  ni  d’éclipfe.  Le  mouvement  ferait  bien  au- 
trement lent  dans  ce  fluide,  & il  faudrait  des  fiécles , au  lieu 
de  fept  mi.iutes , pour  nous  faire  fentir  la  lumière  du  foleil. 

La  découverte  de  Rômer  prouvait  donc  inconteftablement 
la  propagation  & la  progreflion  de  la  lumière.  Si  l’ancien  pré- 
jugé le  débat  encor  contre  une  telle  vérité , qu'il  cède  du 
moins  aux  nouvelles  découvertes  de  Mr.  Bradley  , qui  la  con- 
firment d’une  manière  fi  admirable.  L’expérience  de  Bradley 
eft  peut-être  le  plus  bel  effort  qu’on  ait  fait  en  aftronomie. 

On  fait , que  cent  quatre-vingt  dix  millions  de  nos  lieues  , 
Phil.  Littér.  Hift.  Tom.  I.  1 
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que  parcourt  au  moins  la  terre  dans  fon  année , ne  font  qu’un 
point  par  rapport  à la  diftance  des  étoiles  fixes  à la  terre.  La 
vue  ne  faurait  appercevoir  fi  au  bout  du  diamètre  de  cette 
orbite  immenfe  une  étoile  a changé  de  place  à notre  égard. 
Il  eft  pourtant  bien  certain  qu’aprés  fix  mois  il  y a encre  nous 
& une  étoile  fituée  près  du  pôle  , environ  foixante-fix  millions 
de  lieues  de  différence  ; & ce  chemin , qu’un  boulet  de  canon 
ne  ferait  pas  en  cinquante  ans  en  confervant  fa  vîteffe , eft 
anéanti  dans  la  prodigieufe  diftance  de  notre  globe  à la  plus 
prochaine  étoile.  Car  lorfque  l’angle  vifuel  devient  d’une  cer- 
taine petiteffe , il  n’eft  plus  mefurable , il  devient  nul. 

Trouver  le  fecret  de  inefurer  cet  angle,  en  connaître  la  dif- 
férence , lorfque  la  terre  eft  au  Cancer , & lorfqu’elle  eft  au 
Capricorne , avoir  par  ce  moyen  ce  qu’on  appelle  la  parallaxe 
de  la  terre , paraiflait  un  problème  auffi  difficile  que  celui  des 
longitudes.  Le  fameux  Hoocke  , fi  connu  par  fa  micrographie, 
entreprit  de  réfoudre  le  problème  ; il  fut  fuivi  de  l’aftronome 
Flamjlead , qui  avait  donné  la  pofition  de  trois  mille  étoi- 
les ; enfuite  le  chevalier  Molineux  , avec  l’aide  du  célèbre 
méchanicien  Graham  , inventa  une  machine  pour  fervir  à 
cette  opération  ; il  n’épargna  ni  peines  , ni  tems , ni  dépen- 
fes  : enfin  le  doéfeur  Bradlcy  mit  la  dernière  main  à ce  grand 
ouvrage. 

La  machine  qu’on  employa  fut  appellée  tilefcope  parallac - 
tique.  On  en  peut  voir  la  aefcription  dan's  l’excellent  traité 
d’optique  de  Mr.  Smith.  Une  longue  lunette  fufpendue , per- 
pendiculaire à l’horizon  , était  tellement  difpofée  , qu’on  pou- 
vait avec  facilité  diriger  l’axe  de  la  vifion  dans  le  plan  du 
méridien  , foit  un  peu  plus  au  nord  , foit  un  peu  plus  au  fud  , 
& connaître  par  le  moyen  d’une  roue  & d’un  indice  avec  la 
plus  grande  exaftitude  , de  combien  on  avait  porté  l’inftrument 
au  fud  ou  au  nord.  On  obferva  plufieurs  étoiles  avec  ce  té- 
lefcope  , & entr’autres  on  y fuivit  une  étoile  du  Dragon  pen- 
dant une  année  entière. 

Que  devait-il  arriver  de  cette  recherche  affidue  ? Certaine- 
ment fi  la  terre  depuis  le  commencement  de  l’été  jufqu’au  com- 
mencement de  l’hyver  avait  changé  de  place , fi  elle  s’était  por- 
tée à ces  foixante  - fix  millions  de  lieues  , le  rayon  de  lumière  , 
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qui  avait  été  dardé  fîx  mois  auparavant  dans  l’axe  de  vifion  de 
ce  télefcope , devait  s’en  être  détourné  ; il  falait  donc  impti- 
mer  un  mouvement  nouveau  à ce  tube  pour  recevoir  ce  rayon  ; 
& on  favait , pqr  le  moyen  de  la  roue  & de  l’indice  , quelle 
quantité  de  mouvement  on  lui  avait  donné  ; & par  une  con- 
fequence  infaillible , de  combien  l’étoile  était  plus  feptentrio- 
nale  ou  plus  méridionale  que  fix  mois  auparavant. 

Ces  admirables  opérations  commencèrent  le  3 Décembre 
1715.  La  terre  alors  s’approchait  du  folftice  d’hyver;  il  parait- 
fait  vraifemblable  , que  ii  l’étoile  pouvait  donner  dès  le  mois 
de  Décembre  quelque  marque  d’aberration  , elle  paraîtrait  jet- 
ter  fa  lumière  plus  vers  le  nord , puifque  la  terre  vers  le  folftice 
d’hyver  allait  alors  au  midi.  Mais  dès  le  17  Décembre  l’étoile 
obfervée  parut  être  avancée  dans  le  méridien  vers  le  fud.  On 
fut  fort  étonné.  On  avait  précifément  le  contraire  de  ce  qu’on 
efpérait  ; mais  par  la  fuite  confiante  des  obfervations , on  eut 
plus  qu’on  n’aurait  jamais  ofé  efpérer.  On  connut  fenfiblement 
la  parallaxe  de  cette  étoile  fixe  , le  mouvement  annuel  de  la 
terre  , & la  progreflion  de  la  lumière. 

Si  la  terre  tourne  dans  fon  orbite  autour  du  foleil , & que 
la  lumière  foit  inftantanée  , il  eft  clair , que  l'étoile  obfervée 
doit  paraître  aller  toujours  un  peu  vers  le  nord  , quand  la  terre 
marche  vers  le  côté  oppofé  ; mais  fi  la  lumière  eft  envoyée 
de  cette  étoile  , s’il  lui  faut  un  certain  tems  pour  arriver  , il 
faut  comparer  ce  tems  avec  la  vîteffe  dont  marche  la  terre  \ 
il  ny  a plus  qu’à  calculer.  Par -là  on  vit  que  la  vîteffe  de 
la  lumière  de  cette  étoile  était  dix  mille  deux  cent  fois  plus 
prompte  que  le  moyen  mouvement  de  la  terre.  On  vit  par  des 
obfervations  fur  d’autres  étoiles , que  non-feulement  la  lumière 
fe  meut  avec  cette  énorme  vîteffe , mais  qu’elle  fe  meut  toujours 
uniformément , quoiqu’elle  vienne  d’étoiles  fixes  placées  à des 
diftances  très  inégales.  On  vit  que  la  lumière  de  chaque  étoile 
parcourt  en  même  tems  l’efpace  déterminé  par  Rômer , c’eft-à- 
dire , environ  trente- trois  millions  de  lieues  en  près  de  huit 
minutes.  On  vit  en  mefurant  la  parallaxe  annuelle , que  l’étoile 
obfervée  dans  le  Dragon  eft  quatre  cent  mille  fois  plus  éloignée 
de  nous  que  le  foleil. 

Maintenant  je  fupplie  tout  le&eur  attentif,  & qui  aime  la 
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vérité  , de  confidérer , que  fi  la  lumière  nous  arrive  du  foleil 
uniformément  en  près  de  huit  minutes , elle  arrive  de  cette 
étoile  du  Dragon  en  fix  années  & plus  d’un  mois  ; & que  fi 
les  étoiles  fix  fois  moins  grandes  font  fix  fois  plus  éloignées 
de  nous , elles  nous  envoyent  leurs  rayons  en  plus  de  trente- 
fix  années  & demie.  Or  le  cours  de  ces  rayons  eft  toûjours 
uniforme.  Qu’on  juge  maintenant  fi  cette  marche  uniforme  eft 
compatible  avec  une  prétendue  matière  répandue  partout. 
Qu’on  fe  demande  à foi-même  , fi  cette  matière  ne  dérangerait 
pas  un  peu  cette  progreflion  uniforme  des  rayons  ; & enfin, 

3uand  on  lira  le  chapitre  des  tourbillons , qu’on  fe  fouvienne 
e cette  étendue  énorme  que  franchit  la  lumière  en  tant  d’an- 
nées ; qu’on  juge  de  bonne  foi  fi  un  plein  abfolu  ne  s’oppoiê- 
rait  pas  à fon  partage  ; qu’on  voye  enfin  dans  combien  d’er- 
reurs ce  fyftême  a dû  entraîner  Defcartes.  11  n’avait  fait  au- 
cune expérience  ; il  imaginait , il  n’examinait  point  ce  mon- 
de , il  en  créait  un.  Newton  , au  contraire  , Rômer  , Bradley , 
&c.  n’ont  fait  que  des  expériences , & n’ont  jugé  que  d’après 
les  faits. 

Toutes  ces  vérités  font  aujourd’hui  reconnues  : elles  furent 
toutes  combattues  en  i7j8,lorfque  l’auteur  publia  en  France 
ces  élémens  de  Newton.  C’eft  ainfi  que  le  vrai  eft  toûjours 
reçu  par  ceux  qui  font  élevés  dans  l’erreur. 
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CHAPITRE  SECOND. 

Système  de  Mallebranche  aussi  erroné  que  celui 
de  Descartes  j nature  de  la  lumière  ; 
ses  routes  ; sa  rapidité. 

Erreur  du  père  Mallebranche.  Définition  de  la  matière  de  la 
lumière.  Feu  & lumière  font  le  même  être.  Rapidité  de  la 
lumière.  Petitejfe  de  fies  atomes.  Progreffion  de  la  lumière. 
Preuve  de  l’impoffibilité  du  plein.  Obflination  contre  ces  vérités. 
Abus  de  la  fainte  Ecriture  contre  ces  vérités. 

LE  père  Mallebranche , qui  en  examinant  les  erreurs  des 
fens , ne  fut  pas  exempt  de  celles  que  la  fubtilité  du  génie 
peut  caufer , adopta  fans  preuve  les  trois  élémens  de  Defcar- 
tes  , mais  il  changea  beaucoup  de  chofes  4t»ce  château  en- 
chanté , & faifant  moins  d’expériences  encor  que  Defcartes  , 
il  fit  comme  lui  un  fyftême. 

Des  vibrations  du  corps  lumineux  impriment , félon  lui,  des 
fecoufles  à des  petits  tourbillons  mous  , capables  de  compref- 
fion,  & tous  compofés  de  matière  fubtile.  Mais  fi  on  avait  de- 
mandé à Mallebranche , comment  ces  petits  tourbillons  mous 
auraient  tranfmis  à nos  yeux  la  lumière  ? comment  l’aftion  du 
foleil  pourrait  paffer  en  un  infiantà  travers  tant  de  petits  corps 
comprimés  les  uns  par  les  autres , & dont  un  très  petit  nombre 
fuffirait  pour  amortir  cette  aftion  ? comment  ces  tourbillons 
mous  ne  feraient  point  mêlés  en  tournant  les  uns  fur  les  au- 
tres ? comment  ces  tourbillons  mous  feraient  élaftiques  ? enfin 
pourquoi  il  fuppofait  des  tourbillons  ? qu’aurait  répondu  le 
père  Mallebranche  ? Sur  quel  fondement  pofait-il  cet  édifice 
imaginaire  ? Faut -il  que  des  hommes,  qui  ne  parlaient  que  de 
vérité , n’ayent  jamais  écrit  que  des  romans  ? 

Qu’eft-ce  donc  enfin  que  la  matière  de  la  lumière  ? C’efi 
le  feu  lui -même,  lequel  brûle  à une  petite  diftance  lorfque 
fes  parties  font. moins  ténues , ou  plus  rapides  , ou  plus  réît- 
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nies , & qui  éclaire  doucement  nos  yeux  , quand  il  agit  de 
plus  loin  , quand  Tes  particules  font  plus  fines  , & moins  ra- 
pides , & moins  réunies.  Ainfi  une  bougie  allumée  brûlerait 
l’oeil  qui  ne  ferait  qu’à  quelques  lignes  (Telle , & éclaire  l’œil 
qui  en  eft  à quelques  pouces  ; ainii  les  rayons  du  foleil  épars 
dans  l’eipace  de  l’air  illuminent  les  objets  , & réunis  dans  un 
verre  ardent , fondent  le  plomb  & l’or. 

Si  on  demande  ce  que  c’eft  que  le  feu  , je  répondrai  que 
c’eft  un  élément  que  je  ne  connais  que  par  (es  effets  j & je 
dirai  ici  , comme  panout  ailleurs , que  l’homme  n’eft  point 
fait  pour  connaître  la  nature  intime  des  chofes , qu’il  peut 
feulement  calculer  , mefurer , pefer  , & expérimenter. 

Le  feu  n’éclaire  pas  toûjours , & la  lumière  ne  brille  pas 
toujours  ; mais  il  n’y  a que  l’élément  du  feu  qui  puifie  éclairer 
& brûler.  Le  feu  qui  n eft  pas  développé , foit  dans  une  barre 
de  fer , foit  dans  du  bois  , ne  peut  envoyer  de  rayons  de  la 
furface  de  ce  bois  ni  de  ce  fer , par  conféquent  il  ne  peut  être 
lumineux , il  ne  le  devient  que  quand  cette  furface  eft  embrafée. 

Les  rayons  de  la  pleine -lune  ne  donnent  aucune  chaleur 
fenfible  au  foyer  d’un  verre  ardent , quoiqu’ils  donnent  une 
affez  grande  lumière.  La  raifon  en  eft  palpable.  Les  degrés 
de  chaleur  font  toûjours  en  proportion  de  la  denfité  des  rayons. 
Or  il  eft  prouvé  que  le  foleil  à pareille  hauteur  , darde  quatre- 
vingt 'dix  mille  fois  plus  de  rayons  que  la  pleine -lune  ne  nous 
en  réfléchit  fur  l’horizon.  Ainfi  pour  que  les  rayons  de  la  lune 
au  foyer  d’un  verre  ardent  puffent  donner  feulement  autant  de 
chaleur,  que  les  rayons  du  foleil  en  donneraient  fur  un  terrain 
de  pareille  grandeur  que  ce  verre , il  faudrait  qu’il  y eût  à ce 
foyer  quatre-vingt  dix  mille  fois  plus  de  rayons  qu’il  n’y  en  a. 

Ceux  qui  ont  voulu  faire  deux  êtres  de  la  lumière  & du  feu , 
fe  font  donc  trompés , en  fe  fondant  fur  ce  que  tout  feu  n’éclaire 
pas , & toute  lumière  n’échauffe  pas  ; c’eft  comme  fi  on  faifait 
deux  êtres  de  chaque  chofe  qui  peut  fervir  à deux  ufages. 

Ce  feu  eft  dardé  en  tout  lens  du  point  rayonnant  ; c’eft  ce 
qui  fait  qu’il  eft  apperçu  de  tous  les  côtés  : il  faut  donc  toû- 
jours le  confidérer  avec  les  géomètres  comme  des  lignes  par- 
tant d’un  centre  à la  circonférence.  Ainfi  tout  faifeeau  , tout 
amas , tout  trait  de  rayons , venant  du  foleil  ou  d’un  feu  qucl- 
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conque , doit  être  confidéré  comme  un  cône  dont  la  bafe  eft 
fur  notre  prunelle , & dont  la  pointe  eft  dans  le  feu  qui  le 
darde. 

Cette  matière  de  feu  s’élance  du  foleil  jufqu’à  nous  & juf- 
qu’à  Saturne  &c.  avec  une  rapidité  qui  épouvante  l'imagina- 
tion. Le  calcul  apprend  que  , fi  le  foleil  eft  à vingt-quatre  mille 
demi-diamètres  de  la  terre  , il  s’enfuit  que  la  lumière  parcourt 
de  cet  aftre  à nous , en  nombres  ronds , mille  millions  de  pieds 
par  fécondé.  Or  un  boulet  d’une  livre  de  balle  , pouffé  par 
une  demi -livre  de  poudre  , ne  fait  en  une  fécondé  que  fix 
cent  pieds  ; ainfi  donc  la  rapidité  d’un  rayon  du  foleil  eft,  en 
nombre  rond  , feize  cent  foixante-fix  mille  fix  cent  fois  plus 
forte  que  celle  d’un  boulet  de  canon  ; il  eft  donc  conftant  que 
fi  un  atome  de  lumière  était  feulement  la  feize  cent  millième 
partie  à-peu-près  d’une  livre  , il  en  réfulterait  néceffairement 
que  les  rayons  de  lumière  feraient  l’effet  du  canon  ; & ne  fuf- 
lent-ils  que  mille  milliards  plus  petits  encore  , un  feul  moment 
d’émanation  de  lumière  détruirait  tout  ce  qui  végète  fur  la  fur- 
face  de  la  terre.  De  quelle  inconcevable  petiteffe  faut -il  done 
que  foient  ces  rayons , pour  entrer  dans  nos  yeux  fans  nous 
bleffer  ? 

Le  foleil  qui  nous  darde  cette  matière  lumineufe  en  lêpt  ou 
huit  minutes , & les  étoiles  , ces  autres  foléils  qui  nous  l’en- 
vc en  p.uficurs  années  , en  fourniffent  éternellement , fans 
paraître  s’épuilèr  , â-peu-près  comme  le  mufc  élance  fans  ceffe 
autour  de  lui  des  corps  odoriférans,  fans  rien  perdre  fenfible- 
ment  de  fon  poids. 

Enfin  la  rapidité  avec  laquelle  le  foleil  darde  fes  rayons,  eft 
probablement  en  proportion  avec  fa  groffeur , qui  furpaffe  en- 
viron un  million  de  fois  celle  de  la  terre  , tv  avec  la  vîteffe 
dont  ce  corps  de  feu  immenfe  roule  fur  lui -même  en  vingt* 
cinq  jours  & demi. 

Nous  pouvons  en  partant  conclurre  de  la  célérité  avec  la- 
quelle la  fubftance  du  foleil  s’échappe  ainfi  vers  nous  en  li- 


gne droite , combien  le  plein  de  Defcartes  eft  inadmifiible. 
Car  I.  comment  une  ligne  droite  pourrait-elle  parvenir  à nous 
à travers  tant  de  millions  de  couches  de  matière  mues  en  li- 
gne courbe , & à travers  tant  de  mouvemens  divers  ï 11.  Coro- 
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ment  un  corps  fi  délié  pourrait -il  en  fept  ou  huit  minutes  par- 
courir  l’efpace  de  quatre  cent  mille  fois  trente -trois  millions 
de  lieues  d’une  étoile  à nous , s’il  avait  à pénétrer  dans  cet 
efpace  une  matière  réfiftante  ? Il  faudrait  que  chaque  rayon 
dérangeât  en  un  moment  trente -trois  millions  de  lieues  de 
matière  fubtile  quatre  cent  mille  fois. 

Remarquez  encor  que  cette  prétendue  matière  fubtile  réfif- 
terait  dans  le  plein  abfolu  , autant  que  la  matière  la  plus  com- 
pare. Ainfi  un  rayon  d’une  étoile  aurait  bien  plus  d’effort  à 
faire  , que  s’il  avait  à percer  un  cône  d’or , dont  l’axe  ferait 
treize  milliafTes  deux  cent  milliards  de  lieues. 

Il  y a plus  ; l’expérience  , ce  vrai  maître  de  philofophie , 
nous  apprend  que  la  lumière , en  venant  d’un  élément  dans 
un  autre  élément , d’un  milieu  dans  un  autre  milieu , n’y  paffe 
pas  toute  entière , comme  nous  le  dirons  : une  grande  partie 
eft  réfléchie  ; l’air  en  fait  rejaillir  plus  qu’il  n’en  tranfmet  ; 
ainfi  il  ferait  impoflible  qu’il  nous  vînt  aucune  lumière  des 
étoiles , elle  ferait  toute  abforbée , toute  repercutée , avant  qu’un 
feul  rayon  pût  feulement  venir  à moitié  de  notre  atmofpnère. 
Et  que  ferait-ce  fi  ce  rayon  avait  encor  tant  d’autres  atmofphè- 
res  à traverfer  ? Mais  dans  les  chapitres  où  nous  expliquerons 
les  principes  de  la  gravitation  , nous  verrons  une  foule  a’argu- 
mens , qui  prouvent  que  ce  plein  prétendu  était  un  roman. 

Arrêtons-nous  ici  un  moment,  pour  voir  combien  ta  .é*l 
s’établit  lentement  chez  les  hommes.  11  y a près  de  cinquan.e 
ans  que  Rômer  avait  démontré , par  les  obfervarions  fur  les 
éclipfes  des  fatellites  de  Jupiter , que  la  lumière  émane  du  fo- 
leil  à la  terre  en  fept  minutes  & demie  ou  environ  ; cepen- 
dant non  - feulement  on  foutient  encor  le  contraire  dans  plu- 
fieurs  livres  de  phyiique  ; mais  voici  comme  on  parle  dans 
un  recueil  en  trois  volumes , tiré  des  obfervations  de  toutes 
les  académies  de  l’Europe,  imprimé  en  1730.  page  35.  volu- 
me I.  » Quelques-uns  ont  prétendu  que  d’un  corps  lumineux, 
» comme  le  (oleil , il  fe  fait  un  écoulement  continuel  d’une  in- 
» finité  de  petites  parties  infenfîbles , qui  portent  la  lumière 
» jufqu’à  nos  yeux  ; mais  cette  opinion  , qui  fe  reflent  encor 
» un  peu  de  la  vieille  philofophie  , n’eft  pas  foutenable.  « 
Cette  opinion  efl:  pourtant  démontrée  de  plus  d’une  façon  : & 
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loin  de  reffentir  la  vieille  philofophie , elle  y eft  direftement 
contraire  ; car  quoi  de  plus  contraire  à des  mots  vuides  de 
fens  , que  tant  ae  mefures  , de  calculs  & d’expériences  ? 

Il  s’eft  élevé  d’autres  contradicteurs , qui  ont  attaqué  cette 
vérité  de  l’émanation  & de  la  progreflion  de  la  lumière  , avec 
les  mêmes  armes  dont  les  hommes  plus  refpeétés  qu’éclairés 
ofèrent  autrefois  attaquer  fi  impérieufement  & fi  vainement  le 
fentiment  de  Galilée  iur  le  mouvement  de  la  terre. 

Ceux  qui  combattent  la  raifon  par  l’autorité , employent  l’E- 
criture fainte  , qui  doit  nous  apprendre  à bien  vivre  , pour  en 
tirer  des  leçons  de  leur  philofophie.  Pluche  a fait  réellement 
de  Molfe  un  phyficien  : fi  c’eft  fimplicité , il  faut  le  plaindre  : 
s’il  croit  avec  cet  artifice  groflier  rendre  odieux  ceux  qui  ne 
font  pas  de  fon  fentiment , il  faut  le  plaindre  davantage. 

Les  ignorans  devraient  fe  fouvenir  que  ceux  qui  ont  con- 
damné Galilée  fur  un  pareil  prétexte , ont  couvert  leur  patrie 
d’une  honte  que  le  nom  de  Galilée  feul  peut  effacer.  Il  faut 
croire  , difent-ils  , que  la  lumière  du  jour  ne  vient  pas  du  fo- 
leil , parce  que  félon  la  Genèfe  Dieu  créa  la  lumière  avant 
le  foleil. 

Mais  ces  meflieurs  ne  fongent  pas  que  fuivant  la  Genèfe 
Dieu  fépara  auffi  la  lumière  des  ténèbres  , & appella  la  lumière 
jour , & ténèbres  la  nuit  , & compofa  un  jour  du  foir  & du 
matin , &c. , & tout  cela  avant  que  de  créer  le  foleil.  Il  faudrait 
donc,  au  compte  de  ces  phyficiens , que  le  foleil  ne  fit  pas  le 
jour , & que  l’abfence  du  foleil  ne  fît  pas  la  nuit. 

Ils  ajoutent  encor  que  Dieu  fépara  les  eaux  ;des  eaux  , & * 

ils  entendent  par  cette  féparation  la  mer  & les  nuages.  Mais , 
félon  eux , il  faudrait  donc  que  les  vapeurs  qui  forment  les  nua- 
ges ne  fuffent  pas,  comme  elles  le  font,  élevées  par  le  foleil. 

Car , félon  la  Genèfe  , le  foleil  ne  fut  créé  qu’après  cette  fépa- 
ration des  eaux  inférieures  & fupérieures  ; or  ils  avouent  que 
c’eft  le  foleil  qui  élève  ces  eaux  fupérieures.  Les  voilà  donc  en 
contradiction  avec  eux-mêmes.  Nieront-ils  le  mouvement  de  la 
terre  , parce  que  Jofué  commanda  au  foleil  de  s’arrêter  ? Nie- 
ront-ils le  développement  des  germes  dans  la  terre  , parce  qu’il 
eft  dit , que  le  grain  doit  pourrir  avant  que  de  lever  ? Il  faut 
donc  qu’ils  reconnaiffent , avec  tous  les  gens  de  bon  fens  , que 
Phil.  Littér.  Hijl.  Tom.  I.  K 
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ce  n’eft  point  des  vérités  de  phyfique  qu’il  faut  chercher  dans 
la  Bible  , & que  nous  devons  y apprendre  à devenir  meilleurs  , 
& non  pas  à connaître  la  nature. 


CHAPITRE  TROISIEME. 

La  propriété  que  la  lumière  a de  se  réfléchir  , 
n’était  pas  véritablement  CONNUE  j elle  n’est 
POINT  RÉFLÉCHIE  PAR  LES  PARTIES  SOLIDES 
DES  CORPS  , COMME  ON  LE  CROYAIT. 

Aucun  corps  uni.  Lumière  non  réfléchie  par  les  parties  folides. 

Expériences  déciflves.  Comment  & en  quel  Cens  la  lumière 
rejaillit  du  vuide  même.  Comment  on  en  fait  l' expérience. 

Concluflon  de  cette  expérience.  Plus  les  pores  font  petits  , plus 

la  lumière  paffe,  Mauvaifes  objections  contre  ces  vérités.  i 

AYant  lu  ce  que  c’eftque  la  lumière,  d’où  elle  nous  vient, 
comment  & en  quel  tems  elle  arrive  à nous  , voyons  fes 
propriétés  & fes  effets  ignorés  jufqu’à  nos  jours.  Le  premier 
de  fes  effets  eft , qu’elle  femble  rejaillir  de  la  furface  folide 
de  tous  les  objets  pour  en  apporter  dans  nos  yeux  les  images. 

Tous  les  hommes , tous  les  philofophes  , & les  Defcartes  & 
les  Mallebranches  , & ceux  qui  fe  font  éloignés  le  plus  des 
penfées  vulgaires  , ont  également  cru  qu’en  effet  ce  font  les 
furfaces  folides  des  corps  qui  nous  renvoyent  les  rayons.  Plus 
une  furface  eft  unie  & folide , plus  elle  fait,  dit-on  , rejaillir  de 
lumière  ; plus  un  corps  a de  pores  larges  & droits , plus  il  tranf- 
met  de  rayons  à travers  fa  fubftance.  Ainfi  le  miroir  poli , dont 
le  fond  eft  couvert  d’une  furface  de  vif- argent , nous  renvoyé 
tous  les  rayons  ; ainfi  ce  même  miroir  fans  vif- argent,  ayant 
des  pores  droits  & larges  & en  grand  nombre  , laiffe  paffer 
une  grande  partie  des  rayons.  Plus  un  corps  a de  pores  larges 
& droits  , plus  il  eft  diaphane  ; tel  eft , diiait-on , le  diamant , 
telle  eft  l’eau  elle -même  ; voilà  les  idées  généralement  reçues, 

& que  perfonne  ne  révoquait  en  doute.  Cependant  toutes  ces 
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idées  font  entièrement  fauffes  -,  tant  ce  qui  eft  vraifemblable  eft 
fouvent  ce  qui  eft  le  plus  éloigné  de  la  vérité.  Les  philofophes 
fe  font  jettes  en  cela  dans  l’erreur , de  la  même  manière  que  le 
vulgaire  y eft  tout  porté , quand  il  penfe  que  le  foleil  n’eft  pas 
plus  grand  qu’il  le  paraît  aux  yeux.  Voici  en  quoi  confluait 
cette  erreur  des  philofophes. 

Il  n’y  a aucun  corps  dont  nous  puiflions  unir  véritablement 
la  furface  : cependant  beaucoup  de  furfaces  nous  paraiffent 
unies  & d’un  poli  parfait.  Pourquoi  voyons -nous  uni  & égal 
ce  qui  ne  l’eft  pas  ? La  fuperficie  la  plus  égale  n’eft , par  rapport 
aux  petits  corps  qui  compofent  la  lumière , qu’un  amas  de  mon- 
tagnes , de  cavités  & d’intervalles , de  même  que  la  pointe  de 
l’aiguille  la  plus  fine  eft  hériffée  en  effet  d’éminences  & d’af- 
pérités  que  le  microfcope  découvre.  Tous  les  faii’ceaux  des 
rayons  ae  lumière  qui  tomberaient  fur  ces  inégalités , fe  ré- 
fléchiraient félon  qu’ils  y feraient  tombés  -,  donc  étant  inégale- 
ment tombés , ils  ne  fe  réfléchiraient  jamais  régulièrement  , 
donc  on  ne  pourrait  jamais  fe  voir  dans  une  glace.  De  plus  , 
le  verre  a probablement  mille  fois  plus  de  pores  que  de  ma- 
tière : cependant  chaque  point  de  la  furface  renvoyé  des  rayons, 
donc  ils  ne  font  point  renvoyés  par  le  verre. 

La  lumière , qui  nous  apporte  notre  image  de  deflus  un  mi- 
roir , ne  vient  donc  point  certainement  des  parties  folides  de 
la  fuperficie  de  ce  miroir } elle  ne  vient  point  non  plus  des  par- 
ties lolides  de  mercure  & d’étain  étendues  derrière  cette  glace. 
Ces  parties  ne  font  pas  plus  planes  , pas  plus  unies  que  la 
glace  même.  Les  parties  folides  de  l’étain  & du  mercure  font 
incomparablement  plus  grandes  , plus  larges  que  les  parties 
folides  conftituantes  de  la  lumière  ; donc  fi  les  petites  parti- 
cules de  lumière  tombent  fur  ces  groffes  parties  de  mercure , 
elles  s’éparpilleront  de  tous  côtés  comme  aes  grains  de  plomb 
tombans  fur  des  plairas.  Quel  pouvoir  inconnu  fait  donc  re- 
jaillir vers  nous  la  lumière  régulièrement  ? 11  paraît  déjà  que 
ce  ne  font  pas  les  corps  qui  nous  la  renvoyent  ainfi.  Ce  qui 
femblait  le  plus  connu , le  plus  inconteftable  chez  les  hommes , 
devient  un  myftère  plus  grand  que  ne  l’était  autrefois  la  pefan- 
teur  de  l’air.  Examinons  ce  problème  de  la  nature , notre  éton- 
nement redoublera.  On  ne  peut  s’inftruire  ici  qu’avec  furprife. 

K ij 
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Expofez  dans  une  chambre  obfcure  ce  cryftal  A B ( figure 
2.  ) aux  rayons  du  foleil , de  façon  que  les  traits  de  lumière  , 


parvenus  à fa  fuperficie  B , faffent  un  angle  de  plus  de  quarante 
degrés  avec  la  perpendicule  P.  La  plupart  de  ces  rayons  alors 
ne  pénètrent  plus  dans  l’air  ; ils  rentrent  tous  dans  ce  cryftal  à 
l’inftant  même  qu’ils  en  fortent  ; ils  reviennent , comme  vous 
voyez , en  faifant  une  courbure  infenftble. 

Certainement  ce  n’eft  pas  la  furface  folide  de  l’air  qui  les 
a repoufles  dans  ce  verre  ; plufieurs  de  ces  rayons  entraient 
dans  l’air  auparavant , quand  ils  tombaient  moins  obliquement; 
pourquoi  donc  à une  obliquité  de  quarante  degrés  dix -neuf 
minutes , la  plus  grande  partie  de  ces  rayons  n’y  pafle-t-elle 
plus  ? Trouvent -ils  à ce  aegré  plus  de  réfiftance,  plus  de  ma- 
tière dans  cet  air  , qu’ils  n en  trouvent  dans  ce  cryftal  qu’ils 
avaient  pénétré?  Trouvent-ils  plus  de  parties  folîdes  dans  l’air 
à quarante  degrés  & un  tiers  qu’à  quarante  ? L’air  eft  à-peu- 
près  deux  mille  quatre  cent  fois  plus  rare  , moins  pefant,  moins 
folide,  que  le  cryftal  ; donc  ces  rayons  devaient  palfer  dans 
l’air  avec  deux  mille  quatre  cent  fois  plus  de  facilité , qu’ils 
n’ont  pénétré  l’épaiffeur  du  cryftal.  Cependant , malgré  cette 
prodigieufe  apparence  de  facilité,  ils  font  repoufles  ; ils  le  font 
donc  par  une  force  , qui  eft  ici  deux  mille  quatre  cent  fois 

Plus  puiflante  que  l’air  ; ils  ne  font  donc  point  repoufles  par 
air  ; les  rayons  encor  une  fois  ne  font  donc  point  réfléchis  à 
nos  yeux  par  les  parties  folides  des  corps.  La  lumière  rejaillit 
fi  peu  demis  les  parties  folides  des  corps  , que  c’eft  en  effet 
du  vuide  quelle  rejaillit  quelquefois  ; ce  fait  mérite  une  grande 
attention. 
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Vous  venez  de  voir  que  la  lumière  tombant  à un  angle  de 
quarante  degrés  dix -neuf  minutes  fur  du  cryftal , rejaillit  pres- 
que toute  entière  de  defius  l’air  quelle  rencontre  à la  furface 
ultérieure  de  ce  cryftal  ; que  fi  la  lumière  y tombe  à un  angle 
moindre  d’une  feule  minute , il  en  paffe  encor  moins  hors  de 
cette  furface  dans  l’air. 

Newton  a a duré  que  fi  l’on  trouvait  le  fecret  d oter  l'air  de 
defious  ce  morceau  de  cryflal , alors  il  ne  paflerait  plus  de 
rayons , & que  toute  la  lumière  fe  réfléchirait.  J’en  ai  tait  l’ex- 
périence ; je  fis  enchafler  un  excellent  prifme  dans  le  milieu 
d’une  platine  de  cuivre  ; j’appliquai  cette  platine  au  haut  d’un 
récipient  ouvert , pofé  fur  la  machine  pneumatique  ; je  fis  porter 
la  machine  dans  ma  chambre  obfcure.  Là  recevant  la  lumière 
par  un  trou  fur  le  prifme , & la  faifant  tomber  à l’angle  requis , 
je  pompai  l’air  très-iongtems  ; ceux  qui  étaient  préfens  virent 

3u’à  mefure  qu’on  pompait  l’air , il  paflait  moins  de  lumière 
ans  le  récipient , & qu’enfin  il  n’en  pafla  prefque  plus  du 
tout.  C’était  un  fpeéiacle  très  agréable  de  voir  cette  lumière  fe 
réfléchir , par  le  prifme  , toute  entière  au  plancher. 

L’expérience  démontre  donc  que  la  lumière  en  ce  cas  rejaillit 
du  vuide  ; mais  on  fait  bien  que  ce  vuide  ne  peut  avoir  d’ac- 
tion. Que  peut-on  donc  conclurre  de  cette  expérience  ? Deux 
chofes  très  palpables  ; la  première , que  la  furface  des  folides 
ne  renvoyé  pas  la  lumière;  la  fécondé  , qu’il  y a dans  les  corps 
folides  un  pouvoir  inconnu  qui  agit  fur  la  lumière  ; & c’eft 
cette  fécondé  propriété  que  nous  examinerons  à fa  place. 

Il  ne  s’agit  que  de  prouver  ici  que  la  lumière  ne  nous  efl 
point  réfléchie  par  les  pâmes  folides.  Voici  encor  une  preuve 
de  cette  vérité.  Tout  corps  opaque  réduit  en  lame  mince  , laiffe 
paCer  à travers  fa  fubffance  des  rayons  d’une  certaine  efpccc , 
& réfléchit  les  autres  rayons  ; or  fi  la  lumière  était  renvoyée 

1>ar  les  corps  , tous  les  rayons  , qui  tombent  également  fur  ces 
âmes , feraient  réfléchis  fur  ces  lames.  Enfin  nous  verrons  que 
jamais  il  étonnant  paradoxe  n’a  été  prouvé  en  plus  de  ma- 
nières. Commençons  donc  par  nous  familiarifer  avec  ces  vérités. 

1.  Cette  lumière , qu’on  croit  réfléchie  par  la  furface  folide 
des  corps , rejaillit  en  effet  fans  avoir  touché  à cette  furface. 

II.  La  lumière  n’elt  point  renvoyée  de  derrière  un  miroir 

Kiij 
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par  la  furface  folide  du  vif- argent  j mais  elle  eft  renvoyée  du 
fein  des  pores  du  miroir  , & des  pores  du  vif- argent  même. 

III.  Il  ne  faut  point , comme  on  l’a  penfé  jufques  à préfent, 
que  les  pores  de  ce  vif-argent  foient  très  petits  pour  réfléchir 
la  lumière  -,  au  contraire , il  faut  qu’ils  foient  larges. 

Ce  fera  encor  un  nouveau  fujet  de  furprife  pour  ceux  qui 
n’ont  pas  étudié  cette  philofophie,  d’entendre  dire  que  le  fecret 
de  rendre  un  corps  opaque  , eft  fouvent  d’élargir  fes  pores , 
& que  le  moyen  de  le  rendre  tranfparent  eft  de  les  étrécir. 
L’ordre  de  la  nature  paraîtra  tout  changé  en  apparence  : ce 
qui  iemblait  devoir  faire  l’opacité , eft  précifément  ce  qui  opé- 
rera la  tranfparence  ; & ce  qui  paraiflait  rendre  les  corps  tranf- 
parens  , fera  ce  qui  les  rendra  opaques.  Cependant  rien  n’eft 
iï  vrai , & l’expérience  la  plus  groflière  le  démontre.  Un  papier 
fec  , dont  les  pores  font  très  larges , eft  opaque  ; nul  rayon  de 
lumière  ne  le  traverfe  : étréciffez  ces  pores  en  l’imbibant  ou 
d’eau  ou  d’huile , il  devient  tranfparent  j la  même  chofe  arrive 
au  linge , au  fel. 

Il  eft  bon  d’apprendre  au  public  qu’un  homme  qui  a écrit 
depuis  peu  contre  ces  vérités  , avec  beaucoup  plus  de  hauteur 
& de  mépris  que  de  connaiflance , a voulu  railler  Newton  fur 
ces  découvertes.  Si  le  fecret , dit-  il , de  rendre  un  corps  tranf- 
parent , efl  d'étricir  fes  pores  , il  faudra  donc  rendre  les  fenêtres 
plus  petites  pour  avoir  plus  de  jour  dans  fa  chambre  &c.  Je  ré- 
pons qu’il  eft  bien  indécent  de  faire  le  plaifant  quand  on  pré- 
tend parler  en  philofophe  ; & que  de  tourner  Newton  en  ridi- 
cule eft  une  entreprife  trop  forte  : je  répons  furtout , que  ce 
très  mauvais  plaifant  devait  fonger  qu’il  eft  vrai  que  de  larges 
ouvertures , dont  le  jour  ferait  intercepté , ne  rendraient  pas 
de  lumière , & qu’un  corps  mince , percé  d’une  infinité  de  petits 
trous  expofes  au  foleil , nous  éclaire  beaucoup.  Le  papier  huilé, 
le  linge  mouillé  , par  exemple , font  des  corps  minces  , dont 
l’huile  ou  l’eau  ont  rétréci  & reftifié  les  pores , & la  lumière 
pafie  à travers  de  ces  pores  rendus  plus  droits  ; mais  elle  ne 
pafiera  point  it  travers  les  plus  grands  cribles  qui  fe  croiferont 
& qui  intercepteront  les  rayons.  11  faudrait , avant  que  de 
prendre  le  ton  railleur  , être  bien  fur  qu’on  a raifon. 

Les  mauvais  raifonnemens  & les  mauvaifes  plaifanteries  qu’on 
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a fait  en  France  contre  les  admirables  découvertes  de  Newton , 
feraient  la  honte  de  la  nation  , fi  ceux  qui  les  ont  faites  n’étaient 
pas  l’opprobre  de  la  philofophie. 

Revenons  & réfumons , qu’il  y a donc  des  principes  ignorés 
qui  opèrent  ces  merveilles , qui  font  rejaillir  la  lumière  avant 
qu’elle  ait  touché  une  furface  , qui  la  renvoyent  des  pores  du 
corps  tranfparent , qui  la  ramènent  du  milieu  même  au  vuide. 
Nous  fommes  invinciblement  obligés  d’admettre  ces  faits , quelle 
qu’en  puiffe  être  la  caufe. 


CHAPITRE  QUATRIEME. 

Des  miroirs  , des  télescopes  : des  raisons  que  les 

MATHÉMATIQUES  DONNENT  DES  MYSTÈRES  DE  LA  VISION  J 
QUE  CES  RAISONS  NE  SONT  POINT  SUFFISANTES. 

Miroir  plan.  Miroir  convexe.  Miroir  concave.  Explications  géo- 
métriques Je  la  vijîon.  Nul  rapport  immédiat  entre  les  régies 
d’optique  & nos  fenfations.  Exemple  en  preuve. 

LEs  rayons  qu’une  puiflance  jufqu’à  nos  jours  inconnue , fait 
rejaillir  à vos  yeux  de  deflus  la  furface  d’un  miroir , fans 
toucher  à cette  furface , & des  pores  de  ce  miroir  fans  toucher 
aux  parties  folides  } ces  rayons,  dis-je  , retournent  à vos  yeux 
dans  le  même  fens  qu’ils  font  arrivés  à ce  miroir.  Si  c’eft  votre 
vifage  que  vous  regardez , les  rayons  partis  de  votre  vifage 
parallèlement  & en  perpendiculaire  fur  le  miroir , y retournent 
de  même  qu’une  balle  qui  rebondit  perpendiculairement  fur 
le  plancher. 
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Si  vous  regardez  dans  ce  miroir  m,  (/ îg . 3.  ) un  objet  qui 


3 


eft  à côté  de  vous  comme  A , ii  arrive  aux  rayons  partis  de 
cet  objet  la  même  chofe  qu’à  une  balle  , qui  rebondirait  en  B , 
où  eft  votre  oeil.  C’eft  ce  qu’on  appelle  l’angle  d’incidence 
égal  à l’angle  de  réflexion.  La  ligne  A C eft  la  ligne  d’inci- 
dence ; la  ligne  C B eft  la  ligne  de  réflexion.  On  fait  aflez , 
& le  feul  énoncé  le  démontre  , que  ces  lignes  forment  des  an- 
gles égaux  fur  la  furface  de  la  glace  } maintenant  pourquoi 
ne  vois- je  l’objet  ni  en  A , où  il  eft , ni  dans  C , dont  vien- 
nent à mes  yeux  les  rayons , mais  en  D derrière  le  miroir 
même  ? 

La  géométrie  vous  dira  ( figure  4.  ) : C’eft  que  l’angle  d’in- 
cidence eft  égal  à l’angle  de  réflexion  : c’eft  que  votre  œil  en 
B rapporte  l’objet  en  D ; c’eft  que  les  objets  ne  peuvent  agir 
fur  vous  qu’en  ligne  droite , & que  la  ligne  droite  continuée 
dans  votre  œil  B jufques  derrière  le  miroir  en  D , eft  aufli  lon- 
gue que  la  ligne  A C & la  ligne  C B prifes  enfemble.  Enfin 
elle  vous  dira  encore  : Vous  ne  voyez  jamais  les  objets  que  du 

Eoint  où  les  rayons  commencent  à diverger.  Soit  ce  miroir  m i. 

es  faifceaux  des  rayons,  qui  partent  de  chaque  point  de  l’objet 
A , commencent  à diverger  dès  l’inftant  qu’ils  partent  de  l’ob- 
jet } ils  arrivent  fur  la  turface  du  miroir  $ là  chacun  de  ces 

rayons 
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rayons  tombe,  s’écarte,  & fe  réfléchit  vers  l’œil.  Cet  œil  les 
rapporte  aux  points  D D au  bout  des  lignes  droites  , où  ces 
mêmes  rayons  fe  rencontreraient  ; mais  en  fe  rencontrant  aux 
points  D D , ces  rayons  feraient  la  même  chofe  qu’aux  points 
A A : ils  commenceraient  à diverger  j donc  vous  voyez  l’objet 
A A aux  points  D D. 

Ces  angles  & ces  lignes  fervent  fans  doute  à vous  donner 
une  intelligence  de  cet  artifice  de  la  nature  ; mais  il  s’en  faut 
beaucoup  qu’elles  puiflënt  vous  apprendre  la  raifon  phyfique 
efficiente  , pourquoi  votre  ame  rapporte  fans  héfiter  l’objet  au- 
delà  du  miroir  à la  même  diflance  qu’il  eft  au-deçà.  Ces  lignes 
vous  repréfentent  ce  qui  arrive , mais  elles  ne  vous  appren- 
nent point  pourquoi  cela  arrive. 

Si  vous  voulez  favoir  comment  un  miroir  convexe  diminue 
les  objets  , & comment  un  miroir  concave  les  augmente  , ces 
lignes  d’incidence  & de  réflexion  vous  en  rendront  la  même 
raifon. 


Phil.  Littér.  IJijl..  Tom.  I. 
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On  vous  dit  ; Ce  cône  de  rayons  qui  diverge  des  points 
A A {.figure  5.  ) & qui  tombe  fur  ce  miroir  convexe  , y fait 


des  angles  d’incidence  égaux  aux  angles  de  réflexion , dont  les 
lignes  vont  dans  votre  œil.  Or  ces  angles  font  plus  petits  que 
s’ils  étaient  tombés  fur  une  furface  plane  ; donc  s’ils  font  fup- 
pofés  pafferen  B , ils  y convergeront  bien  plus  tôt  ; donc  l’objet 
qui  ferait  en  B B ferait  plus  petit.  Or  votre  œil  rapporte  l’ob- 
jet en  B B , aux  points  d’où  les  rayons  commenceraient  à di- 
verger ; donc  l’objet  doit  vous  paraître  plus  petit , comme  il 
l’eft  en  effet  dans  cette  figure.  Par  la  même  raifon  qu’il  paraît 
plus  petit , il  vous  paraît  plus  près  , puifqu’en  effet  les  points 
où  aboutiraient  les  rayons  B B font  plus  près  du  miroir  que 
ne  le  font  les  rayons  A A. 

Par  la  raifon  des  contraires , vous  devez  voir  les  objets  plus 

Grands  & plus  éloignés  dans  un  miroir  concave , en  plaçant 
objet  affez  près  du  miroir  {figure  6 .)  Caries  cônes  des  rayons 
A A venant  à diverger  fur  le  miroir  aux  points  où  ces  rayons 
tombent , s’ils  le  refléchiffaient  à travers  ce  miroir , ils  ne  fe 
réuniraient  qu’en  B B , donc  c’eft  en  B B que  vous  les  voyez. 
Or  B B eft  plus  grand  & plus  éloigné  du  miroir  que  n’ert: 
A A , donc  vous  verrez  l’objet  plus  grand , & plus  loin. 

Voilà  en  général  ce  qui  fe  paffe  dans  les  rayons  réfléchis 
à vos  yeux  -,  & ce  feul  principe , que  l’angle  d’incidence  ell 
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toujours  égal  à l’angle  de  réflexion , eft  le  premier  fondement 
de  tous  les  myftères  de  la  catoptrique. 

Maintenant  il  s’agit  de  favoir  , comment  les  lunettes  aug- 
mentent ces  grandeurs  , & rapprochent  ces  diftances  ; enfin 
pourquoi  les  objets  fe  peignant  renverfés  dans  vos  yeux , vous 
les  voyez  cependant  comme  ils  font. 


L ij 
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A l’égard  des  grandeurs  & des  diftances , voici  ce  que  les 
mathématiques  vous  en  apprendront.  Plus  un  objet  fera  dans 
votre  œil  un  grand  angle , plus  l’objet  vous  paraîtra  grand  : 
rien  n’eft  plus  umple.  Cette  ligne  H K que  vous  voyez  à cent 
pas  , trace  un  angle  dans  l’œil  A {figure  y.)  A deux  cent  pas , 


elle  trace  un  angle  la  moitié  plus  petit  dans  l’œil  B ( figure  8.  ) 
Or  l’angle  qui  fe  forme  dans  votre  rétine , & dont  votre  ré- 
tine eft  la  baie , eft  comme  l’angle  dont  l’objet  eft  la  bafe.  Ce 
font  des  angles  oppofés  au  fommet  : donc  par  les  premières 
notions  des  élémens  de  la  géométrie  , ils  font  égaux  ; donc  û 
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l’angle  formé  dans  l’œil  A eft  double  de  l’angle  formé  dans 
l’œil  B , cet  objet  doit  paraître  une  fois  plus  grand  à l’œil  A 
qu’à  l’œil  B. 

Maintenant  pour  que  l’œil  étant  en  B voye  l’objet  aufli  grand 
que  le  voit  l’œil  en  A , il  faut  faire  enforte  que  cet  œil  B re- 
çoive un  angle  aufli  grand  que  celui  de  l’œil  A , qui  eft  une 
fois  plus  près.  Les  verres  d’un  télefcope  feront  cet  effet. 
(figure  g.  ) Ne  mettons  ici  qu’un  feul  verre  pour  plus  de  fa- 
cilité , & faifons  abftraftion  des  autres  effets  cle  plufieurs  ver- 
res. L’objet  H K envoyé  fes  rayons  à ce  verre.  Ils  f'e  réunifient 
à quelque  diftance  du  verre.  Concevons  un  verre  taillé  de 
forte  , que  ces  rayons  fe  croifent  pour  aller  former  dans  l’œil 
en  C un  angle  aufti  grand  que  celui  de  l’œil  en  A , alors  l’œil, 
nous  dit-on  , juge  par  cet  angle.  11  voit  donc  alors  l’objet  de 
la  même  grandeur,  que  le  voit  l’œil  en  A.  Mais  en  A , il  le  voit 
à cent  pas  de  diftance  : donc  en  C , recevant  le  même  angle , 
il  le  verra  encor  à cent  pas  de  diftance.  Tout  l’effet  des  verres 
de  lunettes  multipliés  , & des  microfcopes  & des  télefcopes 
divers , qui  agrandiffent  les  objets , confifte  donc  à faire  voir 
les  chofes  fous  un  plus  grand  angle.  L’objet  A B ( figure  10.) 
eft  vu  par  le  moyen  de  ce  verre  fous  l’angle  D C i),  qui  eft 
bien  plus  grand  que  l’angle  A C B. 
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Vous  demandez  encor  aux  règles  d’optique  , pourquoi  vous 
voyez  les  objets  dans  leur  Situation , quoiqu’ils  fe  peignent 
renverfés  fur  notre  rétine  ? Le  rayon  qui  part  de  la  tête  de 
cet  homme  A {figure  tt.)  vient  au  point  inférieur  de  votre 
rétine  A , fes  pieds  B font  vus  par  les  rayons  B B au  point 
lupérieur  de  votre  rétine  B.  Ainu  cet  homme  eft  peint  réelle- 
ment la  tete  en  bas  & les  pieds  en  haut  au  fond  de  vos  yeux. 
Pourquoi  donc  ne  voyez -vous  pas  cet  homme  renverfé  , mais 
droit , & tel  qu’il  eft  } 


Pour  réfoudre  cette  queftion  , on  fe  fert  de  la  comparaifon 
de  l’aveugle  qui  tient  des  bâtons  croifés  avec  lefquels  il  devine 
très  bien  la  polîtion  des  objets.  Car  le  point  qui  eft  à gauche, 
étant  fenti  par  la  main  droite  à l’aide  du  bâton , il  le  juge  auffi- 
tôt  à gauche  ; & le  point  que  fa  main  gauche  a fenti  par  l’en- 
tremile  de  l’autre  bâton , il  le  juge  à droite  fans  fe  tromper. 
Tous  les  maîtres  d’optique  nous  difent  donc  , que  la  partie 
inférieure  de  l’œil  rapporte  tout  d’un  coup  fa  fenfation  à la  par- 
tie fupérieure  de  l’objet , & que  la  partie  fupérieure  de  la  rétine 
rapporte  auffi  naturellement  la  feniation  à la  partie  inférieure  -, 
ainli  on  voit  l’objet  dans  fa  fituation  véritable. 

Mais  quand  vous  aurez  connu  parfaitement  tous  ces  angles, 
& toutes  ces  lignes  mathématiques , par  lefquelles  on  fuit  le 
chemin  de  la  lumière  jufqu’au  fond  de  l’œil , ne  croyez  pas 
pour  cela  favoir  comment  vous  appercevez  les  grandeurs  , les 
diftances , les  fituations  des  chofes.  Les  proportions  géométri- 
ques de  ces  angles  & de  ces  lignes  font  juftes , il  eft  vrai  $ 
mais  il  n’y  a pas  plus  de  rapport  entr'elles  & nos  fenfations , 
qu’entre  le  fon  que  nous  entendons , & la  grandeur , la  dif- 
tance , la  fituation  de  la  chofe  entendue.  Par  le  fon , mon  oreille 


Digitized.by  Google 


DES  MIROIRS. 


87 

eft  frappée  ; j’entens  des  tons , & rien  de  plus.  Par  la  vue , 
mon  œil  eft  ébranlé  ; je  vois  des  couleurs , & rien  de  plus. 
Non-feulement  les  proportions  de  ces  angles , & de  ces  lignes , 
ne  peuvent  en  aucune  manière  être  la  caufe  immédiate  au  ju- 
gement que  je  forme  des  objets  j mais  en  plufieurs  cas  ces  pro- 
portions ne  s’accordent  point  du  tout  avec  la  façon  dont  nous 
voyons  les  objets.  Par  exemple  , un  homme  vu  à quatre  pas , 
& à huit  pas  , eft  vu  de  même  grandeur.  Cependant  l’image 
de  cet  homme  , à quatre  pas , eft  à très  peu  de  chofe  près  dou- 
ble dans  votre  œil , de  celle  qu’il  y trace  à huit  pas.  Les  an- 
gles font  différens , & vous  voyez  l’objet  toûjours  également 
grand  ; donc  il  eft  évident , par  ce  feul  exemple  , choifi  entre 

[ilufieurs , que  ces  angles  & ces  lignes  ne  font  point  du  tout 
a caufe  immédiate  de  la  manière  dont  nous  voyons. 

Avant  donc  que  de  continuer  les  recherches  que  nous  avons 
commencées  fur  la  lumière  & fur  les  loix  méchaniques  de  la 
nature  , vous  m’ordonnez  de  dire  ici , comment  les  idées  des 
diftances , des  grandeurs  , des  fituations , des  objets , font  re- 
çues dans  notre  ame.  Cet  examen  nous  fournira  quelque  chofe 
de  nouveau  & de  vrai , c’eft  la  feule  excufe  d’un  livre. 


CHAPITRE  CINQUIEME. 

Comment  nous  connaissons  les  distances,  les 
grandeurs,  les  figures,  les  situations. 

Les  angles  ni  Us  lignes  optiques  ne  peuvent  nous  faire  connaître 
les  dijlances.  Exemple  en  preuve.  Ces  lignes  optiques  ne  font 
connaître  ni  les  grandeurs  ni  les  figures.  Exemple  en  preuve. 
Preuve  par  l'expérience  de  l’aveugle  né , guéri  par  Chefelden. 
Comment  nous  connaijfons  les  dijlances  O les  grandeurs.  Exem- 
ple. Nous  apprenons  à voir  comme  à lire.  La  vue  ne  peut  J'atre 
connaître  l’étendue. 

Commençons  par  la  diftance.  Il  eft  clair  qu’elle  ne  peut 
être  apperçue  immédiatement  par  elle- même  ; car  la  dif- 
tance n’ell  qu’une  ligne  de  l’objet  à nous.  Cette  ligne  fe  ter- 
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mine  à un  point  ; nous  ne  Tentons  donc  que  ce  point  ; & Toit 
que  l’objet  exifte  à mille  lieues , ou  qu’il  foit  à un  pied , ce 
point  eft  toujours  le  même.  Nous  n’avons  donc  aucun  moyen 
immédiat  pour  appercevoir  tout  d’un  coup  la  diftance  , comme 
nous  en  avons  pour  fentir  par  l’attouchement , fi  un  corps  eit 
dur  ou  mou  j par  le  goût , s’il  eft  doux  ou  amer  ; par  l'ouïe  , 
fi  de  deux  Tons  l’un  eft  grave  & l’autre  aigu.  Car , qu’on  y 
prenne  bien  garde  , les  parties  d’un  corps  , qui  cèdent  à mon 
doigt , font  la  plus  prochaine  caufe  de  ma  lenfation  de  mol- 
leffe  ; & les  vibrations  de  l’air  , excitées  par  le  corps  fonore  , 
font  la  plus  prochaine  caufe  de  ma  fenfation  du  Ton.  Or  fi  je 
ne  puis  avoir  ainfi  immédiatement  une  idée  de  diftance  , il  faut 
donc  que  je  connaifle  cette  diftance  par  le  moyen  d’une  autre 
idée  intermédiaire  ; mais  il  faut  au  moins  que  j’apperçoive 
cette  idée  intermédiaire  ; car  une  idée  que  je  n’aurai  point , ne 
fervira  certainement  pas  à m’en  faire  avoir  une  autre.  On  dit , 
qu’une  telle  maifon  eft  à un  mille  d’une  telle  rivière  ; mais  fi 
je  ne  fais  pas  où  eft  cette  rivière , je  ne  fais  certainement  pas 
où  eft  cette  maifon.  Un  corps  cède  aifément  à l’impreffion  de 
ma  main  ; je  conclus  immédiatement  fa  mollette.  Un  autre  ré- 
fille  ; je  fens  immédiatement  fa  dureté.  11  faudrait  donc  que  je 
fentittie  les  angles  formés  dans  mon  œil , pour  en  condurre  im- 
médiatement les  diftances  des  objets.  Mais  la  plupart  des  hom- 
mes ne  favent  pas  même  fi  ces  angles  exiftenc  : donc  il  eft  évi- 
dent que  ces  angles  ne  peuvent  être  la  caufe  immédiate  de  ce 
que  vous  connaiflez  les  diftances. 

Celui  qui , pour  la  première  fois  de  fa  vie  , entendrait  le  bruit 
du  canon  , ou  le  fon  d’un  concert , ne  pourrait  juger , fi  on 
tire  ce  canon  , ou  fi  on  exécute  ce  concert , à une  lieue  , ou  à 
trente  pas.  Il  n’y  a que  l’expérience  qui  puifle  l’accoutumer  à 
juger  de  la  diftance  qui  eft  entre  lui  & l’endroit  d’où  part  ce 
bruit.  Les  vibrations , les  ondulations  de  l’air  portent  un  fon  à 
fes  oreilles , ou  plutôt  à fon  ame  -,  mais  ce  bruit  n’avertit  pus 
plus  fon  ame  de  l’endroit  où  le  bruit  commence  , qu’il  ne  lui 
apprend  la  forme  du  canon  ou  des  inftrumens  de  mutique.  C’eft 
la  même  chofe  précifément  par  rapport  aux  rayons  de  lumière 
qui  partent  d’un  objet  -,  ils  ne  nous  apprennent  point  du  tout 
où  eft  cet  objet. 

Ils 
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Ils  ne  nous  font  pas  connaître  davantage  les  grandeurs  , ni 
même  les  figures.  Je  vois  de  loin  une  petite  tour  ronde.  J’a- 
vance , j’apperçois , & je  touche  un  grand  bâtiment  quadran- 
gulaire.  Certainement  ce  que  je  vois  ,&  ce  que  je  touche, 
n’eft  pas  ce  que  je  voyais.  Ce  petit  objet  rond  , qui  était  dans 
mes  yeux  , n’elt  point  ce  grand  bâtiment  quarré.  Autre  chofe 
eft  donc , par  rapport  à nous  , l’objet  mesurable  & tangible  , 
autre  choie  eft  l’objet  vifible.  J’entens  de  ma  chambre  le  bruit 
d’un  carroffe  : j’ouvre  la  fenêtre , & je  le  vois  ; je  defcens  , & 
j'entre  dedans.  Or  ce  carroffe  que  j’ai  entendu  , ce  carroffe 
que  j’ai  vu , ce  carroffe  que  j’ai  touché  , font  trois  objets  ab- 
folument  divers  de  trois  de  mes  fens  , qui  n’ont  aucun  rapport 
immédiat  les  uns  avec  les  autres. 

Il  y a bien  plus  : il  eft  démontré , comme  je  l’ai  dit  , qu’il  fe 
forme  dans  mon  œil  un  angle  une  fois  plus  grand , à très  peu 
de  chofe  près  , quand  je  vois  un  homme  à quatre  pieds  de 
moi , que  quand  je  vois  le  même  homme  à huit  pieds  de  moi. 
Cependant  je  vois  toujours  cet  homme  de  la  même  grandeur. 
Comment  mon  fentiment  contredit -il  ainfi  le  méchanifme  de 
mes  organes  ? L’objet  eft  réellement  une  fois  plus  petit  dans 
mes  yeux  , & je  le  vois  une  fois  plus  grand.  C’eit  en  vain  qu’on 
veut  expliquer  ce  myftère  par  le  chemin  , ou  par  la  forme  que 

Prend  le  cryftallin  dans  nos  yeux.  Quelque  fuppofition  que 
on  faffe  , l’angle  fous  lequel  je  vois  un  homme  à quatre  pieds 
de  moi , eft  toujours  doub'e  de  l’angle  fous  lequel  je  le  vois  à 
huit  pieds j & la  géométrie  ne  réfoudra  jamais  ce  problème  ; 
la  phyfique  y eft  également  impuiffante  ; car  vous  avez  beau 
fuppofer  que  l’œil  prend  une  nouvelle  conformation , que  le 
cryftallin  s’avance  , que  l’angle  s’agrandit  ; tout  cela  s’opérera 
également  pour  l’objet  qui  eft  à huit  pas , & pour  l’objet  qui 
elt  à quatre.  La  proportion  fera  toû jours  la  même  j fi  vous 
voyez  l’objet  à huit  pas  fous  un  angle  de  moitié  plus  grand , 
vous  voyez  auffi  l’objet  à quatre  pas  fous  un  angle  de  moitié 
plus  grand  ou  environ.  Donc  ni  la  géométrie  ni  la  phyfique 
ne  peuvent  expliquer  cette  difficulté. 

Ces  lignes  & ces  angles  géométriques  ne  font  pas  plus  réel- 
lement la  caufe  de  ce  que  nous  voyons  les  objets  à leur  place , 
que  de  ce  que  nous  les  voyons  de  telles  grandeurs  , & à telle 
P lui.  Liitir.  Hifi.  Tom.  I.  M 
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diflance.  L’ame  ne  confidère  pas  fi  telle  partie  va  fe  peindre 
au  bas  de  l’oeil  ; elle  ne  rapporte  rien  à des  lignes  quelle  ne 
voit  point.  L’œil  fe  bailTe  feulement , pour  voir  ce  qui  eft 
près  de  la  terre,  & fe  relève  pour  voir  ce  qui  eft  au-deffus 
de  la  terre.  Tout  cela  ne  pouvait  être  éclairci , & mis  hors  de 
toute  conteftation,  que  par  quelque  aveugle-né  à qui  on  aurait 
donné  le  fens  de  la  vue.  Car  fi  cet  aveug'e , au  moment  qu’il 
eût  ouvert  les  yeux  , eût  jugé  des  diflances , des  grandeurs  & 
des  fituations  , il  eût  été  vrai  que  les  angles  optiques  , formés 
tout  d’un  coup  dans  fa  rétine , euflent  été  les  caufes  immédiates 
de  fes  fentimens.  Auffi  le  doéleur  Barclay  affinait , après  Mr. 
Locke , ( & allant  même  en  cela  plus  loin  que  Locke  ) que  ni 
fituation  , ni  grandeur , ni  diftance  , ni  figure  , ne  ferait  aucu- 
nement difeernée  par  cet  aveugle , dont  les  yeux  recevraient 
tout  d’un  coup  la  lumière. 

Mais  où  trouver  l’aveugle , dont  dépendait  la  décifion  indu- 
bitable de  cette  queftion  l Enfin  en  1719  Mr.  CheJ'elden  , un 
de  ces  fameux  chirurgiens  qui  joignent  l’adreffie  de  la  main  aux 
plus  grandes  lumières  de  l’efprit , ayant  imaginé  qu’on  pouvait 
donner  la  vue  à un  aveugle-né,  en  lui  abaifiant  ce  qu’on  appelle 
des  cataractes , qu’il  foupçonnait  formées  dans  fes  yeux  prefqu’au 
moment  de  fa  naiffiance  , il  propofa  l’opération.  L’aveugle  eut 
de  la  peine  à y confentir.  Il  ne  concevait  pas  trop  , que  le  fens 
de  la  vue  pût  beaucoup  augmenter  fes  plaifirs.  Sans  l’envie 

3u’on  lui  infpira  d’apprendre  à lire  &:  à écrire  , il  n’eût  point 
éfiré  de  voir.  Il  vérifiait  par  cette  indifférence  , qu’il  cjl  im- 
pojjible  d’être  malheureux  , par  la  privation  des  biens  dont  on  n a 
pas  d'idée  ; vérité  bien  importante.  Quoi  qu’il  en  foit , l’opé- 
ration fut  faite  & réuflït.  Ce  jeune  homme  d’environ  quatorze 
ans  vit  la  lumière  pour  la  première  fois.  Son  expérience  con- 
firma tout  ce  que  Locke  & Barclay  avaient  fi  bien  prévu.  Il  ne 
diflingua  de  longtems  ni  grandeur  , ni  fituation , ni  figure  me- 
me. Un  objet  d’un  pouce  , mis  devant  fon  œil , & qui  lui  cachait 
une  maifon  , lui  paraiffait  auffi  grand  que  la  mailon.  Tout  ce 
qu’il  voyait  lui  femblait  d’abord  être  fur  fes  yeux  , & les  tou- 
cher comme  les  objets  du  taéf  touchent  la  peau.  Il  ne  pouvait 
dilfinguer  d’abord  ce  qu’il  avait  jugé  rond  à l’aide  de  fes  mains  y 
d’avec  ce  qu’il  avait  jugé  angulaire  * ni  dilcerner  avec  fes  yeux. 
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fi  ce  que  fe  s mains  avaient  fenti  être  en-haut  ou  en-bas , était 
en  effet  en- haut  ou  en-bas.  Il  était  fi  loin  de  connaître  les  gran- 
deurs , qu’aprés  avoir  enfin  conçu  par  la  vue  , que  fa  maifon 
était  plus  grande  que  fa  chambre  , il  ne  concevait  pas  comment 
la  vue  pouvait  donner  cette  idée.  Ce  ne  fut  qu’au  bout  de  deux 
mois  d’expérience , qu’il  put  appercevoir  que  les  tableaux  re- 
préfentaient  des  corps  folides.  Ét  lorfqu’aprês  ce  long  tâtonne- 
ment d’un  fens  nouveau  en  lui , il  eut  fenti  que  des  corps  , & 
non  des  furfaces  feules  , étaient  peints  dans  les  tableaux  , il  y 
porta  la  main , & fut  étonné  de  ne  point  trouver  avec  fes  mains 
ces  corps  folides , dont  il  commençait  à appercevoir  les  repré- 
fentations.  Il  demandait  quel  était  le  trompeur , du  fens  du 
toucher , ou  du  fens  de  la  vue. 

Ce  fut  donc  une  décifion  irrévocable , que  la  manière  dont 
nous  voyons  les  chofes  n’eft  point  du  tout  la  fuite  immédiate 
des  angles  formés  dans  nos  yeux.  Car  ces  angles  mathémati- 
ques étaient  dans  les  yeux  de  cet  homme  , comme  dans  les  nô- 
tres ; & ne  lui  fervaient  de  rien  fans  le  fecours  de  l’expérience 
& des  autres  fens. 

Comment  nous  repréfentons-nous  donc  les  grandeurs,  & les 
diftances  ? De  la  même  façon  dont  nous  imaginons  les  pallions 
des  hommes , par  les  couleurs  qu’elles  peignent  fur  leurs  vi- 
fages , & par  l'altération  qu’elles  portent  dans  leurs  traits.  Il 
n’y  a perfonne , qui  ne  hfe  tout  d’un  coup  fur  le  front  d’un  au- 
tre , la  douleur , ou  la  colère.  C'eft  la  langue  que  la  nature 
parle  à tous  les  yeux  ; mais  l'expérience  feule  apprend  ce  lan- 
gage. Au/fi  l’expérience  feule  nous  apprend  , que  quand  un 
objet  eft  trop  loin  , nous  le  voyons  confulément  &/aiblement. 
De -là  nous  formons  des  idées  , qui  enfuite  accompagnent 
toûjours  la  fenfation  de  la  vue.  Ainfi  tout  homme  qui  , à dix 
pas , aura  vu  fon  cheval  haut  de  cinq  pieds , s’il  voit , quel- 
ques minutes  après , ce  cheval  gros  comme  un  mouton  , fon 
ame  , par  un  jugement  involontaire  , conclut  à l’inftant  que  ce 
cheval  eft  très  loin. 

Il  eft  bien  vrai , que  quand  je  vois  mon  cheval  de  la  grof- 
feur  d’un  mouton  , il  fe  forme  alors  dans  mon  œil  une  peinture 
plus  petite,  un  angle  plus  aigu;  mais  c’eft- là  ce  qui  accom- 
pagne , non  ce  qui  caufe  mon  fentiment.  De  même  il  fe  fait 
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un  autre  ébranlement  dans  mon  cerveau , quand  je  vois  un 
homme  rougir  de  honte,  que  quand  je  le  vois  rougir  de  colerej 
mais  ces  différentes  imprelfions  ne  m’apprendraient  rien  de  ce 
qui  fe  pafle  dans  lame  de  cet  homme , fans  l’expérience  , dont 
la  voix  feule  fe  fait  entendre. 

Loin  que  cet  angle  foit  la  caufe  immédiate  de  ce  que  je  juge 
qu’un  grand  cheval  elt  très  loin  , quand  je  vois  ce  cheval  fort 
petit  ; il  arrive  au  contraire  , à tous  les  momens  , que  je  vois 
ce  même  cheval  également  grand,  à dix  pas , à vingt , à trente, 
à quarante  pas , quoique  l’angle  à dix  pas  foit  double  , triple  , 
quadruple.  Je  regarde  de  fort  loin,  par  un  petit  trou  , un  hom- 
me porté  fur  un  toit  ; le  lointain  & le  peu  de  rayons  m’em- 
pêchent d’abord  de  diftinguer  ft  c’eft  un  homme  : l’objet  me 
parait  très  petit , je  crois  voir  une  ftatue  de  deux  pieds  tout 
au  plus  : l’objet  fe  remue , je  juge  que  c’eft  un  homme  : & 
dès  ce  même  inftanr  cet  homme  me  paraît  de  la  grandeur 
ordinaire.  D’où  viennent  ces  deux  jugemens  fi  différens  ? Quand 
j’ai  crû  Voir  une  ftatue  , je  l’ai  imaginée  de  deux  pieds,  parce 
que  je  la  voyais  fous  un  tel  angle  : nulle  expérience  ne  pliait 
mon  ame  à démentir  les  traits  imprimés  dans  ma  rétine  ; mais 
dès  que  j’ai  jugé  que  c’était  un  homme , la  liaifon  mife  par  l’ex- 
périence dans  mon  cerveau  , entre  l’idée  d’un  homme  & l’idée 
de  la  hauteur  de  cinq  à fix  pieds , me  force,  fans  que  j’y  penfe, 
à imaginer  , par  un  jugement  foudain  , que  je  vois  un  homme 
de  telle  hauteur , & à voir  une  telle  hauteur  en  effet. 

11  faut  abfolument  conclurre  de  tout  ceci , que  les  diftances , 
les  grandeurs  , les  fituations , ne  font  pas , à proprement  par- 
ler , des  chofes  vifibles , c’eft-à- dire  , ne  font  pas  les  objets 

nres  & immédiats  de  la  vue.  L’objet  propre  & immédiat 
i vue  n’eft  autre  chofe  que  la  lumière  colorée  ; tout  le 
refte , nous  ne  le  fentons  qu’à  la  longue  & par  expérience. 
Nous  apprenons  à voir  , précifément  comme  nous  apprenons 
à parler  & à lire.  La  différence  eft , que  l’art  de  voir  eft  plus 
facile  , & que  la  nature  ert  également  a tous  notre  maître. 

Les  jugemens  foudains  , prefque  uniformes , que  toutes  nos 
âmes , à un  certain  âge , portent  des  diftances  , des  grandeurs  , 
des  fituations , nous  font  penfer , qu’il  n’y  a qu’à  ouvrir  les  yeux , 
pour  voir  de  la  manière  dont  nous  voyons.  On  fe  trompe  -,  il 
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faut  le  fecours  des  autres  fens.  Si  les  hommes  n’avaient  que 
e fens  de  la  vue , ils  n’auraient  aucun  moyen  pour  connaître 
l’étendue  en  longueur,  largeur  & profondeur;  & un  pur  efprit 
ne  la  connaîtrait  pas  peut-être  , à moins  que  Dieu  ne  la  lui 
révélât.  Il  eft  très  difficile  de  féparer  dans  notre  entendement 
l’extenfion  d’un  objet  d’avec  les  couleurs  de  cet  objet.  Nous 
ne  voyons  jamais  rien  que  d’étendu , & de -là  nous  fommes  tous 
portés  à croire , que  nous  voyons  en  effet  l’étendue.  Nous  ne 
pouvons  guères  dirtinguer  dans  notre  ame  ce  jaune  , que  nous 
voyons  dans  un  louis  d’or,  d’avec  ce  louis  d’or  dont  nous  voyons 
le  jaune.  C’eft  comme , lorfque  nous  entendons  prononcer  ce 
mot  louis  d'or , nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d’attacher  mal- 
gré nous  l’idée  de  cette  monnoie  au  fon  que  nous  entendons 
prononcer. 

Si  tous  les  hommes  parlaient  la  même  langue , nous  ferions 
toujours  prêts  à croire  qu’il  y aurait  une  connexion  néceffaire 
entre  les  mots  & les  idées.  Or  tous  les  hommes  ont  ici  le 
même  langage  , en  fait  d’imagination.  La  nature  leur  dit  à 
tous  : Quand  vous  aurez  vu  des  couleurs  pendant  un  certain 
tems , votre  imagination  vous  repréfentera  à tous  , de  la  mê- 
me façon  , les  corps  auxquels  ces  couleurs  femblent  attachées. 
Ce  jugement  promt  & involontaire  que  vous  formerez  , vous 
fera  utile  dans  le  cours  de  votre  vie  ; car  s’il  falait  attendre , 
pour  eftimer  les  diftances  , les  grandeurs  , les  fituations  de 
tout  ce  qui  vous  environne , que  vous  euffiez  examiné  des  an- 
gles & des  rayons  vifuels , vous  feriez  morts  avant  que  de 
(avoir  fi  les  chofes  dont  vous  avez  befoin  font  à dix  pas  de 
vous , ou  à cent  millions  de  lieues  , & fi  elles  font  de  la  grofe 
feur  d’un  ciron , ou  d’une  montagne.  Il  vaudrait  beaucoup 
mieux  pour  vous  être  nés  aveugles. 

Nous  avons  donc  très  grand  tort , quand  nous  difons  que  nos 
fens  nous  trompent.  Chacun  de  nos  fens  fait  la  fonction  à la- 
quelle la  nature  l’a  deftiné.  Ils  s’aident  mutuellement  , pour 
envoyer  à notre  ame  , par  les  mains  de  l’expérience  , la  mefure 
des  connaiffances  que  notre  être  comporte.  Nous  demandons 
à nos  fens  ce  qu’ils  ne  font  point  faits  pour  nous  donner.  Nous 
voudrions  que  nos  yeux  nous  fiffent  connaître  la  folidité  , la 
grandeur , la  diftance , &c.  ; mais  il  faut  que  le  toucher  s'ac- 
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corde  en  cela  avec  la  vue , & que  l'expérience  les  fécondé. 
Si  le  pere  Mallcbranche  avait  envif.igé  la  nature  par  ce  coté, 
il  eut  attribué  peut-être  moins  d’erreurs  à nos  fens  , qui  font 
les  feules  fources  de  toutes  nos  idées. 

Il  ne  faut  pas  fans  doute  étendre  à tous  les  cas  cette  efpèce 
de  méraphylique  que  nous  venons  de  voir.  Nous  ne  devons 
l’appeller  au  l'ecours , que  quand  les  mathématiques  nous  font 
iniuffifantes  ; & c’ell  encor  une  erreur  qu’il  faut  reconnaître 
dans  le  père  Mallcbranche  ,•  il  attribue  , par  exemple  , à la  feule 
imagination  des  hommes , des  effets  dont  les  feules  règles  d’op- 
tique rendent  raifon.  11  croit  que  fi  les  altres  nous  paraiffent 
plus  grands  à l’horizon  qu’au  méridien  , c’ell  à l’imagination 
leule  qu’il  faut  s’en  prendre.  Nous  allons  , dans  le  chapitre 
fuivanr , expliquer  ce  phénomène , qui  depuis  cent  ans  a exercé 
tant  de  philofophes. 


CHAPITRE  SIXIEME. 

Pourquoi  le  soleil  et  la  lune  paraissent  plus  grands 
a l’horizon  qu’au  méridien. 

~T  7~Âllis  fut  le  premier  qui  crut  que  la  longue  interpofïtion 
y des  terres , & même  des  nuages,  fait  paraître  le  lbleil  & 
la  lune  plus  grands  à l’horizon  qu’au  méridien.  Mallcbranche 
fortifia  cette  opinion  de  toutes  les  preuves  que  lui  fournit  la 
fagacité  de  fon  génie  -,  Régis  eut  avec  lui  une  difpute  célèbre 
fur  ce  phénomène  ; il  l’attribuait  aux  réfraflions  qui  fe  font  dans 
les  vapeurs  de  la  terre  ; & il  fe  trompait , car  les  réfraélions 
font  précifément  l’effet  contraire  à celui  que  Régis  leur  attri- 
buait ; mais  le  père  Mallcbranche  ne  fe  trompait  pas  moins  , en 
foutenant , que  l’imagination , frappée  de  la  longue  étendue 
des  terres  & des  nuages  à notre  horizon , fe  reprél’ente  le  mê- 
me aflre  plus  grand  au  bout  de  ces  terres  & de  ces  nuées  , 
que  lorfqu 'étant  parvenu  à fon  plus  haut  point  , il  efl  vu  lans 
aucune  interpofirion. 

Les  plus  fimples  expériences  démentent  le  fÿflême  de  Mal. 
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lebranche.  J’eus  il  y a quelques  années  la  curiofité  d’examiner 
de  fuite  ce  phénomène.  Je  fis  faire  des  tuyaux  de  carton  de 
fept  à huit  pieds  de  long  , d’un  demi- pied  de  diamètre  ; je  fis 
regarder  le  foleil  à l’horizon  par  plufieurs  enfans , dont  l’ima- 
gination n’était  point  du  tout  accoutumée  à juger  de  la  gran- 
deur de  l’aifre  par  l’étendue  qui  parait  entre  l’aftre  & les  yeux. 
Ils  ne  voyaient  pas  même  ni  le  terrain  ni  les  nuages.  Le  tube 
ne  leur  taillait  que  la  vue  du  foleil , & tou’s  le  virent  beau- 
coup plus  grand  qu’à  midi.  Cette  expérience  & plufieurs  au- 
tres me  déterminaient  à imaginer  une  antre  caufe  ; & j’avais 
déjà  le  malheur  de  faire  un  fyftême  , lorfque  la  folution  ma- 
thématique de  ce  problème  par  Mr.  Smith  me  tomba  entre 
les  mains  , & m’épargna  les  erreurs  d’une  hypothefe.  Voici 
cette  explication , qui  mérite  d’être  étudiée. 

Il  faut  d’abord  établir , que  fuivant  les  règles  de  l’optique , 
le  ciel  nous  doit  paraître  une  voûte  furbailfée.  En  voici  une 
preuve  familière.  Notre  vue  s’étend  difiinélement  jufqu’au  point 
où  les  objets  font  dans  notre  œil  un  angle  de  la  huit  millième 
partie  d’un  pouce  au  moins , félon  les  obfervations  de  Hoocke. 


Un  homme  O P ( figure  tz.  ) haut  de  cinq  pieds  , regarde 
l’objet  A B,  aufîi  haut  de  cinq  pieds  , & diftant  de  vingt-cinq 
mille  pieds  ; il  le  voit  fous  l’angle  A O B ; mais  cet  angle 
A O B , netant  pas  dans  l’œil  de  la  huit  millième  partie  d’un  pou- 
ce , il  ne  le  diftingue  pas  ; mais  s’il  regarde  l’objet  C,  l’angle 
eil  encor  plus  petit.  Il  le  voit  comme  fi  cet  objet  était  en  A I)  ; 
ainfi  tout  ce  qui  eft  derrière  C devient  encor  moins  diftmft  ; les 
maifons , les  nuages  qui  feront  derrière  C , doivent  paraître 
raièr  l’horizon  vers  C ; tous  les  nuages  s’abaifl'ent  donc  pour 
nous  à l’horizon  à la  diflance  de  vingt- cinq  mille  pieds , c’eft- 
à-dire , à environ  une  lieue  de  trois  mille  pas  &:  deux  tiers , 
& ils  s’abaiffent  par  degrés  : par  conféquer.t  tous  les  nuages 
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qui  s’élèvent  en  g (figure  ij.)  à environ  trois  quarts  de  lieue 
de  hauteur,  doivent  nous  paraître  rafer  notre  horizon.  Amft  au 
lieu  de  voir  les  nuages  g g aulfi  hauts  que  le  nuage  n , nous 
voyons  les  nuages  g g toucher  la  terre  , & le  nuage  n élevé 

n n 

9 

14 


environ  à trois  quarts  de  lieue  au-deflus  de  notre  tête  ; nous  ne 
devons  donc  voir  le  ciel  ni  comme  un  plafond , ni  comme  un 
ceintre  circulaire , mais  comme  une  voûte  l'urbailTée  , dont  le 
grand  diamètre  B B elt  environ  lîx  fois  plus  grand  que  le  petit 
A D. 

Nous  voyons  donc  le  ciel  en  cette  manière  B A B , & 
quand  le  foleil  ou  la  lune  font  en  B à l’horizon  , ils  nous  pa- 
raiflent  plus  éloignés  ( à nous  qui  fommes  en  D ) d’environ 
un  tiers  , que  quand  ces  allres  font  en  A ; or  nous  devons 
les  voir  fous  les  angles  qui  viendront  à nos  yeux  de  B & 
de  A.  11  relie  donc  à examiner  ces  angles,  (figure  14.)  Il 


femblerait  d’abord  qu’ils  devraient  être  plus  petits  quand  l’objet 
efl  plus  éloigné  , &C  plus  grands  quand  il  ell  plus  proche  ; 
mais  c’ell  ici  tout  le  contraire.  L’allre  réel , l’allre  tangible , 
roule  en  B DRE;  mais  l’aflre  apparent  va  dans  la  courbe 
B A C G.  Or  les  angles  fe  forment  par  l’objet  apparent.  Tirez 

donc 
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donc  des  angles  de  l’œil  qui  ed  en  P aux  places  réelles  de 
l’aftre  D , ces  angles  viendraient  néceffairement  rafer  les  adres 
apparens  : vous  voyez  , par  exemple  , que  l’angle  eft  conlîdé- 
rablement  grand  à l’horizon  en  E,&  qu’il  devient  allez  petit 
en  C ; la  différence  eft  plus  grande  au  méridien.  Ladre  au 
méridien  a fon  difque  comme  3 , & à l’horizon  à-peu-près 
comme  9 ; car  les  diamètres  de  l’aftre  font  comme  fes  dillances 
apparentes  ; or  la  didance  apparente  de  l’adre  ed  environ  9 
à l’horizon  , & 3 au  méridien  ; ainlî  ed  fa  grandeur  apparente. 


I&. 


Cette  vérité  fe  confirme  par  une  autre  expérience  d’un  genre 
fèmblable.  Regardez  deux  étoiles  didantes  entre  elles  réelle- 
ment d’un  dixiéme  de  degré  } elles  vous  paraiffent  beaucoup 

{dus  éloignées  à l’horizon  , & beaucoup  plus  rapprochées  vers 
e méridien.  Ces  deux  étoiles  toujours  également  didantes 
font  vues  fous  l’angle  F C D vers  l’horizon , (figure  i5.  ) lequel 
ed  beaucoup  plus  grand  que  l’angle  F AB  au  méridien.  Vous 
voyez  que  cette  différence  apparente  vient  précifément  par  la 
même  raifon  que  je  viens  de  rapporter. 

V oici  donc , félon  cette  règle  , & lelon  les  oblêrvations  qui 
la  confirment , les  proportions  des  grandeurs  & des  dillances 
apparentes  du  foleil  & de  la  lune. 

A l’horizon  ces  adres  font  vus  de  la  grandeur  . . 100 

A quinze  degrés  au-deffus,  de  la  grandeur  . . 68 

A trente  degrés , de  la  grandeur  . . , j 0 

A quatre-vingt-dix  degrés,  de  la  grandeur  . . 30 

De  même  deux  étoiles  quelconques  , qui  conlërvent  toujours 
entre  elles  leur  même  didance  , paraiffent  à l'horizon  éloignées 
Phil.Littir.  Hift.  Tom.  I.  N 
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l’une  de  l’autre  comme  ioo  , & au  méridien  comme  30  ; ce  qui 
eft  toûjours  , comme  vous  voyez , la  proportion  d’environ  9 à 3. 

Cette  théorie  eft  encor  confirmée  par  une  autre  obfervation. 
La  lune  paraît  conftdérablement  plus  grande  en  certains  tems 
de  l’année  qu’en  d’autres  ; le  foleil  parait  aufli  plus  grand  en 
hyver  qu’en  été  -,  & les  différences  de  cette  grandeur  appa- 
rente étant  plus  fenfibles  vers  l’horizon  qu’au  méridien , elles 
font  plus  ailement  remarquées.  La  raifon  de  cette  augmenta- 
tion de  grandeur , c’eft  que  quand  le  diamètre  de  la  lune  & 
du  foleil  paraît  plus  grand  , ces  aftres  font  en  effet  plus  près 
de  nous  ; le  foleil  eft  plus  près  de  la  terre  en  hyver  qu’en  été, 
d’environ  douze  cent  mille  lieues  ; ainfi  en  hyver  il  paraît  plus 
grand  ; mais  cette  largeur  de  fon  difque  eft  un  peu  diminuée 
par  les  réfraftions  de  l’air  épais.  La  lune  en  été  eft  dans  fon 
périgée  ; ainfi  elle  paraît  fous  un  plus  grand  diamètre  -,  & la 
largeur  de  fon  difque  à l’horizon  eft  encor  moins  diminuée  en 
été  qu’en  hyver , parce  que  l’air  dans  l’été  eft  plus  fubtil  & 
plus  rare. 

Ce  phénomène  eft  donc  entièrement  du  reffort  de  la  géo- 
métrie & de  l’optique  : & le  dofteur  Smith  a la  gloire  d’avoir 
enfin  trouvé  la  lolution  d’un  problème  fur  lequel  les  plus  grands 
génies  avaient  fait  des  fyftêmes  inutiles. 
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CHAPITRE  SEPTIEME . 

De  la  cause  qui  fait  briser  les  rayons  de  la  lumière 
en  passant  d’une  substance  dans  une  autre  : 

QUE  CETTE  CAUSE  EST  UNE  LOI  GÉNÉRALE  DE 
LA  NATURE , INCONNUE  AVANT  NEWTON  ; 

QUE  L’INFLEXION  DE  LA  LUMIÈRE 
EST  ENCOR  UN  EFFET  DE 
CETTE  CAUSE  , &C. 

Ce  que  c'efi  que  rêfraBion.  Proportion  des  réfraSions  trouvée  par 
Snellius.  Ce  que  c’efi  que  finus  de  rèjraBton.  Grande  décou- 
verte de  Newton.  Lumière  brifée  avant  que  d'entrer  dans  les 
corps.  Examen  de  l’attraBion.  Il  jaut  examiner  l’attraBion  , 
avant  que  de  fie  révolter  contre  ce  mot.  Impulfion  & attraclion 
également  certaines  & inconnues.  En  quoi  l attraclion  efi  une 
qualité  occulte.  Preuves  de  l’attraBion.  Inflexion  de  la  lumière 
auprès  des  corps  qui  l’attirent. 

NOus  avons  déjà  vu  l’artifice  prefaue  incompréhenfible 
de  la  réflexion  de  la  lumière , que  l’impulfion  connue  ne 
peut  caufer.  Celui  de  la  réfraftion , dont  nous  allons  reprendre 
l’examen , n’eft  pas  moins  furprenanr. 

Commençons  par  nous  bien  affermir  dans  une  idée  nette  de 
la  chofe  qu’il  faut  expliquer.  Souvenons -nous  bien  , que  quand 
la  lumière  tombe  d’une  fubftance  plus  rare , plus  légère  com- 
me l’air  , dans  une  fubftance  plus  pefante  , plus  dénié  comme 
l’eau , & qui  femble  lui  devoir  réiifter  davantage , la  lumière 
alors  quitte  fon  chemin  , & fe  brife  en  s’approchant  d’une  per- 
pendicule , qu’on  éléverait  fur  la  furface  de  cette  eau. 


N ij 


Digitized  by  Google 


1 


*00  IL  PARTIE,  CHAPITRE  FIL 

Pour  avoir  une  idée  bien  nette  de  cette  vérité  , {figure  16 .) 
regardez  ce  rayon  qui  tombe  de  l’air  dans  ce  cryftaL  Vous 


lavez  comme  il  fe  brife.  Ce  rayon  A E fait  un  angle  avec  cette 
perpendiculaire  B E , en  tombant  fur  la  furface  de  ce  cryftal. 
Ce  même  rayon  réfraélé  dans  ce  cryftal , fait  un  autre  angle 
avec  cette  même  perpendiculaire  qui  régie  fa  réfraftion.  11 
falut  mefurer  cette  incidence  & ce  brifement  de  la  lumière. 
Il  fembie  que  ce  foit  une  chofe  fort  aifée  ; cependant  le  géo- 
mètre Arabe  , Alha^en  Vitellon , Kepler  même  , y échouèrent. 
Snellius  Fillebrod  eft  le  premier , au  rapport  aHuyghens  té- 
moin oculaire , qui  trouva  cette  proportion  confiante , dans 
laquelle  la  lumière  fe  rompt  dans  des  milieux  donnés.  Il  fe  fer- 
vit  des  fécantes.  Defcartes  le  fervit  enfuite  des  finus  ; ce  qui 
eft  précifément  la  même  proportion  , le  même  théorème , fous 
d’autres  noms.  Cette  proportion  eft  très  aifée  à entendre  de 
ceux  qui  font  le  plus  étrangers  dans  la  géométrie. 

Plus  la  ligne  A B , que  vous  voyez , eft  grande  , plus  la 
ligne  C D fera  grande  aufli.  Cette  ligne  A B eft  ce  au  on  ap- 
pelle finus  d'incidence . Cette  ligne  C D eft  le  finus  de  la  ré- 
fraélion.  Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  d’expliquer  en  général  ce 
que  c’eft  qu’un  finus.  Ceux  qui  ont  étudié  la  géométrie  fe 
lavent  affez.  Les  autres  pourraient  être  un  peu  embarraffés 
de  la  définition.  Il  fuftit  de  bien  favoir  que  ces  deux  finus  , 
de  quelque  grandeur  qu’ils  foient , font  toujours  en  proportion 
dans  un  milieu  donné.  Or  cette  proportion  eft  différente  „ 
quand  la  téfra&ion  fe  fait  dans  un  milieu  différent.  La  lumière 
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oui  tombe  obliquement  de  l’air  dans  du  cryftal , s’y  brife  de 
façon , que  le  finus  de  réfraéfion  CD  eft  au  Jînus  d'incidence 
AB,  comme  2 à 3 ; ce  qui  ne  veut  dire  autre  choie , (mon  que 
cette  ligne  A B eft  un  tiers  plus  grande  dans  l’air , en  ce  cas  , 
que  la  ligne  C D dans  ce  cryftal.  Dans  l’eau  cette  proportion 
eft  de  3 à 4.  Ainfi  il  eft  palpable  que  dans  tous  les  cas , dans 
toutes  les  obliquités  d’incidence  pollible , la  force  réfringente 
du  cryftal  eft  à celle  de  l’eau  comme  neuf  eft  à huit  } il  s’agit 
non-feulement  de  favoir  la  caufe  de  la  réfra&ion , mais  celle 
de  toutes  ces  réfra&ions  différentes.  C’eft  là  que  les  philofo- 
phes  ont  tous  fait  des  hypothèfes , & fe  font  trompés. 

Enfin  Newton  feul  a trouvé  la  véritable  raifon  qu’on  cher- 
chait. Sa  découverte  mérite  affùrément  l’attention  de  tous  les 
fiécles.  Car  il  ne  s’agit  pas  ici  feulement  d’une  propriété  par- 
ticulière à la  lumière , quoique  ce  fut  déjà  beaucoup  ; nous 
verrons  que  cette  propriété  appartient  à tous  les  corps  de 
la  nature.  Confidérez  que  les  rayons  de  la  lumière  font  en 
mouvement , que  s’ils  fe  détournent  en  changeant  leur  courfe , 
ce  doit  être  par  quelque  loi  primitive , & qu’il  ne  doit  arriver 
à la  lumière  que  ce  qui  arriverait  à tous  les  corps  de  même 
petiteffe  que  la  lumière , toutes  chofes  d’ailleurs  égales. 


Qu’une  balle  de  plomb  A (figure  ij.  ) foit  pouffée  oblique- 
ment de  l’air  dans  l’eau , il  lui  arrivera  d’abord  le  contraire 
de  ce  qui  eft  arrivé  à ce  rayon  de  lumière  ; car  ce  rayon  délié 
paffe  dans  des  pores,  & cette  balle,  dont  la  fuperficie  eft  large, 
rencontre  la  fuperficie  de  l’eau  qui  la  fourient.  Cette  balle 
s’éloigne  donc  d’abord  de  la  perpendiculaire  B $ mais  lorfqu’elle 

Nüj 
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a perdu  tout  ce  mouvement  oblique  qu’on  lui  avait  imprimé  » 
elle  tombe  alors  , à-peu-près  fuivant  une  perpendiculaire  qu’on 
élèverait  du  point  où  elle  commence  à descendre.  Elle  retarde , 
comme  on  (ait , fa  chute  dans  l’eau , parce  que  l’eau  lui  ré- 
ftfte  ; mais  un  rayon  de  lumière  y augmente  au  contraire  fa 
célérité , parce  que  l’eau  ne  réfifte  pas  aux  rayons  qui  la  pé- 
nétrent. 

Il  y a donc  une  force  telle  qu’elle  foit , qui  agit  entre  les 
corps  & la  lumière. 

Que  cette  attraction , que  cette  tendance  exifte , nous  n’en 
pouvons  douter  : car  nous  avons  vu  la  lumière  attirée  par  le 
verre , y rentrer  fans  toucher  à rien  $ or  cette  force  agit  né- 
ceffairement  en  ligne  perpendiculaire , la  ligne  perpendiculaire 
étant  le  plus  court  chemin.  Puifque  cette  force  exifte , elle  eft 
dans  toutes  les  parties  du  corps  qui  l’exerce.  Les  parties  de 
la  fuperficie  d’un  corps  quelconque  éprouvent  donc  ce  pou- 
voir , avant  qu’il  pénètre  l’intérieur  de  la  fubftance , avant  qu’il 
parvienne  au  point  où  il  eft  dirigé,  (figure  18.)  Ainfi  dès  que 
ce  rayon  eft  arrivé  près  de  la  fuperficie  du  cryftal , ou  de  l’eau , 
il  prend  déjà  un  peu  en  cette  manière  le  chemin  de  la  per- 
pendicule. 


Il  fe  brife  déjà  un  peu  en  C avant  que  d’entrer  : plus  il 
entre , plus  il  fe  brife  ; parce  que  plus  il  approche , plus  il 
eft  attiré.  Il  y a encor  une  raifon  importante  pour  laquelle  le 
rayon  s’infléchit  néceffairement  par  une  courbure  inienfible  , 
avant  que  de  pénétrer  en  ligne  droite  dans  le  cryftal.  C’eft 
parce  qu’il  n’y  a point  d’angle  rigoureux  dans  la  nature  , qu’un 
mouvement  continu  ne  peut  changer  de  direéKon  qu’en  paf- 
fant  par  tous  les  degrés  poflibles  de  changement  ; il  ne  peut 
donc  de  la  ligne  droite  palier  tout  d’un  coup  en  une  autre  li- 
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gne  droite , fans  tracer  une  petite  courbe  qui  joigne  ces  deux 
lignes  enfemble.  Ainfi  le  principe  de  continuité  établi  par 
Leibnii { & par  l’attraftion  de  Newton  fe  réunifient  dans  ce 
phénomène-  Ce  rayon  ne  tombe  donc  pas  tout-à-fait  perpen- 
diculairement , & ne  fuit  pas  fa  première  ligne  droite  oblique, 
en  traverfant  cette  eau  , ou  ce  verre  ; mais  il  fuit  une  ligne  qui 
participe  des  deux  côtés  , & qui  defcend  d’autant  plus  vite  , 

Îue  l’attraftion  de  cette  eau  , ou  de  ce  cryftal , eft  plus  forte. 

>onc  loin  que  l’eau  rompe  les  rayons  de  lumière , en  leur 
réfiftant , comme  on  le  croyait , elle  les  rompt  en  effet , parce 
qu’elle  ne  réfifte  pas  , & , au  contraire , parce  qu’elle  les  attire. 
Il  faut  donc  dire  que  les  rayons  fe  brifent  vers  la  perpendi- 
culaire , non  pas  quand  ils  paffent  d’un  milieu  plus  réfiftant , 
mais  quand  ils  paffent  d'un  milieu  moins  attirant  dans  un  milieu 
plus  attirant . Obfervez  qu’il  ne  faut  jamais  entendre  par  ce 
mot , attirant , que  le  point  vers  lequel  fe  dirige  une  force  re- 
connue , une  propriété  inconteftable  de  la  matière  , laquelle 
propriété  eft  très  fenfible  entre  la  lumière  & les  corps.  Que 
l’on  confidère  que  depuis  l’an  1671 , que  Newton  fit  voir  cette 
attraftion , aucun  philofophe  n’a  pu  imaginer  une  raifon  plau- 
fible  de  ce  brifement  de  la  lumière. 

Les  uns  vous  difent  ; Le  cryftal  réfraéle  les  rayons  de  lu- 
mière , parce  qu’il  leur  réfifte  ; mais  s’il  leur  réfifte , pourquoi 
ces  rayons  y entrent-ils  plus  facilement  & avec  plus  de  vîteffe  ï 
Les  autres  imaginent  une  matière  dans  le  cryftal , qui  ouvre 
de  tous  côtés  des  chemins  plus  faciles  ; mais  fi  ces  che- 
mins font  fi  faciles  de  tous  côtés  , pourquoi  la  lumière  n’y 
entre-t-elle  pas  fans  fe  détourner  ? Ceux-ci  inventent  des  atmofi 
phères  , ceux-là  des  tourbillons  ; tous  leurs  fyftêmes  croulent 
par  quelque  endroit  ; il  faut  donc  , je  crois  , s’en  tenir  aux 
découvertes  de  Newton  , à cette  attraftion  vifible  , dont  ni 
lui , ni  aucun  philofophe  , n’ont  pu  trouver  la  raifon. 

Vous  favez  que  beaucoup  de  gens  , autant  attachés  à la  phi- 
lofophie  , ou  plutôt  au  nom  de  Defcanes  , qu’ils  l’étaient  au- 
paravant au  nom  d 'Arijiote  , fe  font  foulevés  contre  l’attrac- 
tion. Les  uns  n’ont  pas  voulu  l’étudier  ; les  autres  l’ont  mépri- 
fée,  & l’ont  infultée,  après  l’avoir  à peine  examinée  -,  mais  je 
prie  le  lefteur  de  faire  les  trois  réflexions  fuivantes- 
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I.  Qu’entendons-nous  par  attraélion  ? Rien  autre  chofe 
qu’une  force  par  laquelle  un  corps  s’approche  d’un  autre  , fans 
que  l’on  voye  , fans  que  l’on  connaiffe  aucune  autre  force 
qui  le  pouffe. 

II.  Cette  propriété  de  la  matière  eft  établie  par  les  meil- 
leurs philofophes  en  Angleterre  , en  Allemagne  , en  Hollande , 
& même  dans  plufieurs  univerfités  d’Italie  , où  des  loix  un 
peu  rigoureufes  ferment  quelquefois  l’accès  à la  vérité.  Le 
confentement  de  tant  de  iavans  hommes  n’eft-il  pas  une  rai- 
fon  puiflante  pour  examiner  au  moins  , fi  cette  force  exifte 
ou  non? 

III.  L’on  devrait  fonger  que  l’on  ne  connaît  pas  plus  la 
caufe  de  l’impujfion , que  de  l’attra&ion.  On  n’a  pas  même 
plus  d’idée  de  l’une  de  ces  forces  que  de  l’autre  ; car  il  n’y 
a perfonne  qui  puiffe  concevoir  pourquoi  un  corps  a le  pou- 
voir d’en  remuer  un  autre  de  fa  place.  Nous  ne  concevons 
pas  non  plus  , il  eft  vrai  , comment  un  corps  en  attire  un 
autre  , ni  comment  les  parties  de  la  matière  gravitent  mutuel- 
lement , comme  il  fera  prouvé.  Aufli  ne  dit-on  pas  que  New- 
ton fe  foit  vanté  de  connaître  la  raifon  de  cette  attraélion.  Il 
a prouvé  fimplement  qu’elle  exifte  ; il  a vu  dans  la  matière  des 
phénomènes  conftans  , une  propriété  univerfelle.  Si  un  homme 
trouvait  un  nouveau  métal  dans  la  terre , ce  métal  exifterait-il 
moins  , parce  que  l’on  ne  connaîtrait  pas  les  premiers  principes 
dont  il  ferait  formé  ? 

On  dit  fouvent  que  l’attraftion  eft  une  qualité  occulte.  Si 
on  entend  par  ce  mot  un  principe  réel  dont  on  ne  peut  ren- 
dre raifon  , tout  l’univers  eft  dans  ce  cas.  Nous  ne  lavons  ni 
comment  il  y a du  mouvement , ni  comment  il  fe  communi- 
que , ni  comment  les  corps  font  élaftiques  , ni  comment  nous 
penfons  , ni  comment  nous  vivons , ni  comment , ni  pourquoi 
quelque  chofe  exifte  ; tout  eft  qualité  occulte.  Si  on  entend 
par  ce  mot  une  expreffion  de  l’ancienne  école  , un  mot  fans 
idée  , que  l’on  conlidère  feulement  que  c’eft  par  les  plus  fubli- 
mes  & les  plus  exaftes  démonftrations  mathématiques  que 
Newton  a fait  voir  aux  hommes  ce  principe  qu’on  s’efforce  de 
traiter  de  chimère. 

Nous  avons  vu  , que  les  rayons  réfléchis  d’un  miroir  ne 
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fauraient  venir  à nous  de  fa  furface.  Nous  avons  expérimen- 
té , que  les  rayons , tranfmis  dans  du  verre  à un  certain  angle, 
reviennent  au  lieu  de  pafler  dans  l’air  ; & s’il  y a du  vuide 
derrière  ce  verre  , les  rayons  qui  étaient  tranfrnis  auparavant 
reviennent  de  ce  vuide  à nous.  Certainement  il  n’y  a point 
la  d’impulfion  connue.  Il  faut  de  toute  néceflité  admettre  un 
autre  pouvoir  ; il  faut  bien  aufli  avouer , qu’il  y a dans  la  ré- 
firaftion  quelque  chofe  qu’on  n’entendait  pas  jufqu’à  préfent. 
Or  quelle  fera  cette  puiffance  qui  rompra  ce  rayon  de  lumière 
dans  ce  baffin  d’eau  i II  eit  démontré  ( comme  nous  le  dirons 
au  chapitre  fuivant  ) que  ce  qu’on  avait  cru  jufqu’à  préfent  un 
fimple  rayon  de  lumière  , eft  un  faifceau  de  pluiîeurs  rayons  , 
qui  fe  réfraéfent  tous  différemment.  Si  de  ces  traits  de  lumière 
contenus  dans  ce  rayon  , l’un  fe  réfrafte , par  exemple  , à qua- 
tre mefures  de  la  perpendiculaire  , l’autre  fe  rompra  à trois 
mefures.  Il  eft  démontré  que  les  plus  réfrangibles  , c’eft-à- 
dire  , par  exemple  , ceux  qui  en  fe  brifant  au  fortir  d’un  verre, 
& en  prenant  dans  l’air  une  nouvelle  direftion  , s’approchent 
moins  de  la  perpendiculaire  de  ce  verre,  font  aufli  ceux  qui  fe 
réfléchiffent  le  plus  aifément , le  plus  vite.  II  y a donc  déjà 
bien  de  l’apparence  que  ce  fera  la  même  loi  qui  fera  réfléchir 
la  lumière  , & qui  la  fera  réfratler. 

Enfin  , fi  nous  trouvons  encor  quelque  nouvelle  propriété 
de  la  lumière , qui  paraiffe  devoir  fon  origine  à la  force  de 
l’attraftion  , ne  devons  - nous  pas  conclurre  que  tant  d’effets 
appartiennent  à la  même  caufe  ? Voici  cette  nouvelle  propriété 
qui  fut  découverte  par  le  père  Grimaldi  jéfuite  vers  l’an  1 660 , 
oc  fur  laquelle  Newton  a pouffé  l’examen  julqu’au  point  de 
mefurer  l’ombre  d’un  cheveu  à des  diftances*  différentes.  Cette 
propriété  eft  l’inflexion  de  la  lumière.  Non-feulement  les  ra- 
yons fe  brifent  en  paffant  dans  le  milieu  dont  la  maffe  les  atti- 
re ; mais  d’autres  rayons  , qui  partent  dans  l’air  auprès  des 
bords  de  ce  corps  attirant  , s’approchent  fenfiblement  de  ce 
corps  , & fe  détournent  Vifiblernent  de  leur  chemin. 


Phil.  Littér.  Hijl.  Tom.  I. 
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Mettez  {figure  19.)  dans  un  endroit  obfcur  cette  lame 
d’acier  , ou  de  verre  aminci , qui  finit  en  pointe  : expofez-la 


auprès  d’un  petit  trou  par  lequel  la  lumière  pafle  ; que  cette 
lumière  vienne  rafer  la  pointe  de  ce  métal  : vous  verrez  les 
rayons  fe  courber  auprès  en  telle  manière  , que  le  rayon  qui 
s’approchera  le  plus  de  cette  pointe  , fe  courbera  davantage , 
& que  celui  qui  en  fera  le  plus  éloigné  , fe  courbera  moins 
à proportion.  N’eft-il  pas  de  la  plus  grande  vraifemblance , que 
le  même  pouvoir  qui  brife  ces  rayons  , quand  ils  font  dans  ce 
milieu  , les  force  à fe  détourner  , quand  ils  font  près  de  ce 
milieu  ? Voilà  donc  la  réfraftion , la  tranfparence  , la  réflexion 
affujetties  à de  nouvelles  loix.  Voilà  une  inflexion  de  la 
lumière  , qui  dépend  évidemment  de  l’attra&ion.  C’efl:  un 
nouvel  univers  qui  fe  préfente  aux  yeux  de  ceux  qui  veu- 
lent voir. 

Nous  montrerons  bientôt  qu’il  y a une  attra&ion  évidente 
entre  le  foleil  & les  planètes  , une  tendance  mutuelle  de  tous 
les  corps  les  uns  vers  les  autres.  Mais  nous  avertiflons  encor 
ici  d’avance  , que  cette  attra&ion,  qui  fait  graviter  les  planètes 
fur  notre  foleil , n’agit  point  du  tout  dans  les  mêmes  rapports 
que  l’attraétion  des  petits  corps  qui  fe  touchent.  Ce  font  même 
probablement  des  attrapions  de  genres  abfolument  différens. 
Ce  font  de  nouvelles  & différentes  propriétés  de  la  lumière 
& des  corps  que  Newton  a découvertes.  Il  ne  s’agit  pas  ici 
de  leur  caufe , mais  Amplement  de  leurs  effets  , ignorés  juf- 
qu’à  nos  jours.  Qu’on  ne  croye  point  que  la  lumière  ell 
infléchie  vers  le  cryffal  & dans  le  cryftal , fuivant  le  même 
rapport , par  exemple  , que  Mars  eft  attiré  par  le  foleil. 
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CHAPITRE  HUITIEME. 

Suite  df.s  merveilles  de  la  réfraction  de  la  lumière, 
qu’un  seul  rayon  de  la  lumière  contient  en 
soi  toutes  les  couleurs  possibles,  ce  que 
c’est  que  la  réfrangibilité, 
découvertes  nouvelles. 

Imagination  de  Defcartes  fur  les  couleurs.  Erreur  de  Mallebran- 
che.  Expérience  & démonf ration  de  Newton.  Anatomie  de  la 
lumière.  Couleurs  dans  les  rayons  primitifs.  V aines  objections 
contre  ces  découvertes.  Critiques  encor  plus  vaines.  Expérience 
importante. 

SI  vous  demandez  aux  philofophes  ce  qui  produit  les  cou- 
leurs , Defcartes  vous  répondra  , que  les  globules  de  fes 
élément  font  déterminés  à tournoyer  fur  eux- mêmes  , outre  leur 
tendance  au  mouvement  en  ligne  droite  , & que  ce  font  les  different 
tournoyemens  , qui  font  les  differentes  couleurs.  Mais  Tes  élémens , 
fes  globules  , fon  tournoyement  , ont-ils  même  befoin  de  la 
pierre  de  touche  de  l’expérience , pour  que  le  faux  s’en  fafle 
lentir  ? Une  foule  de  démonftrations  anéantit  ces  chimères. 

Mallebranche  vient  à fon  tour  , & vous  dit  : Il  efl  vrai  que 
Defcartes  s' efl  trompé.  Son  tournoyement  de  globules  nefl  pas 
Joutenable  ; mais  ce  ne  font  pas  des  globules  de  lumière , ce  font 
de  petits  tourbillons  tournoyant  de  matière  fubtile  , capables  de 
eompreffion  , qui  font  la  caufe  des  couleurs  ; Cf  les  couleurs 
conftflent  , comme  les  fons  , dans  des  vibrations  de  preffon.  Et 
il  ajoute  : Il  me  parait  impoffible  de  découvrir  par  aucun  moyen 
les  rapports  exacts  de  ces  vibrations  , c’eif  à-dire  , des  couleurs. 
Vous  remarquerez  , qu’il  parlait  ainfi  dans  l’académie  des  feien- 
ces  en  1699  , & que  l’on  avait  déjà  découvert  ces  proportions 
en  1675  } non  pas  proportions  de  vibration  de  petits  tour- 
billons , qui  n’exiftent  point  ; mais  proportions  de  la  réfran- 
gibilité des  rayons  , qui  contiennent  les  couleurs , comme  nous 
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le  dirons  bientôt.  Ce  qu’il  croyait  impoflible  était  déjà  démon- 
tré aux  yeux , reconnu  vrai  par  le  fens  , ce  qui  aurait  bien  déplu 
au  père  Ma/lebranche. 

D’autres  philofophes  Tentant  le  faible  de  ces  fuppofitions  , 
vous  difent  au  moins  avec  plus  de  vraifemblance  : Les  cou- 
leurs viennent  du  plus  ou  du  moins  de  rayons  réfléchis  des  corps 
colorés.  Le  blanc  efl  celui  qui  en  réfléchit  davantage  y le  noir 
efl  celui  qui  en  réfléchit  le  moins.  Les  couleurs  les  plus  bril- 
lantes feront  donc  celles  qui  vous  apporteront  plus  de  rayons . 
Le  rouge  , par  exemple  , qui  fatigue  un  peu  la  vue  , doit  être 
compofé  de  plus  de  rayons  , que  le  verd , qui  la  repofe  davan- 
tage. Cette  hypothèle  ( déjà  fufpe&e , puifqu’elle  eft  hypo- 
thèfe  ) ne  parait  qu’une  erreur  groffière , dès  qu’on  a feule- 
ment confidéré  un  tableau  à un  jour  faible  , & enfuite  à un 
grand  jour.  Car  on  voit  toûjours  les  mêmes  couleurs.  Du 
blanc,  qui  n’eft  éclairé  que  d’une  bougie,  eft  toûjours  blanc  -, 
& le  verd  éclairé  de  mille  bougies  , fera  toûjours  verd. 

Adreffez  - vous  enfin  à Newton.  Il  vous  dira  : Ne  m’en 
croyez  pas  : n’en  croyez  que  vos  yeux  & les  mathématiques  : 
mettez  - vous  dans  une  chambre  tout-à-fait  obfcure,  où  le  jour 
n’entre  que  par  un  trou  extrêmement  petit  -,  le  rayon  de  la 
lumière  viendra  fur  du  papier  vous  donner  la  couleur  de  la 
blancheur.  Expofez  tranfverfalement  à un  rayon  de  lumière 
ce  prifme  de  verre  (.figure  zo.  ) , enfuite  mettez  à une  dis- 


tance d’environ  feize  ou  dix  - fept  pieds  une  feuille  de  papier 
P P vis-à-vis  ce  prifme.  Vous  lavez  , que  la  lumière  fe  brile 
en  entrant  de  l’air  dans  ce  prifine  j vous  favez  quelle  fe  brife 
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en  fens  contraire  , en  fortant  de  ce  prifme  dans  l’air.  Si  elle 
ne  fe  brifait  pas  ain(i , elle  irait  de  ce  trou  tomber  fur  le 
plancher  de  la  chambre  Z.  Mais , comme  il  faut  que  la  lumière 
en  s’échappant  s’éloigne  de  la  ligne  Z , cette  lumière  ira  donc 
frapper  le  papier.  C’eft  là  que  fe  voit  tout  le  fecret  de  la 
lumière  & des  couleurs.  Ce  rayon  , qui  eft  tombé  fur  ce 
prifme  , n’eft  pas , comme  on  croyait , un  {impie  rayon  ; c’eft 
un  faifceau  de  fept  principaux  faifceaux  de  rayons , dont  cha- 
cun porte  en  foi  une  couleur  primitive  , primordiale , qui 
lui  eft  propre.  Des  mélanges  de  ces  fept  rayons  naiflent  tou- 
tes les  couleurs  de  la  nature  ; & les  fept  réunis  enfemble , 
réfléchis  enfemble  de  deflus  un  objet , forment  la  blancheur. 

Approfondirez  cet  article  admirable.  Nous  avions  déjà 
infinué  , que  les  rayons  de  la  lumière  ne  fe  réfraftent  pas , 
ne  fe  brilent  pas  tous  également  ; ce  qui  fe  palTe  ici  en  eft 
aux  yeux  une  démonftration  évidente.  Ces  fept  rayons  de 
lumière  échappés  du  corps  de  ce  rayon,  qui  s’eft  anatomifé 
au  fortir  du  prifme , viennent  fe  placer  chacun  dans  leur 
ordre , fur  ce  papier  blanc , chaque  rayon  occupant  une  ovale. 
Le  rayon  qui  a l<*moins  de  force  pour  fuivre  fon  chemin , 
le  moins  ae  roideur , le  moins  de  fubftance  , s’écarte  plus 
dans  l’air  de  la  perpendiculaire  du  prifme.  Celui  qui  eft  plus 
fort , (figure  2 r.)  le  plus  denfe,  le  plus  vigoureux,  s’en  écarte 
le  moins.  Voyez  - vous  ces  fept  rayons , qui  viennent  fe  brifer 
les  uns  au  - deflus  des  autres  ? Chacun  d’eux  peint  fur  ce  papier 


la  couleur  primitive  qu’il  porte  en  lui  - même.  Le  premier 
rayon , qui  s’écarte  le  moins  de  cette  perpendicule  du  prifme , 
eu  couleur  de  feu , le  fécond  orangé , le  troifiéme  jaune  , 
le  quatrième  verd,  le  cinquième  bleu,  le  fixiéme  pourpre» 
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enfin  celui  qui  s’écarte  davantage  de  la  perpendicule  , &qui 
selcve  le  dernier  au-delïus  des  autres , eft  le  violet.  Un  feul  fais- 
ceau de  lumière,  qui  auparavant  faifait  la  couleur  blanche  , eft 
donc  un  compofé  de  fept  faifceaux , qui  ont  chacun  leur  couleur. 
L’affemblage  de  fept  rayons  primordiaux  fait  donc  le  blanc. 

Si  vous  en  doutez  encore,  prenez  un  des  verres  lenticulaires 
de  lunette , qui  raflfemblent  tous  les  rayons  à leur  foyer  : 
expofez  ce  verre  au  trou  par  lequel  entre  la  lumière  : vous 
ne  verrez  jamais  à ce  foyer  qu’un  rond  de  blancheur.  Expofez 
ce  même  verre  au  point , où  il  pourra  rafiembler  tous  les  fept 
rayons  partis  du  prifme  : il  réunit , comme  vous  le  voyez  , ces 
fept  rayons  dans  Ion  foyer  {figure  zz.).  La  couleur  de  ces  fept 


rayons  réunis  eft  blanche  : donc  il  eft  démontré  que  la  cou- 
leur de  tous  les  rayons  réunis  eft  la  blancheur.  Le  noir  par 
conféquent  fera  le  corps  , qui  ne  réfléchira  point  de  rayons. 
Car  lorfqu’à  l’aide  du  prifme  vous  avez  féparé  un  de  ces  rayons 
primitifs,  expofez -le  à un  miroir,  à un  verre  ardent,  à un 
autre  prifme  , jamais  il  ne  changera  de  couleur,  jamais  il  ne 
fe  féparera  en  d’autres  rayons.  Porter  en  foi  une  telle  couleur , 
eft  fon  eflence  ; rién  ne  peut  plus  l’altérer  ; & pour  furabon- 
dance  de  preuve , prenez  des  fils  de  foie  de  différentes  cou- 
leurs ; expofez  un  fil  de  foie  bleue , par  exemple  , au  rayon 
rouge,  cette  foie  deviendra  rouge.  Mettez-la  au  rayon  jaune, 
elle  deviendra  jaune  ; ainfi  du  refte.  Enfin  ni  réfraftion  , ni 
réflexion , ni  aucun  moyen  imaginable  ne  peut  changer  ce 
rayon  primitif,  femblable  à l’or  que  le  creufet  a éprouvé  , & 
encore  plus  inaltérable. 

Cette  propriété  de  la  lumière,  cette  inégalité  dans  les  réfrac- 
tions de  fes  rayons  , eft  appellée  par  Newton  réfrangibilité. 
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On  s’eft  d’abord  révolté  contre  le  fait,  & on  l’a  nié  long- 
tems , parce  que  Mr.  Mariotte  avait  manqué  en  France  les 
expériences  de  Newton.  On  aima  mieux  dire  que  Newton 
s’était  vanté  d’avoir  vu  ce  qu’il  n’avait  point  vu  , que  de 
penfer  que  Mariotte  ne  s’y  était  pas  bien  pris  pour  voir , & 
qu’il  n’avait  pas  été  allez  heureux  dans  le  choix  des  prifmes 
qu’il  employa.  Enfuite  même  , lorfque  ces  expériences  ont 
été  bien  faites  , & que  la  vérité  s’eft  montrée  à nos  yeux  , 
le  préjugé  a fubftfté  encor  au  point  , que  dans  plulieurs  jour- 
naux & dans  plufieurs  livres  faits  depuis  l’année  1730  , on  nie 
hardiment  ces  mêmes  expériences , que  cependant  on  fait  dans 
toute  l’Europe.  C’eft  ainfi  qu’après  la  découverte  de  la  circu- 
lation du  fang , on  foutenait  encor  des  thèfes  contre  cette 
vérité , & qu’on  voulait  même  rendre  ridicules  ceux  qui  expli- 

Ïuaient  la  découverte  nouvelle , en  les  appellant  Circulateurs. 

,nfin  quand  on  a été  obligé  de  céder  à l’évidence , on  ne 
s’eft  pas  rendu  encore  : on  a vu  le  fait  , & on  a chicané 
fur  l’expreffion  ; on  s’eft  révolté  contre  le  terme  de  réfrangi- 
bilité , aufli-bien  que  contre  celui  d’attraftion , de  gravitation. 
Eh  qu’importe  le  terme  , pourvu  qu’il  indique  une  vérité  ? 
Quand  Chnjiophle  Colomb  découvrit  Pille  Hifpaniola  , ne  pou- 
vait-il pas  lui  impofer  le  nom  qu’il  voulait  ? Et  n’appartient-il 
pas  aux  inventeurs  de  nommer  ce  qu’ils  créent , ou  ce  qu’ils 
découvrent  ? On  s’eft  récrié , on  a écrit  contre  des  mots  que 
Newton  employé  avec  la  précaution  la  plus  Page  pour  prévenir 
des  erreurs. 

11  appelle  ces  rayons  rouges  , jaunes  , & c.  des  rayons 
ruhrifques  , jaunifiques  ; c’eft-à-dire  , excitans  la  fenfation  de 
rouge , de  jaune.  Il  voulait  par-là  fermer  la  bouche  à quicon- 
que aurait  l’ignorance , ou  la  mauvaife  foi , de  lui  imputer 
qu’il  croyait , comme  Arijlote  , que  les  couleurs  font  dans 
les  chofes  mêmes  , dans  ces  rayons  jaunes  & rouges  , & 
non  dans  notre  ame.  Il  avait  raifon  de  craindre  cette  accu- 
fation.  J’ai  trouvé  des  hommes , d’ailleurs  refpeftables  , qui 
m’ont  alluré  que  Newton  était  péripatéticien , qu’il  penfait  que 
les  rayons  font  colorés  en  effet  eux-mêmes , comme  on  penlàit 
autrefois  que  le  feu  était  chaud  ; mais  ces  mêmes  critiques 
m’ont  aflùré  auffi  que  Newton  était  athée.  Il  eft  vrai  qu’ils 
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n’avaient  pas  lu  fon  livre , mais  ils  en  avaient  entendu  parler 
à des  gens  qui  avaient  écrit  contre  Tes  expériences  fans  les 
avoir  vues.  Ce  qu’on  écrivit  d’abord  de  plus  doux  contre 
Newton , c’eft  que  fon  fyftême  eftune  hypothéfe  ; mais  qu’eft  ce 

au’une  hypothéfe?  une  fuppolition.  En  vérité,  peut-on  appeller 
u nom  de  fuppolition  , des  faits  tant  de  fois  démontrés  ? 
Eli  - ce  parce  qu’on  eft  né  en  France  qu’on  rougit  de  rece- 
voir la  vérité  des  mains  d’un  Anglais  r Ce  fentiment  ferait 
bien  indigne  d’un  philofophe.  Il  n’y  a pour  quiconque  penfe , 
ni  Français , ni  Anglais  j celui  qui  nous  inftruit  eft  notre  com- 
patriote. 

La  réfrangibilité , & la  réflexion  dépendent  évidemment  de 
la  même  caufe.  Cette  réfrangibilité  que  nous  venons  de  voir , 
étant  attachée  à la  réfraélion  , doit  avoir  fa  fource  dans  le 
même  principe.  La  même  caufe  doit  prélider  au  jeu  de  tous 
ces  reflorts  : c’eft  là  l’ordre  de  la  nature.  Tous  les  végétaux  le 
nourriffent  par  les  mêmes  loix  ; tous  les  animaux  ont  les  mê- 
mes principes  de  vie.  Quelque  chofe  qui  arrive  aux  corps 
en  mouvement , les  loix  du  mouvement  font  invariables.  Nous 
avons  déjà  vu  que  la  réflexion  , la  réfra&ioi , l’inflexion  de 
la  lumière  , font  les  effets  d’un  pouvoir  qui  n’eft  point  l’im- 
pulilon  ( au  moins  connue  : ) ce  même  pouvoir  fe  fait  fentir 
dans  la  réfrangibilité  ; ces  rayons  qui  s’écartent  à des  diftances 
différentes  , nous  avertiffent  que  le  milieu  dans  lequel  ils  paf- 
fent , agit  fur  eux  inégalement.  Un  faifceau  de  rayons  eft  at- 
tiré dans  le  verre  ; mais  ce  faifceau  de  rayons  eft  compofé  de 
maffes  inégales.  Ces  maffes  font  donc  inégalement  attirées  ; 
fi  cela  eft , elles  doivent  donc  fe  réfléchir  de  ce  prifme  , dans 
le  même  ordre  qu’elles  s’y  font  réffaétées  j le  rayon  le  plus 
réflexible  doit  être  le  plus  réfrangible. 

Ce  prifme  a envoyé  fur  ce  papier  ces  fept  couleurs  : tournez 
ce  prifme  fur  lui-même  dans  le  (eus  ABC,  {figure  zj.  ) vous 
aurez  bientôt  cet  angle,  félon  lequel  toute  lumière  fe  réfléchira 
de  dedans  ce  prifme  au-dehors  , au  lieu  de  paffer  fur  ce  papier. 
Si -tôt  que  vous  commencez  à approcher  de  cet  angle,  voilà 
tout  d’un  coup  le  rayon  violet  qui  fe  détache  de  ce  papier  , 
& que  vous  voyez  fe  porter  au  plafond  de  la  chambre.  Après 
le  violet  vient  le  pourpre , le  bleu  ; enfin  le  rouge  quitte  le 

dernier 
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dernier  ce  papier,  où  il  eft  peint,  pour  venir  à fon  tour  fe 
réfléchir  fur  le  plafond.  Donc  tout  rayon  eft  plus  réflexible  à 
mefure  qu’il  eft  plus  réfrangible  -,  donc  la  même  caufe  opère 
la  réflexion  & la  réfrangibilité. 


Or  la  partie  folide  du  verre  ne  fait  ni  cette  réfrangibilité, 
ni  cette  réflexion  ; donc  encor  une  fois  ces  propriétés  ont  leur 
naiflance  dans  une  autre  caufe  que  dans  l’impulfion  connue 
fur  la  terre.  11  n’y  a rien  à dire  contre  ces  expériences  ; il 
faut  s’y  foumettre  , quelque  rebelle  que  l’on  foit  à l’évidence. 

— - 1 — — - 9 


CHAPITRE  NEUVIEME. 

De  l’arc  - EN  - CIEL  } QUE  ce  météore  est  une  suite 

NÉCESSAIRE  DES  LOIX  DE  LA  RÉFRANGIBILITÉ. 

Méchanifme  de  l’arc-  en- ciel  inconnu  à toute  l'antiquité.  Igno- 
rance D’Albert  le  grand.  L'archevêque  Antonio  de  Dominis 
e/l  le  premier  qui  ait  expliqué  l'arc-en-ciel.  Son  expérience. 
Imitée  par  Delcartes.  La  réjrangibilitê  unique  raifon  de  l’arc- 
en-ciel.  Explication  de  ce  phénomène.  Les  deux  arcs-en-ciel. 
Ce  phénomène  vu  toujours  en  demi- cercle. 

L’Arc-en-ciel,  ou  l’Iris,  ert  une  fuite  néceflaire  des  pro- 
priétés de  la  lumière  que  nous  venons  d’obferver.  Nous 
n’avons  rien  dans  les  écrits  des  Grecs  , ni  des  Romains , ni  des 
Arabes , qui  puifle  faire  penfer  qu’ils  connuflent  les  raifons  de 
P lui.  Littèr.  Hijl.  Tom.  I.  P 
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ce  phénomène.  Lucrèce  n’en  dit  rien  -,  & par  toutes  les  abfur- 
dités  qu’il  débite  au  nom  d 'Epicure  fur  la  lumière  & fur  la 
vifion , il  paraît  que  fon  fiécle  , fi  poli  d’ailleurs , était  plongé 
dans  une  profonde  ignorance  en  fait  de  phyfique.  On  favait 
qu’il  faut  qu’une  nuée  épaifl'e  fe  réfolvant  en  pluye  , foit  ex- 

Fofée  aux  rayons  du  foleil , & que  nos  yeux  fe  trouvant  entre 
aftre  & la  nuée  pour  voir  ce  qu’on  appellait  l’Iris  , mille 
trahit  varios  adverfo  foie  colores  ; mais  voilà  tout  ce  qu’on  fa- 
vait : perfonne  n’imaginait  ni  pourquoi  une  nuée  donne  des 
couleurs  , ni  comment  la  nature  & l’ordre  des  couleurs  font 
déterminés,  ni  pourquoi  il  y a deux  arcs-en-ciel  l’un  fur 
l’autre , ni  pourquoi  on  voit  toujours  ces  phénomènes  fous  la 
figure  d’un  demi- cercle.  _ 

Albert  , qu’on  a furnommé  le  grand  , parce  qu’il  vivait  dans 
un  fiécle  où  les  hommes  étaient  bien  petits  , imagina  que  les 
couleurs  de  l’arc-en-ciel  venaient  d'une  rofée  qui  eft  entre 
nous  & la  nuée , & que  ces  couleurs  reçues  fur  la  nuée  , 
nous  étaient  envoyées  par  elle.  Vous  remarquerez  encore  , que 
cet  Albert  le  grand  croyait , avec  toute  l’école,  que  la  lumière 
était  un  accident. 

Enfin  le  célèbre  Antonio  de  Dominés  archevêque  de  Spalatro 
en  Dalmatie , chafie  de  fon  évêché  par  l’inquifition  , écrivit 
vers  l’an  1590  fon  petit  traité  De  radiés  Lucis  & de  Iride  , qui 
ne  fut  imprimé  à Venife  que  vingt  ans  après.  Il  fut  le  premier 
qui  fit  voir  que  les  rayons  du  foleil , réfléchis  de  l’intérieur 
même  des  gouttes  de  p uye  , formaient  cette  peinture  qui  pa- 
raît en  arc  , & qui  femblait  un  miracle  inexplicable  ; il  rendit 
le  miracle  naturel  , ou  plutôt  il  l’expliqua  par  de  nouveaux 
prodiges  de  la  nature.  Sa  découverte  était  d’autant  plus  fin- 
gulière , qu’il  n’avait  d’ailleurs  que  des  notions  très  faufles  de 
la  manière  dont  fie  fait  la  vilion.  11  allure  dans  fon  livre  que 
les  images  des  objets  font  dans  la  prunelle , & qu’il  ne  fe  fait 
point  de  réfraftion  dans  nos  yeux  ; chofe  allez  fingulière  pour 
un  bon  philofophe  ! Il  avait  découvert  les  réfraftions  alors  in- 
connues dans  les  gouttes  de  l’arc-en-ciel,  & il  niait  celles 
qui  fe  font  dans  les  humeurs  de  l’ceil  , qui  commençaient  à 
être  démontrées  : mais  laillbns  fies  erreurs  pour  examiner  la 
vérité  qu’il  a trouvée. 
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Il  vit , avec  une  fagacité  alors  bien  peu  commune  , que 
chaque  rangée , chaque  bande  de  gouttes  de  pluye  qui  forme 
l'arc- en-ciel , devait  renvoyer  des  rayons  de  lumière  fous  dif- 
férens  angles  : il  vit  que  la  différence  de  ces  angles  devait  faire 
celle  des  couleurs  : il  fut  mefurer  la  grandeur  de  ces  angles  : 
il  prit  une  boule  d’un  cryftal  bien  tranfparent , qu’il  remplit 
d’eau  ; il  la  fufpendit  à une  certaine  hauteur  expofée  aux  rayons 
du  foleil.  Defcartes , qui  a fuivi  Antonio  de  Dominis  , qui  l’a 
reélifié  & furpaffé  en  quelque  chofe  , & qui  aurait  dù  le  citer, 
fit  aufli  la  même  expérience.  Quand  cette  boule  eft  fufpendue 
à telle  hauteur  que  le  rayon  de  lumière  , qui  donne  du  foleil 
fur  la  boule , fait  avec  le  rayon  allant  de  la  boule  à l’œil  un 
angle  de  quarante-deux  degrés  deux  ou  trois  minutes , cette 
boule  donne  toujours  une  couleur  rouge.  Quand  cette  boule 
eft  fufpendue  un  peu  plus  bas , & que  ces  angles  font  plus 
petits , les  autres  couleurs  de  l’arc-en-ciel  paraillent  fuccefîi- 
vement  ; de  façon  que  le  plus  grand  angle  , en  ce  cas  , fait 
le  rouge  , & que  le  plus  petit  angle  de  quarante  degrés  dix- 
fept  minutes  forme  le  violet.  C’eft  là  le  fondement  de  la  con- 
naiffance  de  l’arc-en-ciel  ; mais  ce  n’en  eft  encor  que  le  fon- 
dement. 

La  réfrangibilité  feule  rend  raifon  de  ce  phénomène  fi  or- 
dinaire , fi  peu  connu  , & dont  très  peu  de  commençans  ont 
une  idée  nette  : tâchons  de  rendre  la  chofe  fenfible  à tout  le 
monde.  Sufpendons  une  boule  de  cryftal  pleine  d’eau  , expofée 
au  foleil  : plaçons -nous  entre  le  foleil  & elle  ; pourquoi  cette 
boule  m’envoye  - 1 - elle  des  couleurs  ? & pourquoi  certaines 
couleurs  ? Des  mafles  de  lumière , des  millions  de  faifeeaux , 
tombent  du  foleil  fur  cette  boule  : dans  chacun  de  ces  faif- 
eeaux il  y a des  traits  primitifs , des  rayons  homogènes  , plu- 
fieurs  rouges  , plufieurs  jaunes , plufieurs  verds  &c. , tous  le 
brifent  à leur  incidence  dans  la  boule  ; chacun  d’eux  fe  brife 
différemment  & félon  l’efpèce  dont  il  eft , & félon  l’endroit 
dans  lequel  il  entre.  Vous  favez  déjà  que  les  rayons  rouges 
font  les  moins  réfrangibles  ; les  rayons  rouges  d’un  certain 
faifeeau  déterminé  iront  donc  fe  réunir  dans  un  certain  point 
déterminé  au  fond  de  la  boule  , tandis  que  les  rayons  bleus 
& pourpres  du  même  faifeeau  iront  ailleurs.  Ces  rayons  rcu- 
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fes  fortiront  aufli  de  la  boule  en  un  endroit , & les  verds  , les 
leus  , les  pourpres  en  un  autre  endroit.  Ce  n’eft  pas  aflez  ; 
il  faut  examiner  les  points  où  tombent  ces  rayons  rouges  en 
entrant  dans  cette  boule  , & en  fortant  pour  venir  à votre  œil. 


Pour  donner  à ceci  tout  le  degré  de  clarté  néceflaire , con- 
cevons cette  boule  telle  qu’elle  eft  en  effet , un  aflemblage 
d’une  infinité  de  furfaces  planes  ; car  le  cercle  étant  compof'é 
d’une  infinité  de  droites  infiniment  petites , la  fphère  n’efl  dans 
fa  circonférence  qu’une  infinité  de  furfaces.  ( figure  14.)  Des 
rayons  rouges  ABC  viennent  parallèles  du  foleil  fur  ces  trois 

Sietites  furfaces.  N’eft- il  pas  vrai  , que  chacun  fe  brife  félon 
on  degré  d’incidence  ? N'eft-il  pas  manifefte  que  le  rayon 
rouge  A tombe  plus  obliquement  fur  fa  petite  furface  , que  le 
rayon  rouge  B ne  tombe  fur  la  fienne  ? Ainfi  tous  deux  vien- 
nent au  point  R par  différens  chemins.  Le  rayon  rouge  C, 
tombant  fur  fa  petite  furface  encor  moins  obliquement , Ce  rompt 
bien  moins  , & arrive  aufli  au  point  R en  ne  fe  brifant  que 
très  peu.  J’ai  donc  déjà  trois  rayons  rouges  ; c’eft- à-dire  , trois 
faifceaux  de  rayons  rouges  , qui  aboutirent  au  même  point  R. 
A ce  point  R chacun  fait  un  angle  de  réflexion  égal  à fon 
angle  a’incidence  ; chacun  fe  brile  à fon  émergence  de  la  boule, 
en  s’éloignant  de  la  perpenhcu'aire  de  la  nouvelle  petite  fur- 
face  qu’il  rencontre , de  même  que  chacun  s’eft  rompu  à fon 
incidence  en  s’approchant  de  fa  perpendicule  } donc  tous  re- 
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viennent  parallèles  , donc  tous  entrent  dans  l’oeil , félon  l’ou- 
verture de  l’angle  propre  aux  rayons  rouges.  S’il  y a une 
quantité  fuffifante  de  ces  traits  homogènes  rouges  pour  ébran- 
ler le  nerf  optique  , il  eit  inconteftabie  que  vous  ne  devez  avoir 
que  la  fenfation  de  rouge.  Ce  font  ces  rayons  ABC,  qu’on 
nomme  rayons  vifibles , rayons  efficaces  de  cette  goutte  -,  car 
chaque  goutte  a les  rayons  vifibles. 

Il  y a des  milliers  d’autres  rayons  rouges , qui  venant  fur 
d’autres  petites  furfaces  de  la  boule , plus  haut  & plus  bas , 
n’aboutirfent  point  en  R , ou  qui  tombés  en  ces  mêmes  fur- 
faces  à une  autre  obliquité , n’aboutiffent  point  non  plus  en 
R ; ceux-là  font  perdus  pour  vous } ils  viendront  à un  autre 
œil  placé  plus  haut  ou  plus  bas. 

Des  milliers  de  rayons  orangés  , verds  , bleus , violets  , font 
venus  , à la  vérité , avec  les  rouges  vifibles  fur  ces  furfaces 
ABC;  mais  vous  ne  pourrez  les  recevoir } vous  en  favez  la 
raifon  , c’eft  qu’ils  font  tous  plus  réfrangibles  que  les  rouges } 
c’eft  qu’en  entrant  tous  au  même  point , chacun  prend  dans 
la  boule  un  chemin  différent } tous  rompus  davantage , ils  vien- 
nent au-deffous  du  point  R , ils  fe  rompent  auflî  plus  que  les 
rouges  en  fortant  de  la  boule.  Ce  même  pouvoir  qui  les  ap- 
prochait plus  du  perpendicule  de  chaque  furface  dans  l’inté- 
rieur de  la  boule  , les  en  écarte  donc  davantage  à leur  retour 
dans  l’air:  ils  reviennent  donc  tous  au-deffous  de  votre  œil} 
mais  baiffez  la  boule , vous  rendez  l’angle  plus  petit.  Que  cet 
angle  foit  de  quarante  degrés  environ  dix  - fept  minutes  , vous 
ne  recevez  que  les  objets  violets. 

Il  n’y  a perfonne  qui  fur  ce  principe  ne  conçoive  très  aifé- 
ment  l’artifice  de  l’arc-en-ciel}  imaginez  plufieurs  rangées  , 
plufieurs  bandes  de  gouttes  de  pluye  , chaque  goutte  fait  pré- 
cifément  le  même  effet  que  cette  boule. 
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Jettez  les  yeux  fur  cet  arc  , & , pour  éviter  la  confufion  , 
ne  confidérez  que  trois  rangées  de  gouttes  de  pluye , trois 


bandes  colorées.  II  eft  vifible  que  l’angle  POL  eft  plus  petit 

3 ue  l’angle  V O L , & que  l’angle  R O L eft  le  plus  grand 
es  trois,  (figure  23.)  Ce  plus  grand  angle  des  trois  eft  donc 
celui  des  rayons  primitifs  rouges  ; cet  autre  mitoyen  eft  celui 
des  primitifs  verds  ; ce  plus  petit  P O L eft  celui  des  primitifs 
pourpres.  Donc  vous  devez  voir  l’Iris  rouge  dans  fon  bord 
extérieur , verte  dans  fon  milieu , pourpre  & violette  dans  fa 
bande  intérieure.  Remarquez  feulement  que  la  dernière  cou- 
che violette  eft  toûjours  teinte  de  la  couleur  blanchâtre  de  la 
nuée  dans  laquelle  elle  fe  perd. 

Vous  concevez  donc  aifément  que  vous  ne  voyez  ces  gouttes  - 
que  fous  les  rayons  efficaces  parvenus  à vos  yeux  après  une 
réflexion  & deux  réfrattions  , & parvenus  fous  des  angles  dé- 
terminés. Que  votre  œil  change  de  place  , qu’au  lieu  d’être  en 
O il  foit  en  T , ce  ne  font  plus  les  mêmes  rayons  que  vous 
voyez  : la  bande  qui  vous  donnait  du  rouge  vous  donne  alors 
de  l’orangé , ou  du  verd  } ainfi  du  refte  ; & à chaque  mouve- 
ment de  tête  vous  voyez  une  Iris  nouvelle. 

Ce  premier  arc-en-ciel  bien  conçu , vous  aurez  aifément 
l’intelligence  du  fécond  , que  l’on  voit  d’ordinaire  qui  embraiïe 
ce  premier,  & qu’on  appelle  le  faux  arc-en-ciel , parce  que 
fes  couleurs  font  moins  vives , & quelles  font  dans  un  orore 
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renverfé.  Pour  que  vous  puiffiez  voir  deux  arcs-en-ciel,  il 
fuffit  que  la  nuée  l’oit  allez  étendue  tk  allez  épaiffe.  Cet  arc 
qui  le  peint  fur  le  premier  & qui  l’embraffe , eft  formé  de 
même  par  des  rayons  que  le  foleil  darde  dans  ces  gouttes  de 
pluye , qui  s y rompent , qui  s’y  réfléchiffent  de  façon  que 
chaque  rangée  de  gouttes  vous  envoyé  aulîi  des  rayons  pri- 
mitifs ; cette  goutte  un  rayon  rouge  , cette  autre  goutte  un 
rayon  violet.  Mais  tout  fe  fait  dans  ce  grand  arc  d’une  ma- 
nière oppofée  à ce  qui  fe  paffe  dans  le  petit  ; pourquoi  cela  ? 
c’eft  que  votre  œil  qui  reçoit  les  rayons  efficaces  du  petit  arc 
venus  du  foleil  dans  la  partie  fupérieure  des  gouttes , reçoit 
au  contraire  les  rayons  du  grand  arc  venus  par  la  partie  baffe 
des  gouttes. 


Vous  appercevez  que  les  gouttes  d’eau  du  petit  arc  reçoi- 
vent les  rayons  du  foleil  par  Ja  partie  fupérieure  , par  le 
haut  de  chaque  goutte;  ( figure  zG.")  les  gouttes  du  grand 
arc-en-ciel,  au  contraire , reçoivent  les  rayons  qui  parvien- 
nent par  leur  partie  baffe.  Rien  ne  vous  fera , je  crois  , plus 
facile  que  de  concevoir  comment  les  rayons  fe  réfléchiffent 
deux  fois  dans  les  gouttes  de  ce  grand  arc-en-ciel,  & 
comment  ces  rayons  deux  fois  réfraéfés , & deux  fois  réflé- 
chis , vous  donnent  une  Iris  dans  un  ordre  oppofé  à la  pre- 
mière , & plus  affaiblie  de  couleur.  Vous  venez  de  voir  que 
les  rayons  entrent  ainfi  dans  la  petite  partie  baffe  des  gouttes 
d’eau  de  cette  Ins  extérieure»- ; >•  ' 

izr.  j v.v"  ..  ■-■! 
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Une  mafle  de  rayons  fe  préfente  à la  furface  de  la  goutte 
en  G (figure  zj.  ) ; là  une  partie  de  ces  rayons  fe  réfra&e 


en  dedans , & une  autre  s’éparpille  en  dehors  ; voilà  déjà  une 

Ïerte  de  rayons  pour  l’œiL  La  partie  réfraétée  parvient  en 
[ ; une  moitié  de  cette  partie  s’échappe  dans  l’air  en  fortant 
de  la  goutte , & eft  encor  perdue  pour  vous.  Le  peu  qui  s’eft 
confervé  dans  la  goutte  , s’en  va  en  K ; là  une  partie  s’échappe 
encore  : troifiéme  diminution.  Ce  qui  en  eft  refté  en  K s’en 
va  en  M , & à cette  émergence  en  M une  partie  s’éparpille 
encore  : quatrième  diminution  ; & ce  qui  en  refte  parvient 
enfin  dans  la  ligne  M N.  Voilà  donc  dans  cette  goutte  au- 
tant de  réfraélions  que  dans  les  gouttes  du  petit  arc  -,  mais  il 
y a , comme  vous  voyez  , deux  réflexions  au  lieu  d’une  dans 
ce  grand  arc.  Il  fe  perd  donc  le  double  de  la  lumière  dans 
ce  grand  arc , où  la  lumière  fe  réfléchit  deux  fois  ; & il  s’en 
perd  la  moitié  moins  dans  le  petit  arc  intérieur  , où  les  gouttes 
n’éprouvent  qu’une  réflexion.  Il  eft  donc  clair  que  l’arc-en-ciel 
extérieur  doit  toujours  être  environ  de  moitié  plus  faible  en 
couleur  que  le  petit  arc  intérieur.  Il  eft  aufli  démontré , par 
ce  double  chemin  que  font  les  rayons  , qu’ils  doivent  par- 
venir à vos  yeux  dans  un  fens  oppofé  à celui  du  premier  arc. 
Car  votre  œil  eft  placé  en  O.  ( figure  z8.)  Dans  cette  place 
O , il  reçoit  les  rayons  les  moins  réfrangibles  de  la  première 
bande  extérieure  du  petit  arc , & il  doit  recevoir  les  plus  ré- 
frangibles de  la  première  bande  extérieure  de  ce  fécond  arc  ; 
ces  plus  réfrangibles  font  les  violets.  Voici  donc  les  deux 
arcs-en-ciel  ici  dans  leur  ordre  , en  ne  mettant  que  trois  cou-, 
leurs  pour  éviter  la  confufion. 

Fig.  z8ê 
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Il  ne  refte  plus  qu'à  voir  pourquoi  ces  couleurs  font  toû- 
jours  apperçues  fous  une  figure  circulaire.  Confidérez  cette 
ligne  O Z , qui  pafle  par  votre  œil.  Soient  conçues  fe  mou- 
voir ces  deux  boules  toujours  à égale  diftance  de  votre  œil , 
elles  décriront  des  bafes  de  cônes,  {figure  29.  ) dont  la  pointe 
fera  toujours  dans  votre  œil.  Concevez  que  le  rayon  de  cette 


Êoutte  d’eau  R , venant  à votre  œil  O , tourne  autour  de  cette 
gne  O Z , comme  autour  d’un  axe , faifant  toujours  , par 
exemple,  un  angle  avec  votre  œil  de  quarante  - deux  degrés 
deux  minutes  * il  eft  clair  que  cette  goutte  décrira  un  cercle 
qui  vous  paraîtra  rouge.  Que  cette  autre  goutte  V foit  conçue 
tourner  de  même  , faifant  toujours  un  autre  angle  de  quarante 
degrés  dix-fept  minutes , elle  formera  un  cercle  violet  : toutes 
lès  gouttes  qui  feront  dans  ce  plan  formeront  donc  un  cercle 
violet , & les  gouttes  qui  font  dans  le  plan  de  la  goutte  R fe- 
Phil.  Liitèr,  H' fi.  Tom.  I.  Q 
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ront  un  cercle  rouge.  Vous  verrez  donc  cette  Iris  comme  un 
cercle  ; mais  vous  ne  voyez  pas  tout  un  cercle  ; parce  que 
la  terre  le  coupe  ; vous  ne  voyez  qu’un  arc  , une  portion  de 
cercle. 

La  plupart  de  ces  vérités  ne  purent  encor  être  apper- 
çues  ni  par  Antonio  de  Dominis  , ni  par  Defcartts  : ils  ne 
pouvaient  favoir  pourquoi  ces  différens  angles  donnaient 
différentes  couleurs  ; mais  c’était  beaucoup  d’avoir  trouvé  l’art. 
Les  fineffes  de  l’art  font  rarement  dues  aux  premiers  inven- 
teurs. Ne  pouvant  donc  deviner  que  les  couleurs  dépendaient 
de  la  réfrangibilité  des  rayons  , que  chaque  rayon  contenait  en 
foi  une  couleur  primitive , que  la  différente  attraftion  de  ces 
rayons  faifait  leur  réfrangibilité , & opérait  ces  écartemens , 
qui  font  les  différens  angles  , Defcartes  s’abandonna  à fon 
efprit  d’invention  pour  expliquer  les  couleurs  de  l’arc-en- 
ciel.  Il  y employa  le  tournoyement  imaginaire  de  ces  globu- 
les & cette  tendance  au  tournoyement  y preuve  de  génie  , mais 

{>reuve  d’erreur.  C’eft  ainfi  que  pour  expliquer  la  fy fiole  & 
a diajlole  du  cœur , il  imagina  un  mouvement  & une  con- 
formation dans  ce  vifeère,  dont  tous  les  anatomiftes  ont  reconnu 
la  fauffeté.  Defcartes  aurait  été  le  plus  grand  philofophe  de  la 
terre , s’il  eût  moins  inventé. 
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CHAPITRE  DIXIEME. 

Nouvelles  découvertes  sur  la  cause  des  couleurs  *, 
QUI  CONFIRMENT  la  doctrine  précédente. 
DÉMONSTRATION  , QUE  LES  COULEURS  SONT 
OCCASIONNÉES  par  l’épaisseur  DES 
parties  qui  composent  les  corps, 

SANS  QUE  LA  LUMIÈRE  SOIT 
RÉFLÉCHIE  DE  CES 

parties. 

Connaiffance  plus  approfondie  de  la  formation  des  couleurs. 
Grandes  vérités  tirées  d'une  expérience  commune.  Expérience 
de  Newton.  Les  couleurs  dépendent  de  Cépaiffeur  des  parties 
des  corps  , fans  que  ces  parties  réfléchirent  elles  - mêmes  la 
lumière.  Tous  les  corps  font  tranfpartns.  Preuve  que  les 
couleurs  dépendent  des  épaiffeurs  , J ans  que  les  parties  fohdes 
renvoyant  en  effet  la  lumière. 

PAr  tout  ce  qui  a été  dit  jufqu’à  préfent,  il  réfulte  donc, 
que  toutes  les  couleurs  nous  viennent  du  mélange  des  fept 
couleurs  primordiales  que  l’arc-en-ciel  & le  priûne  nous  font 
voir  diftinftement. 

Les  corps  les  plus  propres  à réfléchir  des  rayons  rouges , 
& dont  les  parties  abforbent  ou  laiffent  paffer  les  autres  rayons, 
feront  rouges,  & ainfi  du  refte.  Cela  ne  veut  pas  dire  que 
les  parties  de  ces  corps  réfléchiffent  en  effet  les  rayons  rou* 
ges  ; mais  qu’il  y a un  pouvoir , une  force  jufqu’ici  inconnue , 
qui  réfléchit  ces  rayons  d’auprès  des  furfaces  & du  fein  des 
pores  des  corps. 

Les  couleurs  font  donc  dans  les  rayons  du  foleil , & réjail- 
liffent  à nous  d’auprès  des  furfaces  , & des  pores  , & du 
vuide.  Cherchons  à préfent  en  quoi  confifte  le  pouvoir  appa- 
rent des  corps  de  nous  réfléchir  ces  couleurs  , ce  qui  fait 
que  l’écarlate  paraît  rouge  , que  les  prés  font  verds  , qu’un 
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ciel  pur  eft  bleu  ; car  dire  que  cela  vient  de  la  différence 
de  leurs  parties , c’eft  dire  une  chofe  vague  qui  n’apprend 
rien  du  tout. 

Un  diverti  ffement  d’enfant , qui  femble  n’avoir  rien  en  foi 
que  de  méprifable , donne  à Mr.  Newton  la  première  idée  de 
ces  nouvelles  vérités  que  nous  allons  expliquer.  Tout  doit 
être  pour  un  philofophe  un  fujet  de  méditation  , & rien  n’eft 
petit  à fes  yeux.  Il  s’apperçut  que  dans  ces  bouteilles  de  favon, 
que  font  les  enfans  , les  couleurs  changent  de  moment  en 
moment , en  comptant  du  haut  de  la  boule  à mefure  que 
lepaiffeur  de  cette  boule  diminue  , jul'qu’à  ce  qu’enfin  la 
pefanteur  de  l’eau  & du  favon  qui  tombe  toujours  au  fond , 
rompe  l'équilibre  de  cette  fphère  légère  , & la  faffe  éva- 
nouir. 11  en  préfuma  que  les  couleurs  pourraient  bien  dépendre 
de  lepaiffeur  des  parties  qui  compofent  les  furfaces  des  corps, 
& pour  s’en  affûrer  il  fit  les  expériences  fuivantes. 

Que  deux  cryftaux  fe  touchent  en  un  point  : il  n’importe 
qu’ils  foient  tous  deux  convexes  ; il  fuffit  que  le  premier  le 
foit , & qu’il  foit  pofé  fur  l’autre.  Qu’on  mette  de  l’eau  entre 
ces  deux  verres  pour  rendre  plus  fenfible  l’expérience , qui  fe 
fait  aufli  dans  l’air  : qu’on  preffe  un  peu  ces  verres  l’un  contre 
l’autre , une  petite  tache  noire  tranfparente  paraît  au  point 
du  contaft  des  deux  verres  : de  ce  point  entouré  d’un  peu 
d’eau  fe  forme  des  anneaux  colorés  dans  le  même  ordre  & 
de  la  même  manière  que  dans  la  bouteille  de  favon  : enfin 
en  mefurant  le  diamètre  de  ces  anneaux  & la  convexité  du 
verre  , Newton  détermina  les  différentes  épaiffeurs  des  parties 
d’eau  qui  donnaient  ces  différentes  couleurs  ; il  calcula  l’épaif- 
feur  néceffaire  à l’eau  pour  réfléchir  les  rayons  blancs  : Cette 
épaiffeur  eft  d’environ  quatre  parties  d’un  pouce  divifé  en  un 
million,  c’eft-à-dire  , quatre  millionièmes  d’un  pouce;  le  bleu 
azur  & les  couleurs  tirant  fur  le  violet  dépendent  d’une  épaif- 
feur  beaucoup  moindre.  Ainfi  les  vapeurs  les  plus  petites  qui 
s’élèvent  de  la  terre  , & qui  colorent  l’air  fans  nuages  , étant 
d’une  très  mince  furface  , produifent  ce  bleu  célefte  qui  charme 
la  vue. 

D’autres  expériences  aufli  fines  ont  encor  appuyé  cette 
découverte  , que  c’eft  à l’épaiffeur  des  furfaces  que  (ont  atta- 
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chées  les  couleurs.  Le  même  corps  qui  était  verd  , quand  il 
était  un  peu  épais  , eft  devenu  bleu , quand  il  a été  rendu 
aflez  mince  pour  ne  réfléchir  que  les  rayons  bleus  , & pour 
laifler  paffer  les  autres. Ces  vérités  d’une  recherche  fi  délicate, 

& qui  femblaient  fe  dérober  à la  vue  humaine , méritent  bien 
d’être  fuivies  de  près;  cette  partie  de  la  philofophie  eft  un 
microfcope  avec  lequel  notre  efprit  découvre  des  grandeurs 
infiniment  petites. 

Tous  les  corps  font  t'-anfparens  ; il  ny  a qu’à  les  rendre 
aflez  minces  pour  que  les  rayons  ne  trouvant  qu'une  lame, 
qu’une  feuille  à traverfer , paffent  à travers  cette  lame.  Ainfi 
quand  l’or  en  feuilles  eft  expofé  à un  trou  dans  une  chambre 
obfcure , il  renvoyé  par  fa  furface  des  rayons  jaunes  qui  ne 
peuvent  fe  tranfmettre  à travers  fa  fubftance , & il  tranfmet 
dans  la  chambre  obfcure  des  rayons  verds  ; de  forte  que  l’or 
produit  alors  une  couleur  verte  ; nouvelle  confirmation  que 
les  couleurs  dépendent  des  différentes  épaifleurs.  Une  preuve 
encor  plus  forte , c’eft  que  dans  l’expérience  de  ce  verre 
convexe -plan,  touchant  en  un  point  un  verre  convexe  , l’eau 
n’eft  pas  le  feul  élément  qui  dans  des  épaifleurs  diverfes  donne 
diverfes couleurs: l’air  fait  le  même  effet;  feulement  les  anneaux 
colorés  qu’il  produit  entre  les  deux  verres,  ont  plus  de  diamètre 
que  ceux  de  l’eau.  11  y a donc  une  proportion  fecrète  établie 

[>ar  la  nature  entre  la  force  des  parties  conftituantes  de  tous 
es  corps  , & les  rayons  primitifs  , qui  colorent  les  corps  ; 
les  lames  les  plus  minces  donneront  les  couleurs  les  plus  faibles  ; 

& pour  donner  le  noir  il  faudra  juftement  la  même  épaiffeur, 
ou  plutôt  la  même  ténuité  , la  même  roincité  , qu’en  a la 
petite  partie  fupérieure  de  la  boule  de  favon , dans  laquelle 
on  appercevait  un  petit  point  noir , ou  bien  la  même  ténuité 
qu’en  a le  point  de  contaél  du  verre  convexe  & du  verre  plat, 
lequel  contaét  produit  aufli  une  tache  noire. 

Mais  encor  une  fois  , qu’on  ne  croye  pas  que  les  corps  r 

renvoyent  la  lumière  par  leurs  parties  i'olides  , fur  ce  que  les 
couleurs  dépendent  de  l’épaiffeur  des  parties.  11  y a un  pou- 
voir attaché  à cette  épaiffeur , un  pouvoir  qui  agit  auprès  de 
la  furface  ; mais  ce  n eft  point  du  tout  la  furface  folide  qui 
repouffe , qui  réfléchit.  Il  me  femble  que  le  lefteur  doit  être 
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venu  au  point  où  rien  ne  doit  plus  le  furprendre  ; mais  ce  qu’il 
vient  de  voir  mène  encor  plus  loin  qu’on  ne  penfe,  & tant  de 
fîngularités  ne  font , pour  ainfi  dire  , que  les  frontières  d’un 
nouveau  monde. 


CHAPITRE  ONZIEME. 

Suites  de  ces  découvertes,  action  mutuelle  des 

CORPS  SUR  LA  LUMIÈRE. 

Expérience  très  Jingulière.  Conféquences  de  ces  expériences.  Adion 
mutuelle  des  corps  fur  la  lumière.  Toute  cette  théorie  de  la 
lumière  a rapport  avec  la  théorie  de  l'univers.  La  matière  a 
plus  de  propriétés  qu'on  ne  penfe. 

LA  réflexion  de  la  lumière , fon  inflexion , fa  réfra&ion , fa 
réfrangibilité  font  connues  , l’origine  des  couleurs  efl 
découverte  , Ht  l’épaifleur  même  des  corps  néceffaire  pour 
occafionner  certaines  couleurs  eft  déterminée. 

C’eft  une  propriété  démontrée  à l’efprit  & aux  yeux  que  les 
furfaces  folides  ne  font  point  ce  qui  réfléchit  les  rayons.  Car 
fi  les  furfaces  folides  réfléchiflaient  en  effet , i . le  point , où 
deux  verres  convexes  fe  touchent  , réfléchirait  , & ne  ferait 
point  obfcur.  î.  Chaque  partie  folide  qui  vous  donnerait  une 
feule  efpèce  de  rayons  , devrait  aufli  vous  renvoyer  toutes 
les  efpèces  de  rayons.  3.  Les  parties  folides  ne  transmettraient 
point  la  lumière  en  un  endroit , & ne  la  réfléchiraient  pas  en 
un  autre  endroit  ; car  étant  toutes  folides  , toutes  réfléchiraient. 
4.  Si  les  parties  folides  réfléchiflaient  la  lumière,  il  ferait 
impoflible  de  fe  voir  dans  un  miroir,  comme  nous  l’avons 
dit  ; puifque  le  miroir  étant  fillonné  & raboteux  , il  ne  pour- 
rait renvoyer  la  lumière  d’une  manière  régulière.  Il  eftdonc 
indubitable  qu’il  y a un  pouvoir  agiflant  fur  les  corps  fans 
toucher  aux  corps , & que  ce  pouvoir  agit  entre  les  corps 
& la  lumière.  Enfin  , loin  que  la  lumière  rebondifle  fur  les 
corps  mêmes , & revienne  à nous  , il  faut  croire  que  la  plus 


ACTION  DES  CORPS  SUR  LA  LUMIÈRE.  u7 

grande  partie  des  rayons  qui  va  choquer  des  parties  folides , 
y refte  , s y perd  , s’y  éteint. 

Nous  ne  poufferons  pas  plus  loin  cette  introduélion  fur  la 
lumière  j peut  - être  en  avons  - nous  trop  dit  dans  de  Amples 
élémens  ; mais  la  plupart  de  ces  vérités  étaient  alors  nou- 
velles pour  bien  des  le&eurs.  Avant  que  de  paffer  à l’autre 

[>artie  de  la  philofophie , fouvenons-nous , que  la  théorie  de 
a lumière  a quelque  chofe  de  commun  avec  la  théorie  de 
l’univers,  dans  laquelle  nous  allons  entrer.  Cette  théorie  eft, 
qu’il  y a une  efpèce  d’attraftion  marquée  entre  les  corps  & 
la  lumière  , comme  nous  en  allons  obferver  une  entre  tous 
les  globes  de  notre  univers.  Ces  attraftions  fe  manifeftent 

1)ar  différens  effets  ; mais  c’eft  toujours  une  tendance  des  corps 
es  uns  vers  les  autres , découverte  à l’aide  de  l’expérience  & 
de  la  géométrie. 

Ces  découvertes  doivent  au  moins  fervir  à nous  rendre  extrê- 
mement circonfpeéls  dans  nos  décidons  fur  la  nature  & l’effence 
des  chofes.  Songeons  que  nous  ne  connaiffons  rien  du  tout 

3ue  par  l’expérience.  Sans  le  toucher  nous  n’aurions  point 
'idée  de  l’étendue  des  corps  : fans  les  yeux , nous  n’aurions 
pu  deviner  la  lumière  : fi  nous  n’avions  jamais  éprouvé  de 
mouvement , nous  n’aurions  jamais  crû  la  matière  mobile  -, 
un  très  petit  nombre  de  fens  que  Dieu  nous  a donnés  , fert 
à nous  découvrir  un  très  petit  nombre  de  propriétés  de  la 
matière.  Le  raifonnement  fupplée  aux  fens  qui  nous  manquent , 
& nous  apprend  encore  que  la  matière  a d’autres  attributs  , 
comme  l’attraftion , la  gravitation  ; elle  en  a probablement 
beaucoup  d’autres  qui  tiennent  à fa  nature  , & dont  peut- 
être  un  jour  la  philofophie  donnera  quelques  idées  aux 
hommes. 

Pour  moi  j’avoue , que  plus  j’y  réfléchis  , plus  je  fuis  fur- 
pris  qu’on  craigne  de  reconnaître  un  nouveau  principe,  une 
nouvelle  propriété  dans  la  matière.  Elle  en  a peut  - être  à 
l’infini  j rien  ne  fe  reffemble  dans  la  nature.  Il  eft  très  pro- 
bable que  le  Créateur  a fait  l’eau  , le  feu , l’air , la  terre , 
les  végétaux , les  minéraux , les  animaux  &c.  fur  des  prin- 
cipes & des  plans  tous  différens.  Il  eft  étrange  qu’on  fe 
tévolte  contre  de  nouvelles  ncheffes  qu’on  nous  préfente  ; 
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car  n’eft-ce  pas  enrichir  l’homme , que  de  découvrir  de  nou- 
velles qualités  de  la  matière  dont  il  eft  formé? 


LETTRE  DE  L’  AUTEUR, 

Qui  peut  fervir  de  dernier  chapitre  à la  théorie  de  la  lumière. 

J’Aurais  eu  l’honneur  de  vous  répondre  plus  tôt,  Moniteur, 
fans  les  maladies  continuelles , qui  exercent  plus  ma  patience 
que  Newton  n’exerce  mon  efprit.  Je  crois  , que  vos  doutes  , 
Monfieur , lui  en  auraient  fait  naître.  Vous  dites , que  c’eft 
dommage,  qu’il  ne  fe  l'oit  pas  expliqué  plus  clairement  fur  la 
raifon  qui  fait  que  la  force  attraétive  devient  fouvent  répul- 
five , & fur  la  force  par  laquelle  les  rayons  de  lumière  font 
dardés  avec  une  fi  prodigieufe  célérité  ; & j’oferais  ajouter 
que  c’eft  dommage  , qu’il  n’ait  pu  l'avoir  la  caufe  de  ces  phé- 
nomènes. Newton , le  premier  des  hommes , n’était  qu’un  hom- 
me ; & les  premiers  relforts  que  la  nature  employé  ne  font  pas 
à notre  portée , quand  ils  ne  font  pas  fournis  au  calcul.  On  a 
beau  fupputer  la  force  des  mul'cles , toutes  les  mathématiques 
liront  impuiflantes  à nous  apprendre  pourquoi  ces  mufcles  agi  fi 
fent  à l’ordre  de  notre  volonté.  Toutes  les  connaiflances  que  nous 
avons  des  planètes  ne  nous  apprendront  jamais  pourquoi  elles 
tournent  de  l’occident  à l’orient,  plutôt  qu’au  contraire.  Newton, 
pour  avoir  anatomifé  la  lumière , n’en  a pas  découvert  la  nature 
intime.  Il  favait  bien  qu’il  y a dans  le  feu  élémentaire  des  pro- 
priétés , qui  ne  font  point  dans  les  autres  élémens. 

Il  parcourt  cent  trente  millions  de  lieues  en  un  quart  d’heure» 
Il  ne  paraît  pas  tendre  vers  un  centre  comme  les  corps  ; mais 
il  fe  répand  uniformément  & également  en  tous  fins , au  con- 
traire des  autres  élémens.  Son  attraftion  vers  les  objets  qu’il 
touche,  & fur  la  furface  defquels  il  réjaillit,  n’a  nulle  propor- 
tion avec  la  gravitation  univerfelle  de  la  matière. 

Il  n’eft  pas  même  prouvé  que  les  rayons  du  feu  élémen- 
taire ne  fe  pénètrent  pas  les  uns  les  autres.  C’eft  pourquoi 
Newton  frappé  de  toutes  ces  Angularités  , {étable  toujours 

dou- 
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douter  , fi  la  lumière  eft  un  corps.  Pour  moi , Monfieur  , fi 
j’ofe  hazarder  mes  doutes  , je  vous  avoue  , que  je  ne  crois  pas 
impoflible  , que  le  feu  élémentaire  foit  un  être  à part , qui 
anime  la  nature  , & qui  tient  le  milieu  entre  les  corps  , 
& quelque  autre  être  que  nous  ne  connaiflons  pas  : de  même 
que  certaines  plantes  organifées  fervent  de  palTage  du  régne 
végétal  au  régne  animal.  Tout  tend  à nous  taire  croire  , 
qu'il  y a une  chaîne  d'êtres  qui  s’élèvent  par  degrés.  Nous 
ne  connaiflons  qu’imparfaitement  quelques  animaux  de  cette 
chaîne  immenfe  : & nous  autres  petits  hommes  , avec  nos 
petits  yeux  & notre  petite  cervelle  , nous  diftinguons  har- 
diment toute  la  nature  en  matière  & efprit  , en  y compre- 
nant Dieu  , & en  ne  Tachant  pas  d’ailleurs  un  mot  de  ce 
que  c’eft  au  fond  que  l’efprit  & la  matière.  Je  vous  expofe 
mes  doutes , Monfieur , avec  la  même  franchife , que  vous 
m’avez  communiqué  les  vôtres.  Je  vous  félicite  de  cultiver 
la  philofophie  , qui  doit  nous  apprendre  à douter  fur  tout 
ce  qui  n’eft  pas  du  reflort  des  mathématiques  & de  l’expé- 
rience , &c. 


Phil.  Lit  ter.  Hift.  Tom,  I, 
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CHAPITRE  PREMIER. 

PREMIÈRES  IDÉES  TOUCHANT  LA  PESANTEUR  ET  LES  LOIX 
DE  L’ATTRACTION  : QUE  La  MATIÈRE  SUBTILE, 

LES  TOURBILLONS  ET  LE  PLEIN 
DOIVENT  ÊTRE  REJETTES. 

Attraction.  Expérience  qui  démontre  le  vuide  & les  effets  de  la 
gravitation.  La  pcfanteur  agit  en  raifon  des  maffes.  D’où 
vient  ce  pouvoir  de  pejameur.  Il  ne  peut  venir  d'une  préten- 
due matière  fuiti/e.  Pourquoi  un  corps  pèfe  plus  qu’un  au- 
tre. Le  fyjléme  de  Defcartes  ne  peut  en  rendre  raifon. 

UN  leéleur  fage  , qui  aura  vu  avec  attention  ces  mer- 
veilles de  la  lumière , convaincu  par  l’expérience  qu’au- 
cune impulfion  connue  ne  les  opère  , fera  fans  doute  impa- 
tient d’obferver  cette  puiffance  nouvelle  dont  nous  avons  parlé 
fous  le  nom  d ’attradion  , qui  agit  fur  tous  les  autres  corps 
plus  fenfiblement  & d’une  autre  façon  que  le  corps  fur  la  lu- 
mière. Que  les  noms  encor  une  fois  ne  nous  effarouchent 
point  ; examinons  fimplement  les  faits. 

Je  me  fervirai  toujours  indifféremment  des  termes  d’attrac- 
tion & de  gravitation  en  parlant  des  corps  , foit  qu’ils  tendent 
fenfiblement  les  uns  vers  les  autres , foit  qu’ils  tournent  dans 
des  orbes  immenfes  autour  d’un  centre  commun  , foit  qu’ils 
tombent  fur  la  terre  , foit  qu’ils  s’unifient  pour  compofer  des 
corps  folides , foit  qu’ils  s’arrondiflent  en  gouttes  pour  former 
des  liquides.  Entrons  en  matière. 

Tous  les  corps  connus  pèlent , & il  y a longtems  que  la 
legéreté  abfolue  a été  comptée  parmi  les  erreurs  reconnues 
dé  A ri flote  & de  fes  feéfateurs. 

Depuis  que  la  fameufe  machine  pneumatique  a été  inventée, 
on  a été  plus  à portée  de  connaître  la  pefanteur  des  corps  -, 
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car  lorfqu’ils  tombent  dans  l’air , les  parties  de  l’air  retardent 
fenfiblement  la  chute  de  ceux  qui  ont  beaucoup  de  furface 
& peu  de  volume  ; mais  dans  cette  machine  privée  d’air  , les 
corps  abandonnés  à la  force  , quelle  qu’elle  loit , qui  les  pré- 
cipite fans  obftacle , tombent  félon  tout  leur  poids. 

La  machine  pneumatique  inventée  par  Otto  Guerike  , fut 
bientôt  perfectionnée  par  Boyle  y on  fit  enfuite  des  récipiens 
de  verre  beaucoup  plus  longs , qui  furent  entièrement  purgés 
d’air.  Dans  un  de  ces  longs  récipiens  cempofé  de  quatre  tu- 
bes , le  tout  enfemble  ayant  huit  pieds  de  hauteur , on  fufpendit 
en  haut , par  un  reflbrt , des  pièces  d’or , des  morceaux  de  pa- 
pier , des  plumes  ; il  s’agiflait  de  favoir  ce  qui  arriverait , 
quand  on  détendrait  le  reflbrt.  Les  bons  philofophes  pré- 
voyaient , que  tout  cela  tomberait  en  même  teins  : le  plus  grand 
nombre  aflûrait,  que  les  corps  les  plus  maflifs  tomberaient 
bien  plus  vite  que  les  autres  : ce  grand  nombre  , qui  fe  trompe 

Iirefque  toujours , fut  bien  étonné , quand  il  vit , dans  toutes 
es  expériences  , l’or , le  plomb , le  papier  & la  plume  tomber 
également  vite , & arriver  au  fond  du  récipient  en  meme  teins. 

Ceux  qui  tenaient  encor  pour  le  Plein  de  Defcartes  , pour 
les  prétendus  effets  de  la  matière  fubtile  , ne  pouvaient  rendre 
aucune  bonne  raifon  de  ce  fait  ; car  les  faits  étaient  leurs 
écueils.  Si  tout  était  plein  , quand  on  leur  accorderait  qu’il 
pût  y avoir  alors  du  mouvement , ( ce  qui  eft  abfolument  im- 
poffible  ) au  moins  cette  prétendue  matière  fubtile  remplirait 
exactement  tout  le  récipient  : elle  y ferait  en  aufli  grande  quan- 
tité que  de  l’eau  ou  du  mercure  , qu’on  y aurait  mis  : elle  s’op- 
poferait  au  moins  à cette  defeente  fi  rapide  des  corps  : elle 
rélifterait  à ce  large  morceau  de  papier , félon  la  furface  de 
ce  papier , & laifferait  tomber  la  balle  d’or  ou  de  plomb  beau- 
coup plus  vite.  Mais  ces  chûtes  fe  font  au  même  inftant  } 
donc  il  n’y  a rien  dans  le  récipient  qui  réfifte  ; donc  cette 
prétendue  matière  fubtile  ne  peut  faire  aucun  effet  fenfible 
dans  ce  récipient  ; donc  il  y a une  autre  force  , qui  fait  la 
pefanteur.  En  vain  dirait- on  , qu’il  eft  poflible  qu’il  refte  une 
matière  fubtile  dans  ce  récipient , puifque  la  lumière  le  pé- 
nètre ; il  y a bien  de  la  différence.  La  lumière  qui  eft  dans  ce 
vafe  de  verre , n’en  occupe  certainement  par  la  cent  millième 
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partie  ; mais  félon  les  cartéfiens , il  faut  que  leur  madère  ima- 
ginaire remplilfe  bien  plus  exactement  le  récipient , que  fi  je 
le  fuppofais  rempli  d’or  ; car  il  y a beaucoup  de  vuide  dans 
l’or  , & ils  n’en  admettent  point  dans  leur  matière  fubtile. 

Or  par  cette  expérience  la  pièce  d’or , qui  pèfe  cent  mille 
fois  plus  que  le  morceau  de  papier  , eft  defcendue  aufli  vite 
que  le  papier  ; donc  la  force  qui  l’a  fait  defcendre , a agi  cent 
mille  fois  plus  fur  lui  que  fur  le  papier  ; de  même  qu’il  faudra 
cent  fois  plus  de  force  à mon  bras  pour  remuer  cent  livres  , 
que  pour  remuer  une  livre  ; donc  cette  puiflance  qui  opère 
la  gravitation  , agit  en  raifon  direfte  de  la  mafie  des  corps. 
Elle  agit  en  effet  tellement  félon  la  mafie  des  corps  , non  félon 
les  furtaces , qu’un  morceau  d’or  réduit  en  poudre  defcend  dans 
la  machine  pneumatique  aufli  vite  que  la  même  quantité  d’or 
étendue  en  feuille.  La  figure  des  corps  ne  change  ici  en  rien 
leur  gravité  * ce  pouvoir  de  gravitation  agit  donc  fur  la  na- 
ture interne  des  corps  , & non  en  raifon  des  fuperficies. 

On  n’a  jamais  pu  répondre  à ces  vérités  preflantes,  que  par 
une  fuppofition  aufli  chimérique  que  les  tourbillons.  On  (up- 
pofe  que  la  matière  fubtile  prétendue , qui  remplit  tout  le  ré- 
cipient , ne  pèfe  point.  Etrange  idée , qui  devient  abfurde  ici. 
Car  il  ne  s’agit  pas  dans  le  cas  préfent  d’une  matière  qui  ne 
pèfe  pas  , mais  d'une  matière  qui  ne  réfifie  pas.  Toute  matière 
réfifte  par  fa  force  d’inertie.  Donc  fi  le  récipient  était  plein  , 
la  matière  quelconque  qui  le  remplirait  réfifterait  infiniment  j 
cela  paraît  démontré  en  rigueur. 

Ce  pouvoir  ne  réfide  point  dans  la  prétendue  matière  fub- 
tile , dont  nous  parlerons  au  chapitre  fuivant  ; cette  matière 
ferait  un  fluide.  Tout  fluide  agit  fur  les  folides  en  raifon  de 
leurs  fuperficies  ; ainfi  le  vaifleau  préfentant  moins  de  furface 

Iiar  fa  proue,  fend  la  mer  qui  rélilterait  à fes  flancs.  Or  quand 
a fuperficie  d’un  corps  ell  le  quarré  de  fon  diamètre  , la  folidité 
de  ce  corps  eft  le  cube  de  ce  même  diamètre  : le  même  pou- 
voir ne  peut  agir  à la  fois  en  raifon  du  cube  & du  quarré  : 
donc  la  pefanteur , la  gravitation  n’eft  point  l'effet  de  ce  fluide. 
De  plus  , il  eft  impoflible  que  cette  prétendue  matière  fubtile 
ait  d’un  côté  affez,  de  force  pour  précipiter  un  corps  de  cin- 
quante-quatre mille  pieds  de  haut  en  une  minute , ( car  telle 
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eft  la  chûte  des  corps  ) & que  de  l’autre  elle  foit  affez  im- 
puiffante , pour  ne  pouvoir  empêcher  le  pendule  du  bois  le 
plus  léger  de  remonter  de  vibration  en  vibration  dans  la  ma- 
chine pneumatique  , dont  cette  matière  imaginaire  eft  fuppofée 
remplir  exaôement  tout  l’efpace.  Je  ne  craindrai  donc  point 
d’amrmer  , que  , fi  l’on  découvrait  jamais  une  impulfion  , qui 
fût  la  caufe  de  la  pefanteur  des  corps  vers  un  centre  , en  un 
mot  la  caufe  de  la  gravitation  , de  l’attraftion  univerfelle  , 
cette  impulfion  ferait  d’une  toute  autre  nature  que  celle  qui 
nous  eft  connue. 

Voilà  donc  une  première  vérité  déjà  indiquée  ailleurs  , & 
prouvée  ici  : il  y a un  pouvoir  qui  fait  graviter  tous  les  corps 
en  raifon  direfte  de  leur  maffe. 

Si  l’on  cherche  aftuellement , pourquoi  un  corps  eft  plus 
pefant  qu’un  autre  , on  en  trouvera  aifément  l’unique  railon  : 
on  jugera  que  ce  corps  doit  avoir  plus  de  maffe  , plus  de  ma- 
tière (ous  une  même  étendue  ; ainfi  l’or  pèfe  plus  que  le  bois , 
parce  qu’il  y a dans  l’or  bien  plus  de  matière  & moins  de  vuide 
que  dans  le  bois. 

Defcartes  & fes  feéfateurs  ( s’il  en  peut  avoir  encore  ) fou- 
tieflnent  qu’un  corps  eft  plus  pefant  qu’un  autre  fans  avoir  plus 
de  matière  : non  contens  de  cette  idée , ils  la  foutiennent  par 
une  autre  auffi  peu  vraie  : ils  admettent  un  grand  tourbillon 
de  matière  fubtile  autour  de  notre  globe  ; & c’eft  ce  grand 
tourbillon  , difent-ils,  qui  en  circulant  chaffe  tous  les  corps 
vers  le  centre  de  la  terre  , & leur  fait  éprouver  ce  que  nous 
appelions  ptfarueur.  11  eft  vrai  , qu'ils  n’ont  donné  aucune 
preuve  de  cette  affertion  : il  n’y  a pas  la  moindre  expérience , 
pas  la  moindre  analogie  dans  les  chofes  que  nous  connaiffons 
un  peu  , qui  puiffe  fonder  une  préemption  légère  en  faveur 
de  ce  tourbillon  de  matière  fubtile  ; ainfi  de  cela  feul  que  ce 
fyftême  eft  une  pure  hypothèfe , il  doit  être  rejctté.  C’eft  ce- 
pendant par  cela  feul  qu’il  a été  accrédité.  On  concevait  ce 
tourbillon  fans  effort  ; on  donnait  une  explication  vague  des 
chofes  en  prononçant  ce  mot  de  matière  fubtile  : & quand 
les  philofophes  fentaient  les  contradictions  & les  abfurdités  at- 
tachées à ce  roman  philofophique  , ils  fongeaient  à le  corri- 
ger plutôt  qu’à  l’abandonner. 

R iij 
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Huvgkens  & tant  d'autres  y ont  fait  mille  corrections , dont 
ils  avouaient  eux -mômes  l’inluffitance  ; mais  que  mettrons-nous 
à la  place  des  tourbillons  & de  la  matière  (ubtile  ? Ce  raifon- 
nement  trop  ordinaire  eft  celui  qui  affermit  le  plus  les  hom- 
mes dans  l'erreur  & dans  le  mauvais  parti.  Il  faut  abandon- 
ner ce  que  l’on  voit  faux  & infoutenable  , aufli-bien  quand 
on  n’a  rien  à lui  fubftituer , que  quand  on  aurait  les  démons- 
trations d 'Euclide  à mettre  à la  place.  Une  erreur  n’eft  ni  plus 
ni  moins  erreur , foit  qu’on  la  remplace  ou  non  par  des  vérités  ; 
devrais-je  admettre  l’horreur  du  vuide  dans  une  pompe  , parce 
que  je  ne  faurais  pas  encor  par  quel  méchanifme  l’eau  monte 
clans  cette  pompe  ? 

Commençons  donc  , avant  que  d’aller  plus  loin  , par  prou- 
ver que  les  tourbillons  de  matière  fubtile  n’exiftent  pas  ; que 
le  Plein  n’eft  pas  moins  chimérique  ; qu’ainfî  tout  ce  fyftême , 
fondé  fur  ces  imaginations  , n’eft  qu’un  roman  ingénieux  fans 
vraifemblance.  Voyons  ce  que  c’efl  que  ces  tourbillons  imagi- 
naires , & examinons  enfuite , fi  le  Plein  eft  poffible. 


CHAPITRE  SECOND. 

Que  les  tourbillons  de  Descartes  et  le  plein  sont 

IMPOSSIBLES  , ET  QUE  PAR  CONSÉQUENT  IL  Y A 
UNE  AUTRE  CAUSE  DE  LA  PESANTEUR. 

Preuve  de  l’impojjibiliti  des  tourbillons.  Preuves  contre  le  pkin. 

T^\  Efcartes  fuppofe  un  amas  immenfe  de  particules  infen- 
/ y fibles , qui  emporte  la  terre  d’un  mouvement  rapide  d’oc- 
cident en  orient , & qui  d’un  pôle  à l’autre  fe  meut  parallèle- 
ment à l’équateur;  ce  tourbillon  qui  s’étend  au-delà  de  la 
lune  , & qui  entraîne  la  lune  dans  fon  cours  , eft  lui  - même 
enchaffé  dans  un  autre  tourbillon  plus  vafte  encore  , qui  touche 
à un  autre  tourbillon  fans  fe  confondre  avec  lui  &c. 

I.  Si  cela  était , le  tourbillon  qui  eft  fuppofé  fe  mouvoir 
autour  de  la  terre  d’occident  en  orient , devrait  chaffer  les 


Digitized  by  Google 


TOURBILLONS  IMPOSSIBLES.  i35 

corps  fur  la  terre  d’occident  en  orient  : or  les  corps  en  tom- 
bant décrivent  tous  une  ligne  , qui  étant  prolongée  paflerait , 
à-peu-près  par  le  centre  de  la  terre  ; donc  ce  tourbillon  n’exifte 
pas. 

IL  Si  les  cercles  de  ce  prétendu  tourbillon  fe  mouvaient 
&agiflaient  parallèlement  à l'équateur,  tous  les  corps  devraient 
tomber  chacun  perpendiculairement  fous  le  cercle  de  cette  ma- 
tière fubtile  auquel  il  répond  : un  corps  en  A près  du  pôle  P 
devrait , félon  Defcartes  , tomber  en  R.  Mais  il  tombe  à-peu- 
près  lèlon  la  ligne  A B,  ( figure  j o.  ) ce  qui  fait  une  différence 
d’environ  quatorze  cent  lieues  ; car  on  peut  compter  quatorze 
cent  lieues  communes  de  France  du  point  R à l’équateur  de 
la  terre  B , donc  ce  tourbillon  n’exiüe  pas. 


III.  Si  pour  foutenir  ce  roman  des  tourbillons  on  fe  plaît 
encor  à fuppofer  qu’un  fluide  qui  tourbillonne  ne  tourne  point 
fur  fon  axe  ; fi  on  imagine  qu’il  peut  tourner  dans  des  cercles 
qui  tous  auront  pour  centre  le  centre  du  tourbillon  même  ; 
il  n’y  a qu’à  faire  l’expérience  d’une  goutte  d’huile , ou  d’une 

S roue  bulle  d’air  enfermée  dans  une  boule  de  cryftal  pleine 
’eau  ; faites  tourner  la  boule  fur  fon  axe  , vous  verrez  cette 
huile  ou  cet  air  s’arranger  en  cylindre  au  milieu  de  la  boule , 
& faire  un  axe  d’un  pôle  à l’autre  ; car  toute  expérience  , com- 
me tout  raifonnement , ruine  les  tourbillons. 

IV.  Si  ce  tourbillon  de  matière  autour  de  la  terre  , & ces 
autres  prétendus  tourbillons  autour  de  Jupiter  & de  Saturne , &c. 
exiftaient  , tous  ces  tourbillons  immejiles  de  matière  fubtile , 
roulant  fi  rapidement  dans  les  direébons  différentes  , ne  pour- 
raient jamais  laiffer  venir  à nous  , en  ligne  droite , un  rayon 
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de  lumière  dardé  d’une  étoile.  Il  eft  prouvé  que  ces  rayons 
arrivent  en  très  peu  de  tems  par  rapport  au  chemin  immenfe 
qu’ils  font  ; donc  ces  tourbillons  n’exiftent  pas. 

V.  Si  ces  tourbillons  emportaient  les  planètes  d’occident  en 
orient , les  comètes  qui  traverfent  en  tout  lens  ces  efpaces 
d’orient  en  occident , & du  nord  au  fud  , ne  les  pourraient 
jamais  traverfer.  Et  quand  on  fuppoferait  que  les  comètes 
n’ont  point  été  en  effet  du  nord  au  fud , ni  d’orient  en  occi- 
dent , on  ne  gagnerait  rien  par  cette  évafton  ; car  on  fait  que 
quand  une  comète  le  trouve  dans  la  région  de  Mars , de  Ju- 
piter , de  Saturne  , elle  va  incomparablement  plus  vite  que 
Mars  , que  Jupiter , que  Saturne  ; donc  elle  ne  peut  être  em- 
portée par  la  même  couche  du  fluide  , qui  eft  fuppofé  emporter 
ces  planètes  ; donc  ces  tourbillons  n’exiftent  pas. 

VI.  Si  ces  fluides  exiftaient , une  minute  fufflrait  pour  dé- 
truire tout  mouvement  dans  les  affres.  Newton  a démontré 
que  tout  corps  qui  fe  meut  uniformément  dans  un  fluide  de 
même  denfité  , perd  la  moitié  de  fon  mouvement  après  avoir 
parcouru  trois  de  fes  diamètres.  Cela  eft  fans  aucune  répliqué. 

VII.  Suppofé  encore  , ce  qui  eft  impoflible , que  ces  pla- 
nètes puffent  être  mues  dans  ces  tourbillons  imaginaires , elles 
ne  pourraient  fe  mouvoir  que  circulairement , puifque  ces  tour- 
billons , à égales  diftances  du  centre , feraient  également  den- 
fes  ; mais  les  planètes  fe  meuvent  dans  des  ellipfes  ; donc  elles 
ne  peuvent  être  portées  par  des  tourbillons  ; donc  &c. 

VIII.  La  terre  a fon  orbite  qu’elle  parcourt  entre  celui  de 
Vénus  & celui  de  Mars  : tous  ces  orbites  font  elliptiques  , & 
ont  le  foleil  pour  centre  : or  quand  Mars , & Vénus , & la 
Terre  , font  plus  près  l’un  de  l’autre  , alors  la  matière  du  tor- 
rent prétendu  , qui  emporte  la  terre  , ferait  beaucoup  plus  ref- 
ferrée  : cette  matière  fubtile  devrait  précipiter  fon  cours  , com- 
me un  fleuve  rétréci  dans  fes  bords , ou  coulant  fous  les  arches 
d’un  pont  : alors  ce  fluide  devrait  emporter  la  terre  d’une  ra- 
pidité bien  plus  grande  qu’en  toute  autre  pofition  ; mais  au 
contraire , ceft  dans  ce  tems -là  même  que  le  mouvement  de 
la  terre  eft  plus  ralenti.. 

Quand  Mars  paraît  dans  le  ligne  des  poiffons  , {figure  31.) 
Mars  , la  Terre  & Vénus  font  à-peu-près  dans  cette  proximité 

que 
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que  vous  voyez  ; alors  le  foleil  parait  retarder  de  quelques 
minutes , c’eft-à-dire  que  c’eft  la  terre  qui  retarde  ; il  eft  donc 
démontré  impoflible  qu’il  y ait  là  un  torrent  de  matière  qui 
emporte  les  planètes  -,  donc  ce  tourbillon  n’exifte  pas. 


IX.  Parmi  des  démonftrations  plus  recherchées , qui  anéan- 
tiflent  les  tourbillons , nous  choilîrons  celle-ci.  Par  une  des 
grandes  loix  de  Kepler , toute  planète  décrit  des  aires  égales 
en  tems  égaux  : par  une  autre  loi  non  moins  fûre  , chaque 
planète  fait  fa  révolution  autour  du  foleil  en  telle  forte  , que 
fi  , par  exemple  , fa  moyenne  diftance  au  foleil  eft  dix  , prenez 
le  cube  de  ce  nombre , ce  qui  fera  mille  , & le  tems  de  la 
révolution  de  cette  planète  autour  du  foleil  fera  proportionné 
à la  racine  quarrée  de  ce  nombre  mille.  Or  s’il  y avait  des 
couches  de  matière  qui  portaffent  des  planètes  , ces  couches 
ne  pourraient  fuivre  ces  loix  ; car  il  faudrait  que  les  vîtefles 
de  ces  torrens  fuffent  à la  fois  réciproquement  proportionnelles 
à leurs  diftances  au  foleil , & aux  racines  quarrées  de  ces  dis- 
tances ; ce  qui  eft  incompatible. 

X.  Pour  comble  enfin,  tout  le  monde  voit  ce  qui  arriverait 
à deux  fluides  circulans  l’un  vis-à-vis  de  l’autre.  Ils  fe  con- 
fondraient néceflairement , & formeraient  le  cahos  au  lieu  de 
le  débrouiller.  Cela  feul  aurait  jetté  fur  le  fyftéme  cartéfien 
un  ridicule  qui  l’eût  accablé  , fi  le  goût  de  la  nouveauté  , & le 
peu  d'ufage  où  l’on  était  alors  d’examiner  , n’uvaient  prévalu. 

Phil.  Liuér,  H'ifi.  Tom.  I.  S 
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II  faut  prouver  à préfent  que  le  Plein  , dans  lequel  ces  tour- 
billons font  fuppofés  le  mouvoir  , eft  auffi  impofiible  que  ces 
tourbillons. 

1 . Un  feul  rayon  de  lumière  , qui  ne  pèle  pas , à beaucoup 
près , la  cent  millième  partie  d’un  grain  , ou  plutôt  qui  ne  pèle 
point  du  tout , aurait  à déranger  tout  l’univers  , s’il  avait  à 
s’ouvrir  un  chemin  jufqu’à  nous  à travers  un  efpace  immenfe, 
dont  chaque  point  rélifterait  par  lui-même , & par  toute  la 
ligne  dont  il  ferait  prefle. 

2.  Soient  ces  deux  corps  durs  A , B , ils  fe  touchent  par  une 
furface , & font  fuppofés  entourés  d’un  fluide  qui  les  prefle  de 
tous  côtés  : or  , quand  on  les  fépare  , il  ell  clair , que  la  pré- 
tendue matière  fuotile  arrive  plus  tôt  au  point  A , où.  on  les 
fépare,  qu’au  point  B.  (figure  jz.  ) Donc  il  y a un  moment, 
ou  B fera  vuide  ; donc  même  dans  le  fyftême  de  la  matière 
fubcile , il  y a du  vuide , c’elt- à-dire  de  l’efpace. 


j.  S’il  n’y  avait  point  de  vuide  & d’efpace  , il  ny  aurait 
point  de  mouvement , même  dans  le  fyftême  de  Defcartes. 
II  fuppofe  que  Dieu  créa  l’univers  plein  & confiftant  en 
petits  cubes  : foit  donc  un  nombre  donné  de  cubes  repréfen- 
tans  l’univers  , fans  qu’il  y ait  entre  eux  le  moindre  inter- 
valle : il  eft  évident  qu’il  faut  qu’un  d’eux  forte  de  la  place 
qu’il  occupait  ; car  fi  chacun  refte  dans  fa  place , il  n’y  a 
point  de  mouvement , puifquc  le  mouvement  confifte  à fortir 
de  fa  place  , à palier  d’un  point  de  l’efpace  dans  un  autre 
point  de  l’efpace  $ or  qui  ne  voit  que  l’un  de  ces  cubes  ne 
peut  quitter  fa  place  fans  la  laifïer  vuide  à l’inftant  qu’il  en 
fort?  car  il  eft  clair , que  ce  cube  en  tournant  fur  lui- même 
doit  préfenter  fon  angle  au  cube  qui  le  touche,  avant  que  l'angle 
foit  brifé.  Donc  alors  il  y a de  1 efpace  entre  ces  deux  cubes , 
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donc  dans  le  fyftême  de  Defcartts  même  , il  ne  peut  y avoir  de 
mouvement  fans  vuide. 

4.  Si  tout  était  plein  , comme  le  veut  Defcartes  , nous 
éprouverions  nous  - mêmes  en  marchant  une  réfillance  infinie , 
au  lieu  que  nous  n éprouvons  que  celle  des  fluides  dans  les- 
quels nous  Tommes  , par  exemple , celle  de  l’eau , qui  nous 
réfille  huit  cent  foixanre  fois  plus  que  celle  de  l’air , celle 
du  mercure  qui  réfille  environ  quatorze  mille  fois  plus  que 
l’air  ; or  les  réfillances  des  fluides  font  comme  les  quarrés  aes 
vîteffes;  c’eft-à-dire , fi  un  homme  parcourt  dans  une  tierce  un 
pied  d'efpace  de  mercure-,  qui  lui  réfille  quatorze  mille  fois 

Elus  que  l’air , fi  cet  homme  dans  la  fécondé  tierce  a le  dou- 
le  de  cette  vîtefle  , ce  mercure , qui  eft  quatorze  mille  fois 

1)lus  denfe  que  l’air  , réliftera  comme  le  quarré  de  deux  9 
a réfillance  fera  bientôt  infime  ; donc  fi  tout  était  plein  , 
il  ferait  abfolument  impoflible  de  faire  un  pas  , de  refpi- 
rer , &c. 

y.  On  a voulu  éluder  la  force  de  cette  démonftrarion  9 
mais  on  ne  peut  répondre  à une  démonftrarion  que  par  une 
erreur.  On  prétend  que  ce  torrent  infini  de  matière  fubtile, 
pénétrant  tous  les  pores  des  corps , ne  peut  en  arrêter  le 
mouvement.  On  ne  fait  pas  réflexion  que  tout  mobile  , qui 
fe  meut  dans  un  fluide , éprouve  d'autant  plus  de  réfillance  , 
qu’il  oppofe  plus  de  furtace  à ce  fluide  : or  plus  un  corps  a 
de  trous,  plus  il  a de  furface  : ainfi  la  prétendue  matière 
fubtile , en  choquant  tout  l’intérieur  d’un  corps , s'opposerait 
bien  davantage  au  mouvement  de  ce  corps , qu’en  ne  tou- 
chant que  fa  fuperficie  extérieure  9 & cela  eft  encor  démontré 
en  rigueur. 

6.  Dans  le  Plein  tous  les  corps  feraient  également  pcfans  ; 
il  eft  impoflible  de  concevoir  qu’un  corps  pèle  fur  moi , me 
prefle,  que  par  fa  malle  ; une  livre  de  poudre  d’or  péfe  autant 
fur  ma  main  , qu’un  morceau  d’or  d’une  livre.  En  vain  les 
cartéfiens  répondent  que  la  matière  fubtile  pénétrant  les  interfi 
tices  des  corps  ne  pèle  point  , & qu’il  ne  faut  compter  pour 
pefant  que  ce  qui  n’eft  point  matière  fubtile:  cette  opinion  de 
Defcartcs  n’eft  chez  lui  qu’une  pute  contradiélion  ; car  félon 
lui  cette  prétendue  matière  fubtile  fait  feule  la  pefanteur  des 
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corps , en  les  repouffant  vers  la  terre  ; donc  elle  pèfe  elle- 
même  fur  ces  corps  ; donc  , fi  elle  pôle  , il  n’y  a pas  plus 
de  raifon  pourquoi  un  corps  fera  plus  pefant  qu’un  autre , 

J)uifque  tout  étant  plein , tout  aura  également  de  mafie , foit 
olide , foit  fluide  ; donc  le  Plein  eft  une  chimère  ; donc  il  y 
a du  vuide  ; donc  rien  ne  fe  peut  faire  dans  la  nature  fans 
vuide  ; donc  la  pefanteur  n’eft  pas  l’effet  d’un  prétendu  tour- 
billon imaginé  dans  le  Plein. 

Nous  venons  de  nous  appercevoir , par  l’expérience,  dans 
la  machine  pneumatique  , qu’il  faut  qu'il  y ait  une  force  qui 
farte  defcendre  les  corps  vers  le  centre  de  la  terre  , c’eft-à- 
dire , qui  leur  donne  la  pefanteur , & que  cette  force  doit 
agir  en  raifon  de  la  mafie  des  corps  ; il  faut  maintenant 
voir  quels  font  les  effets  de  cette  force;  car  fi  nous  en  décou- 
vrons les  effets  , il  eft  évident  quelle  exifte.  N’allons  donc 
point  d’abord  imaginer  des  caufes  & faire  des  hypothèfes  , 
c’eft  le  fur  moyen  de  s’égarer  : fuivons  pas  à pas  ce  qui  fe 
parte  réellement  dans  la  nature  ; nous  fommes  des  voyageurs 
arrivés  à l’embouchure  d’un  fleuve , il  faut  lç  remonter  avant 
que  d'imaginer  où  eft  fa  fource. 


CHAPITRE  TROISIEME. 

Gravitation  démontrée  par  la  découverte  de  Newton. 

HISTOIRE  DE  CETTE  DÉCOUVERTE.  QUE  LA  LUNE 
PARCOURT  SON  ORBITE  PAR  LA  FORCE  DE 
CETTE  GRAVITATION. 

Hijloire  de  la  découverte  de  la  gravitation.  Procédé  de  Newton. 
Théorie  tirée  de  ces  découvertes.  La  même  caufe  qui  fait  tomber 
les  corps  fur  la  terre , dirige  la  lune  autour  de  la  terre. 

TOut  corps  defcend  d’environ  quinze  pieds  dans  la  pre- 
mière fécondé,  en  quelque  endroit  de  l’univers  qu'il  foit 
placé.  Nous  voyons  que  la  chute  des  corps  s’accélère  en  retom- 
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bant  fur  notre  globe  ; ils  tendent  tous  évidemment  en  retom- 
bant vers  le  centre  de  ce  globe;  n’y  a- 1- il  point  quelque 
puiflance  qui  les  attire  vers  ce  centre  ? & cette  puiflance 
n’augmente  - 1- elle  pas  fa  force  à mefure  que  ce  centre  eff 
plus  prés  ? Déjà  Copernic  avait  eu  quelque  faible  lueur  de 
cette  idée.  Kepler  l’avait  embralfée , mais  fans  méthode.  ,Le 
chancelier  Bacon  dit  formellement , qu’il  elt  probable  qu’il  y 
ait  une  attra&ion  des  corps  au  centre  de  la  terre , & de  ce 
centre  aux  corps.  Il  propofait  dans  fon  excellent  livre , 
Novum  Scientiarum  Organum  , qu’on  fît  des  expériences  avec 
des  pendules  fur  les  plus  hautes  tours  & aux  profondeurs 
les  plus  grandes;  car , difait- il , fi  les  mêmes  pendules  font 
de  plus  rapides  vibrations  au  fond  d’un  puits , que  fur  une 
tour  , il  faut  conclurre  que  la  pefanteur , qui  elt  le  principe 
de  ces  vibrations  , fera  beaucoup  plus  forte  au  centre  de  la 
terre  dont  ce  puits  elt  plus  proche.  Il  effaya  aufli  de  faire 
defcendre  des  mobiles  de  différentes  élévations  , & d’obfer- 
ver  , s’ils  defcendraient  de  moins  de  quinze  pieds  dans  la 
première  fécondé  ; mais  il  ne  parut  jamais  de  variation  dans 
ces  expériences  , les  hauteurs  & les  profondeurs  où  on  les 
faifait  étant  trop  petites.  On  reliait  donc  dans  l’incertitude,  &C 
l’idée  de  cette  force  agiffante  du  centre  de  la  terre  demeurait 
un  foupçon  vague. 

Dejcartes  en  eut  connaiffance  : -il  en  parle  même  en  traitant 
de  la  pefanteur;  mais  les  expériences  qui  devaient  éclaircir 
cette  grande  queftion  manquaient  encore.  Le  fyllême  des  tour- 
billons entraînait  ce  génie  fublime  & vafte;  il  voulait,  en  créant 
fon  univers , donner  la  direction  de  tout  à la  matière  fubtile  : 
il  la  fit  la  difpenfatrice  de  tout  mouvement  & de  toute  pefan- 
feur  : petit  à petit  l’Europe  adopta  fon  lyftême , malgré  les 
proteltations  de  GaJJcndi , qui  fut  moins  fuivi,  parce  qu'il  était 
moins  hardi. 

Un  jour  en  l’année  1 666,  Newton  retiré  à la  campagne  , 
& voyant  tomber  des  fruits  d’un  arbre  , à ce  que  m’a  conté 
fa  nicce  ( Madame  Conduit  ),  fe  laiffa  aller  à une  méditation 
profonde  fur  la  caufe  qui  entraine  ainfi  tous  les  corps  dans 
une  ligne,  qui,  fi  elle  était  prolongée,  pafferait  à-peu-près 
par  le  centre  de  la  terre.  Quelle  ell , fe  demandait-il  à lui- 
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même,  cette  force  qui  ne  peut  venir  de  tous  ces  tourbillons 
imaginaires  démontrés  fi  faux  ? elle  agit  fur  tous  les  corps  à 
proportion  de  leurs  malles  , & non  de  leurs  furfaces  ; elle 
agirait  fur  le  fruit  qui  vient  de  tomber  de  cet  arbre  , fut-il 
élevé  de  trois  mille  toifes  , fût-il  élevé  de  dix  mille.  Si  cela 
eft , cette  force  doit  agir  de  l’endroit  où  eft  le  globe  de  la  lune, 
jufqu’au  centre  de  la  terre  ; s’il  eft  ainfi  , ce  pouvoir , quel 
qu’il  foit , peut  donc  être  le  même  que  celui  qui  fait  tendre 
les  planètes  vers  le  foleil , & que  celui  qui  fait  graviter  les 
fatellites  de  Jupiter  fur  Jupiter.  Or  il  eft  démontré,  par  toutes 
les  induélions  tirées  des  loix  de  Kepler , que  toutes  ces  pla- 
nètes fecondaires  pèfent  vers  le  centre  de  leurs  orbites  ; d’autant 
plus  qu’elles  en  font  plus  près  , & d’autant  moins  qu’elles  en 
f ont  plus  éloignées  , c’eft  - à - dire  , réciproquement  félon  le 
quarré  de  leurs  diftances.  Un  corps  placé  où  eft  la  lune  qui 
circule  autour  de  la  terre , & un  corps  placé  près  de  la  terre , 
doivent  donc  tous  deux  pefer  fur  la  terre  précifément  fuivant 
cette  loi. 

Donc  pour  être  affûré  fi  c’eft  la  même  caufe  qui  retient 
les  planètes  dans  leurs  orbites  , & qui  fait  tomber  ici  les  corps 
graves , il  ne  faut  plus  que  des  melures , il  ne  faut  plus  qu’e- 
xaminer quel  efpace  parcourt  un  corps  grave  en  tombant  fur 
la  terre , en  un  tems  donné , & quel  efpace  parcourrait  un 
corps  placé  dans  la  région  de  la  lune  en  un  tems  donné.  La 
lune  elle  - même  eft  ce  corps , qui  peut  être  confidéré  comme 
tombant  réellement  de  fon  plus  haut  point  du  méridien.  Mais 
ce  n’eft  pas  ici  une  hypothèfe  qu’on  ajufte  comme  on  peut 
à un  lyftême;  ce  n’eft  point  un  calcul  où  l’on  doive  fe  contenter 
de  l’à-  peu  -près.  Il  faut  commencer  par  connaître  au  jufte  la 
diftance  de  la  lune  à la  terre  , & pour  la  connaître  il  eft  nécef- 
faire  d’avoir  la  mefure  de  notre  globe. 

C’eft  ainfi  que  raifonna  Newton  $ mais  il  s’en  tint , pour  la 
mefure  de  la  terre , à l’eftime  fautive  des  pilotes , qui  comp- 
taient foixante  milles  d’Angleterre  , c’eft-à-dire  vingt  lieues  de 
France  , pour  un  degré  de  latitude,  au  lieu  qu’il  falait  compter 
foixante-dix  milles.  Il  y avait  à la  vérité  une  mefure  de  la  terre 
plus  jufte.  Norvood  mathématicien  Anglais  avait  en  i6j 6 rae- 
furé  allez  exactement  un  degré  du  méridien  ; il  l’avait  trouvé 
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comme  il  doit  être  d’environ  foixante  & dix  milles.  Mais  cette 
opération  faite  trente  ans  auparavant  était  ignorée  de  Newton. 
Les  guerres  civiles  qui  avaient  affligé  l’Angleterre  , toujours 
auili  funeftes  aux  fciences  qu’à  l’état , avaient  enfeveli  dans 
l’oubli  la  feule  mefure  jufte  qu’on  eût  de  la  terre  ; & on  s’en 
tenait  à cette  eftime  vague  des  pilotes.  Par  ce  compte  la  lune 
était  trop  rapprochée  de  la  terre  , & les  proportions  cher- 
chées par  Newton  ne  fe  trouvaient  pas  avec  exaélitude.  Il  ne 
crut  pas  qu’il  lui  fut  permis  de  rien  fuppléer,  & d’accommo- 
der la  nature  à fes  idées  ; il  voulait  accommoder  fes  idées  à 
la  nature  : il  abandonna  donc  cette  belle  découverte,  que  l’ana- 
logie avec  les  autres  aftres  rendait  fi  vraifemblable,  & à laquelle 
il  manquait  fi  peu  pour  être  démontrée  ; bonne  foi  bien  rare , 
& qui  feule  doit  donner  un  grand  poids  à fes  opinions. 

Enfin  fur  des  mefures  plus  exaétes  prifes  en  France  plu- 
sieurs fois  , & dont  nous  parlerons  , il  trouva  la  démonf- 
tration  de  fa  théorie.  Le  degré  de  la  terre  fut  évalué  à vingt- 
cinq  de  nos  lieues  ; la  lune  fe  trouva  à foixante  demi-diamètres 
de  la  terre , 8c  Newton  reprit  ainfi  le  fil  de  fa  démonftration. 

La  pefanteur  fur  notre  globe  efl  en  raifon  réciproque  des 
quarrés  des  diftances  des  corps  pefans  au  centre  de  la  terre  j 
c’eft-à-dire,  que  le  corps  qui  pèfe  cent  livres  à un  diamètre 
de  la  terre , ne  péfera  qu’une  leule  livre  s’il  eft  éloigné  de 
dix  diamètres. 

La  force  qui  fait  la  pefanteur  ne  dépend  point  des  tour- 
billons de  matière  fubtile , dont  l’exiftence  eft  démontrée  faufle. 
Cette  force  , quelle  quelle  foit,  agit  fur  tous  les  corps  ,non 
félon  leurs  furfaces , mais  félon  leurs  mafles.  Si  elle  agit  à une 
diftance  , elle  doit  agir  à toutes  les  diftances  ; fi  elle  agit  en 
raifon  inverfe  du  quarré  de  ces  diftances,  elle  doit  toujours 
agir  fuivant  cette  proportion  fur  les  corps  connus  , quand  ils 
ne  font  pas  au  point  de  contaft  ; je  veux  dire , le  plus  près 
qu’il  eft  poflible  d’être , fans  être  unis.  Si , fuivant  cette  pro- 
portion , cette  force  fait  parcourir  fur  notre  globe  cinquante- 
quatre  mille  pieds  en  foixante  fécondés , un  coips  qui  fera 
environ  à foixante  rayons  du  centre  de  la  terre  , devra  en 
foixante  fécondés  tomber  feulement  de  quinze  pieds  de  Paris 
çu  environ. 
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La  lune  dans  fon  moyen  mouvement  eft  éloignée  du  centre 
de  la  terre  d’environ  foixante  rayons  du  globe  de  la  terre  : or 
par  les  mefures  prifes  en  France  on  connaît  combien  de  pieds 
contient  l’orbite  que  décrit  la  lune  ; on  fait  par -là  que  dans 
fon  moyen  mouvement  elle  décrit  cent  quatre  -vingt  -fept 
mille  neuf  cent  foixante -un  pieds  de  Paris  en  une  minute. 
{figure  JJ.)  La  lune,  dans  fon  moyen  mouvement , eft  tombée 


de  A en  B ; elle  a donc  obéi  à la  force  de  projeftile , qui  la 
pouffe  dans  la  tangente  AC;  & à la  force , qui  la  ferait  def- 
cendre  fuivant  la  ligne  A D , égale  à B C : ôtez  la  force  qui 
la  dirige  de  A en  C , reftera  une  force  qui  pourra  être  éva- 
luée par  la  ligne  C B : Cette  ligne  C B eft  égale  à la  ligne 
A D : mais  il  eft  démontré  que  la  courbe  A B , valant  cent 
quatre -vingt -fept  mille  neuf  cent  foixante -un  pieds , la  ligne 
A D , ou  C B , en  vaudra  feulement  quinze  ; donc , que  la 
lune  foit  tombée  en  A , ou  en  D , c’eft  ici  la  même  cnofe  ; 
elle  aurait  parcouru  quinze  pieds  en  une  minute  de  C en  B , 
donc  elle  aurait  parcouru  quinze  pieds  aulïï  de  A en  D , en 
une  minute.  Mais  en  parcourant  cet  efpace  en  une  minute  , 
elle  fait  précifément  trois  mille  fix  cent  fois  moins  de  chemin 
qu’un  mobile  n’en  ferait  ici  fur  la  terre  : trois  mille  fix  cent 
eft  jufte  le  quarré  de  fa  diftance  ; donc  la  gravitation  qui  agit 
ainfi  fur  tous  les  corps  , agit  aufli  entre  la  terre  & la  lune , 
précifément  dans  ce  rapport  de  la  raifon  inverle  du  quarré 
des  diftances. 

Mais  fi  cette  puiffance , qui  anime  les  corps , dirige  la  lune 
dans  fon  orbite , elle  doit  aufli  diriger  la  terre  dans  le  fien  ; & 
l’effet  quelle  opère  fur  la  planète  de  la  lune  , elle  doit  l’opérer 
fur  la  planète  de  la  terre.  Car  ce  pouvoir  eft  partout  le  même  : 
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toutes  les  autres  planètes  doivent  lui  être  foumifes  ; le  fo- 
leil  doit  aufli  éprouver  fa  loi  : & s’il  n’y  a aucun  mouvement 
des  planètes  les  unes  à l’égard  des  autres , qui  ne  foit  l’effet 
néceffaire  de  cette  puiffance  , il  faut  avouer  alors  que  toute 
la  nature  la  démontre  ; c’ell  ce  que  nous  allons  obferver  plus 
amplement. 


CHAPITRE  QUATRIEME. 

Que  la  gravitation  et  l’attraction  dirigent  toutes 

LES  PLANÈTES  DANS  LEUR  COURS. 

Comment  on  doit  entendre  la  théorie  de  la  pefanteur  che{  Def- 
cartes.  Ce  que  c’ejl  que  la  force  centrifuge  , & la  force  centri- 
pète. Cette  démonflration  prouve  que  le  foleil  efl  le  centre  de 
l’univers  , & non  la  terre.  C’ejl  pour  les  raifons  précédentes  que 
nous  avons  plus  d’été  que  d’hyver. 

PRefqüe  toute  la  théorie  de  la  pefanteur  chez  Defcartes  eft 
fondée  fur  cette  loi  de  la  nature , que  tout  corps  , qui  fa 
meut  en  ligne  courbe  , tend  à s’éloigner  de  fon  centre  en  une 
ligne  droite , qui  toucherait  la  courbe  en  un  point.  Telle  eft 
la  fronde  qui  s’échappe  de  la  main  &c.  Tous  les  corps  en 
tournant  avec  la  terre  font  ainff  un  effort  pour  s’éloigner  du 
centre;  mais  la  matière  fubtile  faifant  un  bien  plus  grand  effort, 
repouffe  , difait-on , tous  les  autres  corps. 

Il  eff  aifé  de  voir  que  ce  n’était  point  à la  matière  fubtile 
à faire  ce  plus  grand  effort , & à s’éloigner  du  centre  du  tour- 
billon prétendu  , plutôt  que  les  autres  corps  ; au  contraire 
c’était  la  nature  ( (uppofé  qu’elle  exiftât  ) d’aller  au  centre  de 
fon  mouvement , & de  laiffer  aller  à la  circonférence  tous  les 
corps  qui  auraient  eu  plus  de  maffe.  C’eft  en  effet  ce  qui  ar- 
rive fur  une  table  qui  tourne  en  rond , lorfque  dans  un  tube 
pratiqué  dans  cette  table  , on  a mêlé  plulieurs  poudres  & plu- 
sieurs liqueurs  de  pefanteurs  fpécifiques  différentes  ; tout  ce 
qui  a plus  de  maffe  s’éloigne  du  centre , tout  ce  qui  a moins 
Pnil.  Littér,  Hifl.  Tom.  I.  | 
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de  maffe  s’en  approche.  Telle  eft  la  loi  de  la  nature  ; & lorfque 
DeJ'caries  a fait  circuler  à la  circonférence  fa  prétendue  ma- 
tière fubtile  , il  a commencé  par  violer  cette  loi  des  forces 
centrifuges , qu’il  pofait  pour  fon  premier  principe.  11  a eu 
beau  imaginer  que  Du-u  avait  créé  des  dés  tournans  les- uns 
fur  leS  autres  : que  la  raclure  de  ces  dés  qui  faifait  fa  matière 
fubtile,  s’échappant  de  tous  les  côtés  , acquérait  par-là  plus 
de  vîtelfe  : que  le  centre  d’un  tourbillon  s’encroûtait , & c.  : il 
s’en  falait  bien  que  ces  imaginations  reftifiailent  cette  erreur. 

Sans  perdre  plus  de  tems  à combattre  ces  êtres  de  raifon, 
fuivons  les  loix  de  la  méchanique  qui  opère  dans  la  nature. 
Un  corps  qui  fe  meut  circulairement , prend  à chaque  point 
de  la  courbe  qu’il  décrit , une  direction  qui  l’éloignerait  du 
cercle , en  lui  faifant  fuivre  une  ligne  droite. 

Cela  eft  vrai.  Mais  il  faut  prendre  garde  que  ce  corps  ne 
s’éloignerait  ainli  du  centre , que  par  cet  autre  grand  princi- 
pe : que  tout  corps  étant  indifférent  de  lui- même  au  repos 
& au  mouvement , & ayant  cette  inertie  qui  eft  un  attribut 
de  la  matière  , fuit  néceuairement  la  ligne  dans  laquelle  il  eft 
mû.  Or  tout  corps  , qui  tourne  autour  d’un  centre , fuit  à 
chaque  inftant  une  ligne  droite  infiniment  petite  , qui  devien- 
drait une  droite  infiniment  longue  , s’il  ne  rencontrait  point 
d’obftacles.  Le  réfultat  de  ce  principe  , réduit  à fa  jufte  valeur, 
n’eft  donc  autre  chofe , finon  qu’un  corps  qui  fuit  une  ligne 
droite  fuivra  toûjours  une  ligne  droite  ; donc  il  faut  une  autre 
force  pour  lui  faire  décrire  une  courbe  ; donc  cette  autre  force , 
par  laquelle  il  décrit  la  courbe , le  ferait  tomber  au  centre  à 
chaque  inftant , en  cas  que  ce  mouvement  de  projeéfile  en 
ligne  droite  ceffât.  A la  vérité  ( figure  34.  ) de  moment  en 
moment  ce  corps  irait  en  A , en  B , en  C , s’il  s’échappait. 
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Mais  auffi  de  moment  en  moment  il  retomberait  de  A , de  B , 
de  C , au  centre  ; parce  que  Ton  mouvement  eft  compofé  de 
deux  fortes  de  mouvemens , du  mouvement  de  projeftile  en 
ligne  droite , & du  mouvement  imprimé  auffi  en  ligne  droite 
par  la  force  centripète  , force  par  laquelle  il  irait  au  centre. 
Ainfi  de  cela  même  que  le  corps  décrirait  ces  tangentes , A, 
B , C , il  eft  démontré  qu’il  y a un  pouvoir  qui  le  retire  de 
ces  tangentes  à l’inftant  même  qu’il  les  commence.  11  faut 
donc  abiolument  conlidérer  tout  corps  fe  mouvant  dans  une 
courbe  , comme  mù  par  deux  puifiances , dont  l’une  eft  celle 
qui  ferait  parcourir  des  tangentes,  & qu’on  nomme  la  force 
centrifuge  , ou  plutôt  la  force  d’inertie  , d’inaélivité , par  la- 
quelle un  corps  luit  toûjours  une  droite  s’il  n’en  eft  empêché  ; 
& l’autre  force  qui  retire  le  corps  vers  le  centre , laquelle 
©n  nomme  la  force  centripète , & qui  eft  la  véritable  force. 

De  letabliffement  de  cette  force  centripète , il  réfulre  d’a- 
bord cette  démonftration , que  tour  mobile  qui  fe  meut  dans 
un  cercle  , ou  dans  une  ellipfe  , ou  dans  une  courbe  quelcon- 
que , fe  meut  autour  d’un  centre  auquel  il  tend.  Il  fuit  encor 

3ue  ce  mobile , quelques  portions  de  courbe  qu’il  parcoure , 
écrira  dans  fes  plus  grands  arcs  & dans  fes  plus  petits  arcs , 
des  aires  égales  en  tems  égaux.  Si , par  exemple , un  mobile 
en  une  minute  borde  l’efpace  A C B {figure  ji.  ) qui  con- 
tiendra cent  milles  d’aire  , il  doit  border  en  deux  minutes  un 
autre  efpace  B C D de  deux  cent  milles. 


Cette  loi  inviolablement  obfervée  par  toutes  les  planètes, 
& inconnue  à toute  l’antiquité  , fut  découverte  il  y a près  de 
cent  cinquante  ans  par  Kepler , qui  a mérité  le  nom  de  légis- 
lateur en  aftronomie  , malgré  fes  erreurs  philofophiques.  Il 
ne  pouvait  favoir  encor  la  raifon  de  cette  règle  à laquelle 
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les  corps  céleftes  font  aflujettis.  L’extrême  fagacité  de  Kepler 
trouva  l’effet  dont  le  génie  de  Newton  a trouvé  la  caufe. 

Je  vais  donner  la  fubftance  de  la  démonftration  de  Newton  : 
elle  fera  aifément  comprife  par  tout  Ieéleur  attentif  -,  car  les 
hommes  ont  une  géométrie  naturelle  dans  l’efprit  , qui  leur 
fait  failir  les  rapports  , quand  ils  ne  font  pas  trop  compliqués. 


•Que  le  corps  A (figure  36.)  foit  mû  en  B en  un  efpace 
de  tems  très  petit  ; au  bout  d’un  pareil  efpace  , un  mouvement 
également  continué  ( car  il  n’y  a ici  nulle  accélération  ) le  fe- 
rait venir  en  C ; mais  en  B , il  trouve  une  force  qui  le 

Souffe  dans  la  ligne  B H S ; il  ne  fuit  donc  ni  ce  chemin 
H S , ni  ce  chemin  ABC;  tirez  ce  parallélogramme  C D 
B H , alors  le  mobile  étant  mû  par  la  force  B C , & par  la 
force  B H , s’en  va  félon  la  diagonale  B D ; or  cette  ligne 
B D , & cette  ligne  B A , conçues  infiniment  petites  , font 
les  naiffances  d’une  courbe , &c.  ; donc  ce  corps  fe  doit  mou- 
voir dans  une  courbe. 

Il  doit  border  des  efpaces  égaux  en  tems  égaux  ; car  l’efpace 
du  triangle  S B A , eft  égal  à l’efpace  du  triangle  S B D : ces 
triangles  font  égaux  ; donc  ces  aires  font  égales  , donc  tout 
corps  qui  parcourt  des  aires  égales  en  tems  égaux  dans  une 
courbe  , fait  fa  révolution  autour  du  centre  des  forces  auquel 
il  tend  -,  donc  les  planètes  tendent  vers  le  foleil , & non  autour 
de  la  terre.  Car  en  prenant  la  terre  pour  centre , leurs  aires 
font  inégales  par  rapport  aux  tems  : & en  prenant  le  foleil  pour 
centre , ces  aires  1e  trouvent  toûjours  proportionnelles  aux 
tems } fi  vous  en  exceptez  les  petits  dérangemens  caufés  par  la 
gravitation  même  des  planètes. 

Pour  bien  entendre  encor  ce  que  c’eft  que  ces  aires  pro- 
portionnelles aux  tems , & pour  voir  d’un  coup  d’œil  l’avan- 
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tage  que  vous  tirez  de  cette  connaiffance , regardez  la  terre 
emportée  dans  fon  ellipfe  autour  du  foleil  S Ton  centre. 
(figure  3y.  ) Quand  elle  va  de  B en  D,  elle  balaye  un  auflt 
grand  efoace  que  quand  elle  parcourt  ce  grand  arc  H K : le 
lefteur  H K regagne  en  largeur  ce  que  le  fefteur  B D a 


en  longueur.  Pour  faire  l’aire  de  ces  feéteurs  égale  en  tems 
égaux,  il  faut  que  le  corps  vers  H K aille  plus  vite  que  vers 
B D.  Ainfi  la  terre  , & toute  planète  , fe  meut  plus  vite  dans 
fon  périhélie , qui  eft  la  courte  la  plus  voifine  du  foleil  S , 
que  dans  fon  aphélie , qui  eft  la  courbe  la  plus  éloignée  de 
ce  même  foyer  S. 

On  connait  donc  quel  eft  le  centre  d’une  planète , & quelle 
figure  elle  décrit  dans  fon  orbite , par  les  aires  qu’elle  par- 
court ; on  connaît  que  toute  planète  , lorfqu’elle  eft  plus  éloi- 
gnée du  centre  de  fon  mouvement , gravite  moins  vers  ce 
centre.  Ainfi  la  terre  étant  plus  près  du  foleil  d’un  trentième 
& plus  , c’eft-à-dire  , de  douze  cent  mille  lieues , pendant 
notre  hyver  que  pendant  notre  été , eft  plus  attirée  auffi  en 
hy  ver  ; ainfi  elle  va  plus  vite  alors  par  la  raifon  de  fa  courbe  ; 
ainfi  nous  avons  huit  jours  & demi  d’été  plus  que  d’hyver , & 
le  foleil  parait  dans  les  lignes  feptentrionaux  huit  jours  & 
demi  de  plus  que  dans  les  méridionaux.  Puis  donc  que  toute 
planète  luit , par  rapport  au  foleil , foyer  de  fon  orbite  , cette 
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loi  de  gravitation , que  la  lune  éprouve  par  rapport  à la  terre , 
& à laquelle  tous  les  corps  font  fournis  en  tombant  fur  la 
terre  , il  eft  démontré  que  cette  gravitation  , cette  attraéhon, 
agit  fur  tous  les  corps  que  nous  connatlfons. 

Mais  une  autre  puiflante  démonftration  de  cette  vérité  eft 
la  loi  que  fuivent  refpeétivement  toutes  les  planètes  dans  leurs 
cours  & dans  leurs  diftances ; c’eft  ce  qu’il  faut  bien  examiner. 


CHAPITRE \ CINQUIEME. 

\ 

Démonstration  des  toix  de  la  gravitation  , tirée 

DES  RÈGLES  DE  KEPLER  ; Ql/’UNE  DE  CES  LOIX  DE 

Kepler  démontre  le  mouvement  de  la 

^ TERRE. 

Grande  règle  de  Kepler.  Fauffes  raifons  de  cette  loi  admirable. 
Raifon  véritable  de  cette  loi  trouvée  par  Newton.  Récapitu- 
lation des  preuves  de  la  gravitation.  Ces  découvertes  de  Kepler 
& de  Newton  fervent  à démontrer  que  cefl  la  terre  qui  tourne 
autour  du  foleil.  Démonflration  du  mouvement  de  la  terre 
tirée  des  mêmes  loix. 

T/' Epier  trouva  encor  cette  admirable  règle  , dont  je  vais 
J\_ donner  un  exemple  avant  que  de  donner  La  définition, 
pour  rendre  la  chofe  plus  fenfible  & plus  ailée. 

Jupiter  a quatre  fatellites , qui  tournent  autour  de  lui  : le 
plus  proche  eft  éloigné  de  deux  diamètres  de  Jupiter  & cinq 
fixiémes,  & il  fait  fon  tour  en  quarante-deux  heures;  le  dernier 
tourne  autour  de  Jupiter  en  quatre  cent  deux  heures  ; je  veux 
favoir  à quelle  diftance  ce  dernier  fatellite  eft  du  centre  de 
Jupiter.  Pour  y parvenir  je  fais  cette  règle.  Comme  le  quarré 
de  quarante -deux  heures,  révolution  du  premier  fatellite,  eft 
au  quarré  de  quatre-cent  deux  heures  , révolution  du  dernier; 
ainfi  le  cube  de  deux  diamètres  & cinq  lixicmes  eft  à un  qua- 
trième terme.  Ce  quatrième  terme  étant  trouvé , j’en  extrais 
la  racine  cube;  ceite  racine  cube  fe  trouve  douze  & deux 
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tiers  ; ainfi  je  dis  que  le  quatrième  fatellite  eft  éloigné  du 
centre  de  Jupiter  de  douze  diamètres  de  Jupiter  & deux  tiers. 
Je  fais  la  même  règle  pour  toutes  les  planètes,  qui  tournent 
autour  du  foleil.  Je  dis  : Vénus  tourne  en  deux  - cent  vingt- 
quatre  jours,  & la  terre  en  trois-cent  foixante-cinq ; la  terre 
eft  à trente  millions  de  lieues  du  foleil , à combien  de  lieues 
fera  Vénus  ? Je  dis  : comme  le  quarré  de  l’année  de  la  terre 
eft  au  quarré  de  l’année  de  Vénus  , ainfi  le  cube  de  la  diftance 
moyenne  de  la  terre  eft  à un  quatrième  terme,  dont  la  racine 
cubique  fera  environ  vingt  - un  millions  fept  cent  mille  lieues, 
qui  font  la  diftance  moyenne  de  Venus  au  foleil  ; j’en  dis  autant 
ae  la  terre  & de  Saturne  , & c. 

Cette  loi  eft  donc , que  le  quarré  d’une  révolution  d’une  pla- 
nète eft  toûjours  au  quarré  des  révolutions  des  autres  planètes, 
comme  le  cube  de  fa  diftance  eft  aux  cubes  des  diftances  des 
autres  au  centre  commun. 

Kepler , qui  trouva  cette  proportion , était  bien  loin  d’en 
trouver  la  raifon.  Moins  bon  philofophe  qu’aftronome  admi- 
rable , iWit , ( au  quatrième  livre  de  fon  épitome  ) que  le 
foleil  a une  ame , non  pas  une  ame  intelligente  » animum , 
mais  une  ame  végétante,  agiffante,  animant  : qu’en  tournant 
fur  lui-même  il  attire  à foi  les  planètes  * mais  que  les  planètes 
ne  tombent  pas  dans  le  foleil , parce  qu’elles  font  une  révo- 
lution fur  leur  axe.  En  faifant  cette  révolution  , dit-il , elles 
préfentent  au  foleil  tantôt  un  côté  ami  , tantôt  un  côté 
ennemi  : le  côté  ami  eft  attiré  , & le  côté  ennemi  eft 
repouffé  ; ce  qui  produit  le  cours  annuel  des  planètes  dans 
les  ellipfês. 

11  faut  avouer , pour  l’humiliation  de  la  philofophie , que 
c’eft  de  ce  raifonnement  fi  peu  philofophique,  qu’il  avait  conclu 
que  le  foleil  devait  tourner  lur  fon  axe  ; l’erreur  le  conduifit 
par  hazard  à la  vérité  ; il  devina  la  rotation  du  foleil  fur  lui- 
même  plus  de  quinze  ans  avant  que  les  yeux  de  Galilée  la 
reconnuffent  à l’aide  des  télefeopes. 

Kepler  ajoute  dans  fon  même  épitome  page  495 , que  lamaffe 
du  foleil , la  maffe  de  tout  l’éther , & la  maffe  des  fphêres  des 
étoiles  fixes  , font  parfaitemant  égales  ; & que  ce  font  les  trois 
fymboles  de  la  Très-Sainte  Trinité, 


i5i  III.  PARTIE,  CHAPITRE  V. 

Le  lefteur , qui , en  lifant  ces  élémens , aura  vu  de  fi  gran- 
des rêveries , à côté  de  fi  fublimes  vérités , dans  un  auffi  grand- 
homme  que  Kepler , ne  doit  point  en  être  furpris  ; on  peut 
être  un  génie  en  fait  de  calcul  & d’obfervations  , & fe  fervir 
mal  quelquefois  de  fa  raifon  pour  le  refte;  il  y a tels  efprits  qui 
ont  befoin  de  s’appuyer  fur  la  géométrie  , & qui  tombent 

Îuand  ils  veulent  marcher  feuls.  Il  n’eft  donc  pas  étonnant,  que 
r epler,  en  découvrant  ces  loix  de  l’aftronomie,  n’ait  pas  connu 
la  raifon  de  ces  loix. 

Cette  raifon  eft , que  la  force  centripète  eft  précifément  en 
proportion  inverfe  du  quarré  de  la  diftance  du  centre  du  mou- 
vement , vers  lequel  ces  forces  font  dirigées  ; c’eft  ce  qu’il  faut 
fuivre  attentivement.  Il  faut  bien  entendre  , qu’en  un  mot  cette 
loi  de  la  gravitation  eft  telle , que  tout  corps  qui  approche 
trois  fois  plus  du  centre  de  fon  mouvement , gravite  neuf  fois 
davantage  : que  s’il  s’éloigne  trois  fois  plus , il  gravitera  neuf 
fois  moins  ; & que  s’il  s’éloigne  cent  fois  plus , il  gravitera  dix 
mille  fois  moins.  Un  corps  le  mouvant  circulairement  autour 
d’un  centre , pèle  donc  en  raifon  inverfe  du  quarré  de  fa  diftance 
aêhielle  au  centre , comme  auffi  en  raifon  direfte  de  fa  mafle  ; 
or  il  eft  démontré  que  c’eft  la  gravitation  qui  le  fait  tourner 
autour  de  ce  centre , puifque  fans  cette  gravitation  il  s’en  éloi- 
gnerait en  décrivant  une  tangente.  Cette  gravitation  agira  donc 
plus  fortement  fur  un  mobile , qui  tournera  plus  vite  autour  de 
ce  centre  ; & plus  ce  mobile  fera  éloigné,  plus  il  tournera 
lentement , car  alors  il  péfera  bien  moins. 

Voilà  donc  cette  loi  de  la  gravitation  , en  raifon  du  quarré 
des  diftances  , démontrée  : 

i ’.  Par  l’orbite  que  décrit  la  lune , & par  fon  éloignement 
de  la  terre  fon  centre  : 

i°.  Par  le  chemin  de  chaque  planète  autour  du  foleil  dans 
une  ellipfe  : 

3 °.  Par  la  comparaifon  des  diftances  & des  révolutions  de 
toutes  les  planètes  autour  de  leur  centre  commun. 

Il  ne  fera  pas  inutile  de  remarquer , que  cette  même  règle 
de  Kepler , qui  fert  à confirmer  la  découverte  de  Newton  tou- 
chant la  gravitation  , confirme  auffi  le  fyftême  de  Copernic 
fur  le  mouvement  de  la  terre.  On  peut  dire , que  Kepler  , 

par 
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!>ar  cette  feule  règle  , a démontré  ce  qu’on  avait  trouvé  avant 
ui , & a ouvert  le  chemin  aux  vérités  qu’on  devait  découvrir 
un  jour. 

Car  d'un  côté  , il  eft  démontré , que  fi  la  loi  des  forces 
centripètes  n’avait  pas  lieu  , la  règle  de  Kepler  ferait  impof- 
fible  ; de  l’autre  , il  eft  démontré , que  fuivant  cette  même 
règle,  fi  le  foleil  tournait  autour  de  la  terre  , il  faudrait  dire: 
Comme  la  révolution  de  la  lune  autour  de  la  terre  en  un  mois, 
eft  à la  révolution  prétendue  du  foleil  autour  de  la  terre  en 
un  an , ainfi  la  racine  quarrée  du  cube  de  la  diftance  de  la  lune 
à la  terre  , eft  à la  racine  quarrée  du  cube  de  la  diftance 
du  foleil  à la  terre.  Par  ce  calcul  on  trouverait  que  le  foleil 
n’eft  qu’à  cinq  cent  dix  mille  lieues  de  nous  ; mais  il  eft  prouvé, 

3u’il  en  eft  au  moins  à environ  trente  millions  de  lieues  ; ainfi 
onc  le  mouvement  de  la  terre  a été  démontré  en  rigueur  par 
Kepler.  Voici  encor  une  démonftration  bien  fimple  tirée  des 
mêmes  théorèmes. 

Si  la  terre  était  le  centre  du  mouvement  du  foleil , comme 
elle  l’eft  du  mouvement  de  la  lune,  la  révolution  du  foleil 
ferait  de  quatre  cent  foixante-quinze  ans , au  lieu  d’une  année  ; 
car  l’éloignement  moyen  où  le  foleil  eft  de  la  terre , eft  à l 'éloi- 
gnement moyen  où  la  lune  eft  de  la  terre , comme  trois  cent 
trente  - fept  eft  à un  ; or  le  cube  de  la  diftance  de  la  lune  eft 
un  ; le  cube  de  la  diftance  du  foleil  trente-huit  millions  deux  cent 
foixante  - douze  mille  fept  cent  cinquante  - trois  : achevez  la 
règle  , & dites  : Comme  le  cube  un  eft  à ce  nombre  cube 
trente -huit  millions  deux  cent  foixante  - douze  mille  fept  cent 
cinquante -trois  , ainfi  le  quarré  de  vingt-huit , qui  eft  la  révo- 
lution périodique  de  la  lune,  eft  à un  quatrième  nombre:  vous 
trouverez  que  le  foleil  mettrait  quatre  cent  foixante  - quinze 
ans , au  lieu  d’une  année  , à tourner  autour  de  la  terre.  Il  eft 
donc  démontré  que  c’eft  la  terre  qui  tourne. 

Il  femble  d’autant  plus  à propos  de  placer  ici  ces  démonf- 
trations  , qu’il  y a encor  des  hommes  deftinés  à inftruire 
les  autres  en  Italie  , en  Efpagne  , & même  en  France , qui 
doutent , ou  qui  affeftent  de  douter  du  mouvement  de  la 
terre. 

11  eft  donc  prouvé  ,par  la  loi  de  Kepler  & par  celle  de 
Phil.  Littér.  Hi/l.  Tom.  I.  V 
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Newton  , que  chaque  planète  gravite  vers  le  foleil , centre 
de  l'orbite  qu’elles  décrivent.  Ces  loix  s accompli  ffent  dans 
les  fatellites  de  Jupiter  par  rapport  à Jupiter , leur  centre  ; dans 
les  lunes  de  Saturne  par  rapport  à Saturne  ; dans  la  nôtre  par 
rapport  à nous  : toutes  ces  planètes  fécondaires , qui  roulent 
autour  de  leur  planète  centrale,  gravitent  auffi  avec  leur  pla- 
nète centrale  vers  le  foleil  ; ainli  la  lune , entraînée  autour 
de  la  terre  par  la  force  centripète  , elt  en  même  tems  attirée 
par  le  foleil , autour  duquel  elle  fait  auffi  fa  révolution.  11  n’y 
a aucune  variété  dans  le  cours  de  la  lune , dans  fes  diftances 
de  la  terre , dans  la  figure  de  fon  orbite , tantôt  approchant 
de  l’ellipfe  , tantôt  du  cercle , &c.  qui  ne  foit  une  fuite  de 
la  gravitation,  en  raifon  des  changemens  de  fa  diftance  à la 
terre , & de  fa  diftance  au  foleil. 

Si  elle  ne  parcourt  pas  exa&ement  dans  fon  orbite  des  aires 
égales  en  tems  égaux  , Mr.  Newton  a calculé  tous  les  cas , où 
cette  inégalité  fe  trouve  : tous  dépendent  de  l’attraélion  du  fo- 
leil ; il  attire  ces  deux  globes  en  raifon  direfte  de  leurs  maf- 
fes , & en  raifon  inverfe  du  quarré  de  leurs  diftances.  Nous 
allons  voir  que  la  moindre  variation  de  la  lune  eft  un  effet 
néceflaire  de  ces  pouvoirs  combinés. 
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CHAPITRE  SIXIEME. 

Nouvelles  preuves  de  l’attraction  : que  les  inégalités 

DU  MOUVEMENT  DE  L’ORBITE  DE  LA  LUNE  SONT 
NECESSAIREMENT  LES  EFFETS  DE  L’ATTRACTION. 

Exemple  en  preuve.  Inégalités  du  cours  de  la  lune  , toutes  caufées 
par  Tattraclion.  Déduction  de  ces  vérités.  La  gravitation  n’ejl 

point  l'effet  du  cours  des  offres , mais  leur  cours  eff  l’effet  de  \ 

la  gravitation.  Cette  gravitation , cette  attradion  peut  être  un 
premier  principe  établi  dans  la  nature. 

LA  lune  n’a  qu’un  feul  mouvement  égal  ; c’eft  fa  rotation 
autour  d’elle- même  lur  fon  axe , & c’eft  le  feul  dont  nous 
ne  nous  appercevons  pas  : c’eft  ce  mouvement  qui  nous  pré- 
fente  toujours  à-peu-près  le  même  difque  de  la  lune  ; de  (orte 
qu’en  tournant  réellement  fur  elle-même , elle  paraît  ne  point 
tourner  du  tout , & avoir  feulement  un  petit  mouvement  de 
balancement , de  vibration  , qu’elle  n’a  point , & que  toute 
l’antiquité  lui  attribuait.  Tous  fes  autres  mouvemens  autour 
de  la  terre  font  inégaux  , & doivent  l'être  fi  la  règle  de  la 
gravitation  eft  vraye.  La  lune  dans  fon  cours  d’un  mois  eft 
néceflairement  plus  près  du  foleil  dans  un  certain  point  , & 
dans  un  certain  tems  de  fon  cours  ; or  dans  ce  point  & dans 
ce  tems , fa  mafle  demeure  la  même  ; fa  diftance  étant  feule- 
ment changée  , l’attra&ion  du  foleil  doit  changer  en  raifon 
renverfée  du  quarré  de  cette  diftance  : le  cours  ae  la  lune  doit 
donc  changer  , elle  doit  donc  aller  plus  vite  en  certain  tems 
que  l’attraction  feule  de  la  terre  ne  la  ferait  aller  ; or  par  l’at- 
traéHon  de  la  terre  elle  doit  parcourir  des  aires  égales  en 
tems  égaux  , comme  vous  l’avez  déjà  obfervé  au  chapitre 
quatrième. 

On  ne  peut  s’empêcher  d’admirer  avec  quelle  fagacité  New- 
ton a démêlé  toutes  ces  inégalités , & réglé  la  marche  de  cette 
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planète , qui  s’était  dérobée  à toutes  les  recherches  des  aftro* 
nomes  ; c’eft  là  furtout  qu’on  peut  dire  : 

Nec  p-opitts  fas  ejt  mort  ali  atlingere  Divas. 

Entre  les  exemples  qu’on  peut  choilir  , prenons  celui-ci: 
Soit  A , la  lune  : ( figure  38.  ) A , B , N , Q , l’orbite  de  la 
lune  : S , le  foleil  : B , l’endroit  où  la  lune  fe  trouve  dans  fon 


dernier  quartier.  Elle  eft  alors  manifeftement  à la  même  dif- 
tance  da  toieil  qu’elt  la  terre.  La  différence  de  l'obliquité  de 
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la  ligne  de  dire&ion  de  la  lune  au  foleil  étant  comptée  pour 
rien  , la  gravitation  de  la  terre  & de  la  lune  vers  le  ioleil 
eft  donc  la  même.  Cependant  la  terre  avance  dans  fa  route 
annuelle  de  T en  V , & la  lune  dans  fon  cours  d'un  mois 
avance  en  Z : or  en  Z , il  eft  manifefte  qu’elle  eft  plus  attirée 
par  le  foleil  S , dont  elle  fe  trouve  plus  proche  que  la  terre  j 
l'on  mouvement  fera  donc  accéléré  de  Z vers  N ; l’orbite  qu’elle 
décrit  fera  donc  changée  ; mais  comment  fera-t-elle  changée  ? 
en  s’applatiflant  un  peu  , en  devenant  plus  approchante  d’une 
droite  depuis  Z vers  N ; ainli  donc  de  moment  en  moment  la 
gravitation  change  le  cours  & la  forme  de  Pellipfe  , dans  la- 
quelle fe  meut  cette  planète.  Par  la  même  raifon  la  lune  doit 
retarder  fon  cours , & changer  encor  la  figure  de  l’orbite  quelle 
décrit  , lorfqu’elle  repafle  de  la  conjonction  N , à fon  premier 
quartier  Q ; car  puilque  dans  fon  dernier  quartier  elle  accélé- 
rait fon  cours  en  applatiflant  fa  courbe  vers  fa  conjor.éHon  N, 
elle  doit  retarder  ce  même  cours  , en  remontant  de  la  con- 
jonction vers  fon  premier  quartier.  Mais  lorfque  la  lune  re- 
monte de  ce  premier  quartier  vers  fon  plein  A , elle  eft  alors 
plus  loin  du  foleil  qui  l’attire  d’autant  moins  , elle  gravite  plus 
vers  la  terre.  Alors  la  lune  accélérant  fon  mouvement  , la 
courbe  qu’elle  décrit  s’applatit  encor  un  peu  comme  dans  la 
conjonction  ; & c’elt  là  l’unique  raifon  pour  laquelle  la  lune 
eft  plus  loin  de  nous  dans  fes  quartiers  , que  dans  fa  con- 
jonction & dans  fon  oppofition.  La  courbe  qu’elle  décrit  eft 
une  efpèce  d’ovale  approchant  du  cercle. 

Ainli  donc  le  foleil , dont  elle  s’approche  ou  s’éloigne  à 
chaque  inftant , doit  à chaque  inftant  varier  le  cours  de  cette 
planète. 

Elle  a fon  apogée  & fon  périgée , fa  plus  grande  & fa  plus 
petite  diftance  de  la  terre  ; mais  les  points , les  places  de  cet 
apogée  &:  de  ce  périgée,  doivent  changer.  Elle  a fes  noeuds, 
c’elt-à-dire , les  points  où  l’orbite  qu’elle  parcourt  rencontre 
précifément  l’orbite  de  la  terre  ; mais  ces  noeuds  , ces  points 
d’interfeÉtion  , doivent  toujours  changer  aulîi.  Elle  a fon  équa  - 
teur  incliné  à l’équateur  de  la  terre  ; mais  cet  équateur  , tantôt 
plus  , tantôt  moins  attiré  , doit  changer  fon  inclinaifon. 

Elle  fuit  la  terre  malgré  toutes  ces  variétés  ; elle  l'accon^ 
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pagne  dans  fa  courfe  annuelle  ; mais  la  terre  dans  cette  courfe 
lé  trouve  d’un  million  de  lieues  plus  voifine  du  foleil  en  hy- 
ver  qu’en  été.  Qu’arrive -t- il  alors  indépendamment  de  toutes 
ces  autres  variations  ? L’attraélion  de  la  terre  agit  plus  plei- 
nement fur  la  lune  en  été  : alors  la  lune  achève  l'on  cours 
d’un  mois  un  peu  plus  vite } mais  en  hyver , au  contraire , la 
terre  elle -même  plus  attirée  par  le  foleil , & allant  plus  rapi- 
dement qu’en  été  , laiffe  ralentir  le  cours  de  la  lune  : & les 
mois  d’hyver  de  la  lune  font  un  peu  plus  longs  que  les  mois 
d’été.  Ce  peu  que  nous  en  difons  luffira  pour  donner  une  idée 
générale  de  ces  changemens. 

Si  quelqu’un  faifait  ici  la  difficulté  que  j’ai  entendu  propo- 
fer  quelquefois  , comment  la  lune  étant  plus  attirée  par  le 
foleii , ne  tombe  pas  alors  dans  cet  aftre  ? il  n’a  d’abord  qu’à 
confidérer  que  la  force  de  gravitation  qui  dirige  la  lune  au- 
tour de  la  terre  , eft  feulement  diminuée  ici  par  l’a&ion  du 
foleil. 

De  ces  inégalités  du  cours  de  la  lune , caufées  par  l’attrac- 
tion , vous  conclurrez  avec  raifon , que  deux  planètes  quel- 
conques , allez  voifines , allez  groffes  pour  agir  l’une  fur  l’autre 
fenliblement , ne  pourront  jamais  tourner  dans  des  cercles  au- 
tour du  foleil , ni  même  dans  des  ellipfes  abfolument  régulières. 
Ainli  les  courbes  que  décrivent  Jupiter  & Saturne  , éprouvent , 
par  exemple  , des  variations  fenlibles , quand  ces  aftres  font 
en  conjonftion  : quand , étant  le  plus  près  l’un  de  l’autre  qu’il 
eft  poffible  , & le  plus  loin  du  foleil , leur  aftion  mutuelle 
augmente  , & celle  du  foleil  fur  eux  diminue. 

Cette  gravitation  augmentée  & affaiblie  félon  les  diftances , 
affignait  donc  néceffairement  une  figure  elliptique  irrégulière 
au  chemin  de  la  plupart  des  planètes  ; ainfi  la  loi  de  la  gra- 
vitation n’eft  point  reflet  du  cours  des  aftres  , mais  l’orbite 
qu’ils  décrivent  eft  l’effet  de  la  gravitation.  Si  cette  gravita- 
tion n’était  pas  comme  elle  eft  en  raifon  inverfe  des  quarrés 
des  diftances , l’univers  ne  pourrait  fubfifter  dans  l’ordre  où 
il  eft. 

Si  les  fatellites  de  Jupiter  & de  Saturne  font  leur  révolution 
dans  des  courbes , qui  font  plus  approchantes  du  cercle  , c’eft 
qu’étant  très  proches  des  groffes  planètes , qui  font  leur  centre , 
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& très  loin  du  foleil,  l’aéiion  du  foleil  ne  peut  changer  le  cours 
de  ces  fatcllites , comme  elle  change  le  cours  de  notre  lune  -, 
il  eft  donc  prouvé  que  la  gravitation , dont  le  nom  feul  f'em- 
blait  un  fi  étrange  paradoxe , eft  une  loi  néceflaire  dans  la  conf- 
titution  du  monde  ; tant  ce  qui  eft  peu  vraifemblable  ell  vrai 
quelquefois. 

11  n’y  a pas  à préfent  de  bon  phyficien  , qui  ne  reconnaifle 
& la  règle  de  Kepler , & la  néceflité  d’admettre  une  gravita- 
tion telle  que  Newton  l’a  prouvée  ; mais  il  y a encor  des 
philofophes  , attachés  à leurs  tourbillons  de  matière  fubtile  , 
qui  voudraient  concilier  ces  tourbillons  imaginaires  avec  ces 
vérités  démontrées.  Nous  avons  déjà  vu  combien  ces  tourbil- 
lons l'ont  inadmiflibles  ; mais  cette  gravitation  même  ne  four- 
nit-elle pas  une  nouvelle  démonftration  contr’eux  ? Car  fup- 
pofc  que  ces  tourbillons  exiftaffent  , ils  ne  pourraient  tourner 
autour  d’un  centre  que  par  les  loix  de  cette  gravitation  même  ; 
il  faudrait  donc  recourir  à cette  gravitation  , comme  à la  caufe 
de  ces  tourbillons  : & non  pas  aux  tourbillons  prétendus , com- 
me à la  caufe  de  la  gravitation. 

Si  étant  forcé  enfin  d’abandonner  ces  tourbillons  imaginai- 
res , on  fe  réduit  à dire  , que  cette  gravitation  , cette  attrac- 
tion , dépend  de  quelqu’autte  caufe  connue  , de  quelqu’autre 
propriété  fecrette  de  la  matière  , cela  peut  être  fans  doute  ; 
mais  cette  autre  propriété  fera  elle -même  l’effet  d’une  autre 
propriété , ou  bien  fera  une  caufe  primordiale  , un  principe 
N établi  par  l’auteur  de  la  nature  ; or  pourquoi  l’attraoion  de 
la  matière  ne  fera-t-elle  pas  elle-même  ce  premier  principe  ? 
Newton , à la  fin  de  fon  optique , dit , que  peut-être  cette  attrac- 
tion eft  l'effet  d'un  efprit  extrêmement  élaftique  & rare  répandu 
dans  la  nature  ; mais  alors  d’où  viendrait  cette  élafticiié  ? ne 
ferait-elle  pas  auffi  difficile  à comprendre  que  la  gravitation  , 
l’attraftion  , la  force  centripète  ? Cette  force  m’eft  démontrée } 
cet  efprit  élaftique  eft  à peine  foupçonné  ; je  m’en  tiens  là  ; 
& je  ne  puis  admettre  un  principe  dont  je  n’ai  pas  la  moindre 
preuve  , pour  expliquer  une  chofè  vraye  & incompréhenfible, 
dont  toute  la  nature  me  démontre  l’exiftence. 
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CHAPITRE  SEPTIEME. 

Nouvelles  preuves  et  nouveaux  effets  df.  la 
gravitation  : que  ce  pouvoir  est  dans  chaque 
PARTIE  DE  LA  MATIÈRE  : DECOUVERTES 

DÉPENDANTES  DE  CE  PRINCIPE. 

Remarque  générale  & Importante  fur  le  principe  de  V attraction. 
La  gravitation  , l'attra&ion  ejl  dans  toutes  les  parties  de  la 
matière  également.  Calcul  hardi  & admirable  de  Newton. 

REcueillons  de  toutes  ces  notions , que  la  force  centripète , 
l’attra&ion  , la  gravitation  , eft  le  principe  indubitable  & 
du  cours  des  planètes , & de  la  chûte  de  tous  les  corps  , & 
de  cette  pofanteur  que  nous  éprouvons  dans  les  corps.  Cette 
force  centripète  fait  graviter  le  foleii  vers  le  centre  des  pla- 
nètes , comme  les  planètes  gravitent  vers  le  foleii , & attire 
la  terre  vers  la  lune , comme  la  lune  vers  la  terre.  Une  des 
loix  primitives  du  mouvement  eft  encor  une  nouvelle  démonf- 
tration  de  cette  vérité  : cette  loi  eft  que  la  réaéfion  eft  égale 
à l’aèfion  ; ainfi  le  foleii  gravite  fur  les  planètes  , les  planètes 
gravitent  fur  lui  ; & nous  verrons  au  commencement  du  cha- 
pitre fuivant  eh  quelle  manière  cette  grande  loi  s’opère.  Or 
cette  gravitation  agiftant  néceffairement  en  raifon  direüe  de  la 
maffe , & le  foleii  étant  environ  quatre  cent  foixante- quatre 
fois  plus  gros  que  toutes  les  planètes  mifes  enfemble,  ( fans 
compter  les  faiellites  de  Jupiter , & l'anneau  & les  lunes  de 
Saturne  ) il  faut  que  le  foleii  foit  leur  centre  de  gravitation  : 
ainfi  il  faut  qu’elles  tournent  toutes  autour  du  foleii. 

Remarquons  toujours  foigneufement , que,  quand  nous  di- 
fons  que  le  pouvoir  de  gravitation  agit  en  raifon  direde  des 
maffcs , nous  entendons  toujours  que  ce  pouvoir  de  la  gravi- 
tation agit  d’autant  plus  fur  un  corps  , que  ce  corps  a plus 
de  parties  * & nous  l’avons  démontré  en  faifant  voir  qu’un 
brin  de  paille  defeend  atifti  vite  dans  la  machine  purgée  d’air, 
qu’une  livre  d’or.  Nous  avons  dit , ( en  faifant  abftra&ion  de 
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la  petite  réfiftance  de  l’air  ) qu’une  balle  de  plomb  , par  exem- 
ple , tombe  de  quinze  pieds  fur  la  terre  en  une  fécondé  ; nous 
avons  démontré  , que  cette  même  balle  tomberait  de  quinze 
pieds  en  une  minute , fi  elle  était  à foixante  rayons  de  la 
terre  comme  eft  la  lune  ; donc  le  pouvoir  de  la  terre  fur  la 
lune  eft  au  pouvoir  qu’elle  aurait  fur  une  balle  de  plomb  tranf- 

f>ortée  à l’élévation  de  la  lune  , comme  le  corps  folide  de  la 
une  ferait  avec  le  corps  folide  de  cette  petite  balle.  C’eft  en 
cette  proportion  que  le  foleil  agit  fur  toutes  les  planètes  ; il 
attire  Jupiter  & Saturne , &C  les  fatellites  de  Jupiter  & de  Sa- 
turne , en  raifon  dire&e  de  la  matière  folide , qui  eft  dans  les 
fatellites  de  Jupiter  & de  Saturne , & de  celle  qui  eft  dans  Sa- 
turne & dans  Jupiter. 

De-là  il  découle  une  vérité  inconteftable , que  cette  gravita- 
tion n’eft  pas  feulement  dans  la  malle  totale  de  chaque  planète, 
mais  dans  chaque  partie  de  cette  malfe  5 & qu’ainfi  il  n’y  a 
pas  un  atôme  de  matière  dans  l’univers  , qui  ne  foit  revêtu 
de  cette  propriété. 

Nous  cnoifirons  ici  la  manière  la  plus  fimple  dont  Newton 
a démontré , que  cette  gravitation  eft  également  dans  cha- 
que atôme.  Si  toutes  les  parties  d’un  globe  n’avaient  pas 
également  cette  propriété , s’il  y en  avait  de  plus  faibles  & 
de  plus  fortes  , la  planète  en  tournant  fur  elle-même  préfen- 
terait  néceffairement  des  côtés  plus  faibles  , & enfuite  des 
côtés  plus  forts  à pareille  diftance  : ainfi  les  mêmes  corps 
dans  toutes  les  occalions  poflibles  éprouvant  tantôt  un  degré 
de  gravitation , tantôt  un  autre  à pareille  diftance , la  loi  de 
la  raifon  inverfe  des  quarrés  des  diltances , & la  loi  de  Kepler , 
feraient  toûjours  interverties  ; or  elles  ne  le  font  pas  ; donc 
il  n’y  a dans  toutes  les  planètes  aucune  partie  moins  gravi- 
tante qu’une  autre.  En  voici  encor  une  aémonftration.  S’il  y 
avait  des  corps  en  qui  cette  propriété  fût  différente , il  y aurait 
des  corps  qui  tomberaient  plus  lentement  & d’autres  plus  vite 
dans  la  machine  du  vuide  : or  tous  les  corps  tombent  dans 
le  même  tems  , tous  les  pendules  mêmes  font  dans  l’air 
de  pareilles  vibrations  à égale  longueur  ; les  pendules  d’or 
d’argent , de  fer , de  bois  d’érable  , de  verre , font  leurs  vibra- 
tions en  tems  égaux  ; donc  tous  les  corps  ont  cette  propriété 
Phil.  Littér.  Hijl.  Tom.  1,  X 
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de  la  gravitation  précilement  dans  le  même  degré  , c’eft-à- 
dire , précifément  comme  leurs  mafles  ; de  forte  que  la  gra- 
vitation agit  comme  cent  fur  cent  atomes , & comme  dix  fur 
dix  atômes. 

De  vérité  en  vérité  on  s’élève  infenfiblement  à des  con- 
naiffances  , qui  femblaient  être  hors  de  la  fphère  de  l’efprit 
humain.  Newton  a ofé  calculer , à l’aide  des  feules  loix  de 
la  gravitation , quelle  doit  être  la  pefanteur  des  corps  dans 
d’autres  globes  que  le  nôtre  : ce  que  doit  pefer  dans  Saturne , 
dans  le  loleil , le  même  corps  que  nous  appelions  ici  une  livre  ; 
& comme  ces  différentes  pefanteurs  dépendent  directement  de 
la  maffe  des  globes,  il  a falu  calculer  quelle  doit  être  la 
maffe  de  ces  affres.  Qu’on  dife  après  cela  que  la  gravita- 
tion , l’attraftion , eft  une  qualité  occulte  : qu’on  ofe  appeller 
de  ce  nom  une  loi  univerfelle , qui  conduit  à de  fi  étonnantes 
découvertes. 


CHAPITRE  HUITIEME. 

Théorie  de  notre  monde  planétaire. 

Démonflration  du  mouvement  de  la  terre  autour  du  foleil , tirée 
de  la  gravitation.  Groffeur  du  foleil.  Il  tourne  fur  lui  - même 
autour  du  centre  commun  du  monde  planétaire.  Il  change  toû - 
jours  de  place.  Sa  denfiti.  En  cjuelle  proportion  tes  corps  tom- 
bent fur  le  foleil.  Idée  de  Newton  fur  la  denfité  du  corps 
de  Mercure.  Prédiction  de  Copernic  fur  les  phafes  de 
Vénus. 

Le  Soleil. 

LE  foleil  eff  au  centre  de  notre  monde  planétaire , & doit 
y être  néceffairement.  Ce  n’eft  pas  que  le  point  du  milieu 
du  foleil  foit  précifément  le  centre  de  l'univers  -,  mais  ce  point 
central , vers  lequel  norre  univers  gravite  , eft  néceffaire- 
ment dans  le  corps  de  cet  aftre  -,  & toutes  les  planètes , ayant 
reçu  une  fois  le  mouvement  de  projectile  , doivent  toutes 
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tourner  autour  de  ce  point , qui  eft  dans  le  foleil.  En  voici 
la  preuve. 

. Soient  ces  deux  globes  A & B,  le  plus  grand  repréfentant 
le  foleil  (figure  39.  ),  le  plus  petit  repréfentant  une  planète 


quelconque.  S’ils  font  abandonnés  l’un  & l’autre  à la  loi  de 
la  gravitation  , & libres  de  tout  autre  mouvement , ils  feront 
attirés  en  raifon  direfte  de  leurs  malles  : ils  feront  déterminés 
en  ligne  perpendiculaire  l’un  vers  l’autre;  & A,  plus  gros  un 
million  de  fois  que  B , fe  jettera  vers  lui  un  million  de  fois 
plus  vite  que  le  globe  B 11’ira  vers  A.  Mais  qu’ils  ayent  l’un 
oc  l’autre  un  mouvement  de  projeftile  en  raifon  de  leurs  malles , 
la  planète  en  B C , le  foleil  en  A D , alors  la  planète  obéit  à 
deux  mouvemens;  elle  fuit  la  ligne  BC  , & gravite  en  même 
tems  vers  le  foleil  fuivant  la  ligne  B A;  elle  parcourra  donc 
la  ligne  courbe  B F ; le  foleil  de  même  fuivra  la  ligne  A E ; 
& gravitant  l’un  vers  l’autre,  ils  tourneront  autour  d’un  cen- 
tre commun.  Mais  le  foleil  furpaflant  un  million  de  fois  la 
terre  en  groffeur  , & la  courbe  A E , qu’il  décrit , étant  un 
million  de  fois  plus  petite  que  celle  que  décrit  la  terre,  ce  centre 
commun  ell  néceflairement  prefqu’au  milieu  du  foleil. 

il  eft  démontré  encor  par  - là  que  la  terre  & les  planètes 
tournent  autour  de  cet  aftre  ; & cette  démonftration  eft  d’au- 
tant plus  belle  & plus  puifiante , qu’elle  eft  indépendante  de 
toute  obfervation , & fondée  fur  la  méchanique  primordiale 
du  monde. 

Si  l’on  fait  le  diamètre  du  foleil  égal  à cent  diamètres  de 
la  terre , & fi  par  conféquent  il  furpaffe  un  million  de  fois 
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la  terre  en  grofleur , il  eft  quatre  cent  foixante  - quatre  fois 
plus  gros  que  toutes  les  planètes  enfemble  , en  ne  comptant 
ni  les  fatellites  de  Jupiter,  ni  l’anneau  de  Saturne,  il  gravite  » 
vers  les  planètes , & les  fait  graviter  toutes  vers  lui  -,  c’eii  cette 
gravitation  qui  les  fait  circuler  en  les  retirant  de  la  tangente, 

& l’attraftion  que  le  foleil  exerce  fur  elles  , furpaffe  celles 
qu’elles  exercent  fur  lui , autant  qu’il  les  furpaffe  en  quantité  de 
matière.  Ne  perdez  jamais  de  vue  que  cette  attraélion  récipro- 
que n’eft  autre  chofe  que  la  loi  des  mobiles  gravitans  tous , 

& tournans  tous  vers  un  centre  commun. 

Le  foleil  tourne  donc  fur  ce  centre  commun  , c’eft-à-dire 
fur  lui  - même  , en  vingt-cinq  jours  & demi  ; fon  point  de 
milieu  eft  toujours  un  peu  éloigné  de  ce  centre  commun  de 
gravité  , & le  corps  du  foleil  s’en  éloigne  à proportion  que 
plufieurs  planètes  en  conjonftions  l’attirent  vers  elles  ; mais 

3uand  toutes  les  planètes  fe  trouveraient  d’un  côté  & le  foleil 
’un  autre  , le  centre  commun  de  gravité  du  monde  plané- 
taire fortirait  à peine  du  foleil , & leurs  forces  réunies  pour- 
raient à peine  déranger  & remuer  le  foleil  d’un  diamètre 
entier.  Il  change  donc  réellement  de  place  à tout  moment , 
à mefure  qu’il  eft  plus  ou  moins  attiré  par  les  planètes  : & 
ce  petit  approchement  du  foleil  rétablit  le  dérangement  que  les 
planètes  opèrent  les  unes  fur  les  autres  ; ainfi  le  dérangement 
continuel  de  cet  aftre  entretient  l’ordre  de  la  nature. 

Quoiqu’il  furpaffe  un  million  de  fois  la  terre  en  grofleur, 
il  n’a  pas  un  million  plus  de  matière.  S’il  était  en  effet  un 
million  de  fois  plus  folide , plus  plein  que  la  terre , l’ordre  du 
monde  ne  ferait  pas  tel  qu’il  eft  : car  les  révolutions  des  pla- 
nètes , & leurs  aiftances  à leur  centre  , dépendent  de  leur 

fjravitation  , & leur  gravitation  dépend  en  raifon  direéle  de 
a quantité  de  la  matière  du  globe  où  eft  leur  centre  ; donc  li 
le  foleil  furpaffait  à un  tel  excès  notre  terre  & notre  lune  en 
matière  folide , ces  planètes  feraient  beaucoup  plus  attirées , & 
leurs  ellipfes  très  dérangées. 

En  fécond  lieu , la  matière  du  foleil  ne  peut  être  comme 
fa  grofleur  ; car  ce  globe  étant  tout  en  feu  , la  raréfaélion 
eft  néceffairement  fort  grande  , & la  matière  eft  d’autant 
moindre  que  la  raréfaêlion  eft  plus  forte.  Par  les  loix  de  la 
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gravitation  il  parait  que  le  foleil  n’a  que  deux  cent  cinquante 
mille  fois  plus  de  matière  que  la  terre  ; or  le  foleil  un  million 
plus  gros  n’étant  que  le  quart  d’un  million  plus  matériel , la 
terre  un  million  de  fois  plus  petite  aura  donc  à proportion 
quatre  fois  plus  de  matière  que  le  foleil , & fera  quatre  fois 
plus  denfe. 

Le  même  corps  en  ce  cas  , qui  pèfe  fur  la  furface  de  la 
terre  comme  une  livre  , péferait  fur  la  furface  du  foleil  com- 
me trente  - cinq  livres  $ mais  cette  proportion  eft  de  vingt- 
quatre  à l’unité , parce  que  la  terre  n’ert  pas  en  effet  quatre 
«ois  plus  denfe  , & que  le  diamètre  du  foleil  eft  ici  fuppofé 
être  cent  fois  celui  de  la  terre.  Le  même  corps  qui  tombe 
ici  de  quinze  pieds  dans  la  première  fécondé  , tombera  d’en- 
viron quatre  cent  quinze  pieds  fur  la  furface  du  foleil , toutes 
chofes  d’ailleurs  égales. 

Le  foleil  perd  toujours  , félon  Newton , un  peu  de  fa  fubf- 
tance , & ferait  dans  la  fuite  des  fîécles  réduit  à rien , fi  les 
comètes  , qui  tombent  de  tems  en  tems  dans  la  fphère  , ne  fer- 
vaient  à réparer  fes  pertes  : car  tout  s’altère , & tout  fe  répare 
dans  l’univers. 


Mercure.' 

Depuis  le  foleil  jufqu’à  onze  ou  douze  millions  de  nos  lieues 
ou  environ  , il  ne  paraît  aucun  globe.  A onze  ou  douze  mil- 
lions de  nos  lieues  du  foleil  eft  Mercure  dans  fa  moyenne  dif 
tance.  C’eft  la  plus  excentrique  de  toutes  les  planètes  : elle 
tourne  dans  une  ellipfe  qui  la  met  dans  fon  périhélie  près  d’un 
tiers  plus  près  que  dans  fon  aphélie. 

Mercure  eft  à-peu-près  vingt -fept  fois  plus  petit  que  la 
terre  } il  tourne  autour  du  foleil  en  quatre- vingt -huit  jours  , 
ce  qui  fait  fon  année. 

Sa  révolution  fur  lui-même  qui  fait  fon  jour  eft  inconnue } 
on  ne  peut  afïïgner  ni  fa  pefanteur  ni  fa  denfîté.  On  fait  feu- 
lement que  fi  Mercure  eft  précifément  une  terre  comme  la 
nôtre  , il  faut  que  la  matière  de  ce  globe  foit  environ  huit 
fois  plus  -denfe  que  la  nôtre,  pour  que  tout  n’y  foit  pas  dans 
un  degré  d’effervefcence  , qui  tuerait  en  un  inftant  des  ani- 
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maux  de  notre  efpèce , & qui  ferait  évaporer  toute  matière 
de  la  confidence  des  eaux  de  notre  globe. 

Voici  la  preuve  de  cette  affertion.  Mercure  reçoit  environ 
fept  fois  plus  de  lumière  que  nous  , à rail'on  du  quatre  des 
diftances  , parce  qu’il  eft  environ  deux  fois  & deux  tiers  plus 
près  du  centre  de  la  lumière  & de  la  chaleur  ; donc  il  eft  fept 
fois  échauffé , toutes  chofes  égales.  Or  fur  notre  terre  la  grande 
chaleur  de  l’été  étant  augmentée  environ  fept  à huit  fois , fait 
incontinent  bouillir  l’eau  à gros  bouillons  ; donc  il  faudrait  que 
tout  fut  environ  fept  fois  plus  denfe  qu’il  n’eff , pour  réfuter 
à fept  ou  huit  fois  plus  de  chaleur  que  le  plus  brûlant  été 
n’en  donne  dans  nos  climats  ; donc  Mercure  doit  être  au  moins 
fept  fois  plus  dénié  que  notre  terre , pour  que  les  mêmes 
chofes  qui  font  dans  notre  terre  puilîent  fubfifter  dans  le 
globe  de  Mercure , toutes  chofes  égales.  Au  relie  , lî  Mercure 
reçoit  environ  fept  fois  plus  de  rayons  que  notre  globe , parce 
qu’il  eft  environ  deux  fois  & deux  tiers  plus  près  du  foleil  , 
par  la  même  raifon  le  foleil  paraît  , de  Mercure , environ  fept 
fois  plus  grand , que  de  notre  terre. 

Vénus. 

Après  Mercure  eft  Vénus,  à vingt- un  ou  vingt-deux  mil- 
lions de  lieues  du  foleil  dans  fa  aiftance  moyenne  ; elle  eft 
groffe  comme  la  terre  ; fon  année  eft  de  deux  cent  vingt- 
quatre  jours.  On  ne  fait  pas  encor  ce  que  c’eft  que  fon  jour, 
c’eft-à-dire  , fa  révolution  lur  elle -même.  De  très  grands  aftro- 
nomes  croyent  ce  jour  de  vingt-cinq  heures  ; d’autres  le  croyent 
de  vingt-cinq  de  nos  jours.  On  n’a  pas  pu  encor  faire  des 
obfervations  allez  lùres  , pour  favoir  de  quel  côté  eft  l’erreur  $ 
mais  cette  erreur,  en  tout  cas  , ne  peut  être  qu’une  mépnfe 
des  yeux  , une  erreur  d’obfervation , & non  de  raifonnement. 

L’ellipfe  que . V inus  parcourt  dans  fon  année  , eft  moins 
excentrique  que  celle  de  Mercure  ,•  figure  40.)  on  peut  fe 
former  quelqu’idée  du  chemin  de  ces  deux  planètes  autour  du 
foleil  par  cette  figure. 

Il  n’eft  pas  hors  de  propos  de  remarquer  ici , que  Vénus  8c 
Mercure  ont  par  rapport  à nous  des  phafes  différemes , ainlî 
que  la  lune.  On  repiochait  autrefois  à Copermc , que  dans 
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fon  fyftême  ces  phafes  devaient  paraître  , & on  concluait  que 
fon  lyftéme  était  taux  , parce  qu’on  ne  les  appetcevait  pas. 


Si  Venus  & Mercure , lui  difait-on,  tournent  autour  du  foleil, 
& que  nous  tournions  dans  un  plus  grand  cercle  , nous  devons 
voir  Mercure  & Venus  , tantôt  pleins , tantôt  en  croiflant , &c.  ; 
mais  c’eft  ce  que  nous  ne  voyons  jamais.  C’eft  pourtant  ce 
qui  arrive , leur  difait  Copernic  , & c’eft  ce  que  vous  verrez , 
n vous  trouvez  jamais  un  moyen  de  perfe&ionner  votre  vue. 
L’invention  des  télefcopes  , & les  obfervations  de  Galilée , 
fervirent  bientôt  à accomplir  la  prédi&ion  de  Copernic.  Au 
refte , on  ne  peut  rien  aftigner  fur  la  maffe  de  Vénus  , & fur 
la  pefanteur  des  corps  dans  cette  planète. 


CHAPITRE  NEUVIEME. 

Théorie  de  la  terre  : examen  de  sa  figure. 

JE  m’étendrai  davantage  fur  la  théorie  de  la  terre.  D’abord 
j’examinerai  fa  figure  , qui  réfulte  néceflairement  des  loix 
de  l’attra&ion  & de  la  rotation  de  ce  globe  fur  fon  axe.  Je 
ferai  voir  les  mouvemens  qu’elle  a , & je  finirai  cette  théorie 
de  notre  globe  par  les  preuves  les  plus  évidentes  de  la  caufe 
des  marées , phénomène  inexpliquable  jufqu’à  Newton  , & de- 
venu le  plus  beau  témoignage  des  vérités  qu’il  a enfeignées. 
Je  commence  par  la  forme  de  notre  globe. 
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De  la  figure  de  la  terre. 

Hifioire  des  opinions  fur  la  figure  de  la  terre.  Découverte  de 
Richer , & fies  fuites.  Théorie  de  Huyghens.  Celle  de  Newton. 
Difputes  en  France  fur  la  figure  de  la  terre. 

LEs  premiers  aftronomes  en  Afie  & en  Egypte  s’apper- 
çurent  bientôt , par  la  proje&ion  de  l’ombre  de  la  terre 
dans  les  éclipfes  de  lune , que  la  terre  eft  ronde  ; les  Hébreux  , 
qui  étaient  de  fort  mauvais  phyficiens , l’imaginèrent  platte  ; 
ils  Te  figuraient  le  ciel  comme  un  demi  - ceintre  couvrant  la 
terre  , dont  ils  ne  connaiflaient  ni  la  figure , ni  la  grandeur  , 
mais  dont  ils  efpéraient  être  tôt  ou  tard  les  maîtres.  Cette 
imagination  d’une  terre  étroite  & platte  a longtems  prévalu 
parmi  les  chrétiens  } chez  beaucoup  de  doéteurs  au  quinziéme 
fiécle , il  était  aflez  reçu  que  la  terre  était  platte  & longue 
d’orient  en  occident , & fort  étroite  du  nord  au  fud.  Un  évê- 
que d’Avila , qui  écrivit  en  ce  tems-là  , traite  l’opinion  con- 
traire d’héréfie  & d’abfurdité  ; enfin  la  raifon , & le  voyage 
de  Chriflophle  Colomb , rendirent  à la  terre  fon  ancienne  forme 
fphérique.  Alors  on  paffa  d’une  extrémité  à l’autre  ; on  crut 
la  terre  une  fphère  parfaite  , comme  on  crut  enfuite  que  les 
planètes  faifaient  leurs  révolutions  dans  un  vrai  cercle. 

Cependant  dès  qu’on  commença  à bien  favoir  que  notre 
globe  tourne  fur  lui -même  en  vingt-quatre  heures , on  aurait 
pu  juger  de  cela  feul , qu’une  forme  véritablement  ronde  ne 
faurait  lui  appartenir.  Non  - feulement  la  force  centrifuge  élève 
confidérablement  les  eaux  dans  la  région  de  l’équateur  , par 
le  mouvement  de  la  rotation  en  vingt- quatre  heures  ; mais 
elles  y font  encor  élevées  d’environ  vingt -cinq  pieds  deux 
fois  par  jour  par  les  marées  ; il  ferait  donc  impolîible  que  les 
terres  vers  l’équateur  ne  fuflent  perpétuellement  inondées  ; 
or  elles  ne  le  font  pas  ; donc  la  région  de  l’équateur  eft  beau- 
coup plus  élevée  à proportion  que  le  refte  de  la  terre  ; donc 
la  terre  eft  un  fphéroïde  élevé  à l’équateur  , & ne  peut  être 
une  fphère  parfaite.  Cette  preuve  fi  fample  avait  échappé  aux 
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plus  grands  génies  , parce  qu’un  préjugé  univerfel  permet  ra- 
rement l’examen. 

On  fait  qu’en  1671,  Richer  dans  un  voyage  à la  Cayenne 

Ïjrés  de  la  ligne  , entrepris  par  l’ordre  de  Louis  XIV  fous 
es  aufpices  de  Colbert  le  père  de  tous  les  arts  ; Richer , dis- 
je  , parmi  beaucoup  d’obfervations  , trouva  que  le  pendule  de 
fon  horloge  ne  faifait  plus  fes  ofcillations  , fes  vibrations  auffî 
fréquentes  que  dans  la  latitude  de  Paris  , & qu’il  falait  ab- 
folument  raccourcir  le  pendule  d’une  ligne  & de  plus  d’un 
quart.  La  phylîque  & la  géométrie  n’étaient  pas  alors  à beau- 
coup près  fi  cultivées  quelles  le  font  aujourd’hui  ; quel  hom- 
me eût  pù  croire  que  de  cette  remarque  fi  petite  en  appa- 
rence , & que  d’une  ligne  de  plus  ou  de  moins , puflent  lortir 
les  plus  grandes  vérités  phynques  ? On  trouva  d’abord  qu’il 
falait  néceflairement  que  la  pefanteur  fut  moindre  fous  l’équa- 
teur dans  notre  latitude , puifque  la  feule  pefanteur  fait  l’of- 
cillation  d’un  pendule.  Par  conféquent  puifque  la  pefanteur 
des  corps  eft  d’autant  moins  forte  que  ces  corps  font  plus 
éloignés  du  centre  de  la  terre  , il  falait  abfolument  que  la  ré- 
gion de  l’équateur  fut  beaucoup  plus  élevée  que  la  nôtre , 
plus  éloignée  du  centre  ; ainfi  la  terre  ne  pouvait  être  une 
vraye  fphère. 

Beaucoup  de  philofophes  firent  , à propos  de  ces  décou- 
vertes , ce  que  font  tous  les  hommes  quand  il  faut  changer 
fon  opinion  $ on  difputa  fur  l’expérience  de  Richer  ,•  on  pré- 
tendit que  nos  pendules  ne  failaient  leurs  vibrations  moins 
promtes  vers  l’équateur  , que  parce  que  la  chaleur  allongeait 
ce  métal  j mais  on  vit , que  la  chaleur  du  plus  brûlant  été 
l’allonge  d’une  ligne  fur  trente  pieds  de  longueur  ; & il  s’a- 
giflait  ici  d’une  ligne  & un  quart , d’une  ligne  & demie , ou 
même  de  deux  lignes , fur  une  verge  de  fer  longue  de  trois 
pieds  huit  lignes. 

Quelques  années  après , meflieurs  Varin , Deshayes , Feuil- 
let , Couplet  , répétèrent  vers  l’équateur  la  même  expérience 
du  pendule  ; il  le  falut  toûjours  raccourcir , quoique  la  cha- 
leur fût  très  fouvent  moins  grande  fous  la  ligne  même  qu’à 
quinze  ou  vingt  degrés  de  l’équateur.  Cette  expérience  a été 
confirmée  de  nouveau  par  les  académiciens  que  Louis  XV  a 
F Ail.  Lit  tir.  Hijl.  Tom,  I.  Y 
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envoyés  au  Pérou , qui  ont  été  obligés  , vers  Quito , fur  des 
montagnes  où  il  gelait , de  raccourcir  le  pendule  à fécondés 
d’environ  deux  lignes  a). 

A -peu -prés  au  môme  tems  , les  académiciens  , qui  ont  été 
mefurer  un  arc , du  méridien  au  nord  , ont  trouvé  qu’à  Pello , 
par-delà  le  cercle  polaire  , il  faut  allonger  le  pendule  pour 
avoir  les  mêmes  ofcillations  qu’à  Paris  ; par  confequent  la  pe- 
fanieur  eft  plus  grande  au  cercle  polaire  que  dans  les  climats 
de  la  France  , comme  elle  eft  plus  grande  dans  nos  climats 
que  vers  l’équateur.  Si  la  pefanteur  eft  plus  grande  au  nord , 
le  nord  eft  donc  plus  près  du  centre  de  la  terre  que  l’équa- 
teur ; la  terre  eft  donc  applatie  vers  les  pôles. 

Jamais  l’expérience  & le  raifonncment  ne  concoururent  avec 
tant  d'accord  à prouver  une  vérité.  Le  célèbre  Huyghens  , par 
le  calcul  des  forces  centrifuges , avait  prouvé  que  la  pefanteur 
devait  être  moins  grande  à l'équateur  qu’aux  régions  polaires , 
& que  par  confequent  la  terre  devait  être  un  fphéroide  ap- 
plati  aux  pôles.  Newton  par  les  principes  de  l’attraftion  avait 
trouvé  les  mêmes  rapports  à peu  de  chofe  près  ; il  faut  feu- 
lement obferver  qu 'Huyghens  croyait  que  cette  force  inhérente 
aux  corps  qui  les  détermine  vers  le  centre  du  globe  , cette 
gravité  primitive  eft  partout  la  même.  Il  n’avait  pas  encor  vu 
les  découvertes  de  Newton  ,•  il  ne  confidérait  donc  la  diminu- 
tion de  la  pefanteur  que  par  la  théorie  des  forces  centrifuges. 
L’effet  des  forces  centrifuges  diminue  la  gravité  primitive  fous 
l’équateur.  Plus  les  cercles , dans  lefquels  cette  force  centri- 
fuge s'exerce  , deviennent  petits , plus  cette  force  cède  à celle 
de  la  gravité  : ainli  fous  le  pôle  même  , la  force  centrifuge 
qui  eft  nulle , doit  laiffer  à la  gravité  primitive  toute  l’on  ac- 
tion. Mais  ce  principe  d’une  gravité  toujours  égale  , tombe 
en  ruine  par  la  découverte  que  Newton  a faite  , & dont  nous 
avons  tant  parlé  dans  cet  ouvrage  , qu’un  corps  tranfporté  , 
par  exemple , à dix  diamètres  du  centre  de  la  terre  , pèle  cent 
fois  moins  qu’à  un  diamètre. 

C’eft  donc  par  les  loix  de  la  gravitation  combinées  avec 
celles  de  la  force  centrifuge  , qu’on  fait  voir  véritablement 

a)  Ceci  était  écrit  en  173S. 
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quelle  figure  la  terre  doit  avoir.  Newton  & Grégori  ont  été 
ii  fiirs  de  cette  théorie  , qu’ils  n’ont  pas  héfité  d’avancer , que 
les  expériences  fur  la  pefanteur  étaient  plus  fîtes  pour  faire 
connaître  la  figure  de  la  terre,  qu’aucune  mefure  géographique. 

Louis  Xir  avait  fignalé  fon  règne  par  cette  méridienne , 
qui  traverfe  la  France  ; l’illuftre  Dominique  Ccjfini  l’avait  com- 
mencée avec  Monfieur  fon  fils;  il  avait  en  1701  tiié  du  pied 
des  Pyrénées  à l’obfervatoire  une  ligne  aufli  droite  qu’on  le 

fiouvait  , à travers  les  obftacles  prefque  inlurmontables  que 
es  hauteurs  des  montagnes  , les  changemcns  de  la  réfiaétioit 
dans  l’air , & les  altérations  des  inftrumens  oppofaient  fans 
cefle  à cette  vafie  & délicate  entreprife  ; il  avait  donc  en 
1701  mefuré  fix  degrés  dix-huit  minutes  de  cette  méridienne. 
Mais  de  quelque  endroit  que  vint  l’erreur , il  avait  trouvé  les 
degrés  vers  Paris  , c’eft-à-dire  , vers  le  nord , plus  petits  que 
ceux  qui  allaient  aux  Pyrénées  vers  le  midi  ; cette  mefure  dé* 
mentait  & celle  de  Norvood  & la  nouvelle  théorie  de  la  terre 
applatie  aux  pôles.  Cependant  cette  nouvelle  théorie  com- 
mençait à être  tellement  reçue  , que  le  fecrétaire  de  l’acadé- 
mie n’héfita  point,  dans  fon  hiftoire  de  1701  , à dire  que  les 
mefures  nouvelles  prifes  en  France  prouvaient  que  la  terre 
eft  un  fphéroïde  dont  les  pôles  font  applatis.  Les  mefures  de 
Dominique  CaJJini  entraînaient  à la  vérité  une  conclufion  toute 
contraire  ; mais  comme  la  figure  de  la  terre  ne  faifait  pas  encor 
en  France  une  queftion , perfonne  ne  releva  pour  lors  cette 
conclufion  faufile.  Les  degrés  du  méridien  de  Collioure  à Pa- 
ris paflerent  pour  exaftement  mefurés  ; & le  pôle  , qui  par  ces 
mefures  devait  nécefiairement  être  allongé  , pafia  pour  applati. 

Un  ingénieur  nommé  Mr.  des  Routais  , étonné  de  la  con- 
clufion , démontra  que  par  les  mcfutes  prifes  en  France  , la 
terre  devait  être  un  fphéroïde  oblong  , dont  le  méridien  qui 
va  d’un  pôle  à l’autre , eft  plus  long  que  l’équateur  , & dont 
les  pôles  font  allongés  b).  Mais  de  tous  les  phyficiens  à qui 
il  aarefla  fa  difiertation , aucun  ne  voulut  la  faite  imprimer, 
parce  qu’il  lêmblait  que  l’académie  eût  prononcé , & qu’il  pa- 
raiflait  trop  hardi  à un  particulier  de  réclamer.  Quelque  terns 

b)  Son  mémoire  eft  dans  le  Journal  littéraire. 
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après , l’erreur  de  1701  fut  reconnue  ; on  fe  dédit , & la  terre 
fût  allongée  , par  une  julle  conclufion  tirée  d’un  faux  principe. 
La  méridienne  fut  continuée  fur  ce  principe  de  Paris  à Dun- 
kerque ; on  trouva  toujours  les  degrés  du  méridien  plus  petits 
en  allant  vers  le  nord.  Environ  ce  tems-là,  des  mathémati- 
ciens , qui  faifaient  les  mêmes  opérations  à la  Chine  , furent 
étonnés  de  voir  de  la  différence  entre  leurs  degrés  , qu’ifs 
peufaient  devoir  être  égaux , & de  les  trouver , apres  planeurs 
vérifications , plus  petits  vers  le  nord  que  vers  le  midi.  C’était 
encor  une  puiffante  raifon  pour  croire  le  fphérotde  oblong  , 
que  cet  accord  des  mathématiciens  de  France  & de  ceux  de 
la  Chine.  On  fit  plus  encor  en  France  , on  mefura  des  paral- 
lèles à l’équcteur.  Il  eff  aile  de  comprendre , que  fur  un  fphé- 
roîde  oblong  , nos  degrés  de  longitude  doivent  être  plus  petits 
que  fur  une  fphère.  Mr.  de  CaJJîni  trouva  le  parallèle  qui  paffe 
par  Saint-Malo,  plus  court  de  mille  trente -fept  toifes , qu’il 
n’aurait  dû  être  dans  l’hypothèfe  d’une  terre  fphérique.  Ce  degré 
était  donc  incomparablement  plus  court,  qu’il  n’eût  été  fur  un 
Iphéroïde  à pôles  allongés. 

Toutes  ces  faufles  mefures  prouvèrent  qu’on  avait  trouvé 
les  degrés , comme  on  avait  voulu  les  trouver  : elles  renver- 
ferent  pour  un  tems  en  France  la  démonffration  de  Newton 
& A'Huyghens  ,•  & on  ne  douta  pas  , que  les  pôles  ne  fufTent 
d’une  ligure  toute  oppofée  à celle  dont  on  les  avait  crûs 
d’abord. 

Enfin  les  nouveaux  académiciens , qui  allèrent  au  cercle  po- 
laire en  1 7j  6,  ayant  vu  par  d'autres  mefures  , que  le  degré 
était  dans  ces  climats  beaucoup  plus  long  qu’en  France  , on 
douta  entr’eux  & meilleurs  Cajfini.  Mais  bientôt  après  on  ne 
douta  plus  ; car  les  mêmes  aflronomes  qui  revenaient  du  pôle 
examinèrent  encor  ce  degré  mefuré  en  1677  Par  P^ar^  au 
nord  de  Paris  j ils  vérifièrent  que  ce  degré  efl  de  cent  vingt- 
trois  toifes  plus  long  que  Picard  ne  l’avait  déterminé.  Si  donc 
Picard  , avec  fes  précautions  , avait  fait  fon  degré  de  cent 
vingt-trois  toifes  trop  court , il  était  fort  vraifemblable , qu’on 
eût  enfuite  trouvé  les  degrés  vers  le  midi  plus  longs  qu’ils  ne 
devaient  être.  Ainfi  la  première  erreur  de  Picard , qui  fervait 
de  fondement  aux  mefures  de  la  méridienne , fervait  aufli  d’ex- 
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cufe  aux  erreurs  prefque  inévitables  , que  de  très  bons  aftro- 
nomes  avaient  pu  commettre  dans  ce  grand  ouvrage.  Les  aca- 
démiciens , revenus  du  pôle  , avaient  pour  eux  dans  cette 
difpute  la  théorie  & la  pratique.  L’une  & l’autre  furent  con- 
firmées par  un  aveu  que  fit  en  1740  à l’académie  le  petit-fils 
de  l’illuitre  CaJJlni  , héritier  du  mérite  de  fon  père  & de  fon 
grand-père.  Il  venait  d’achever  la  mefure  d’un  parallèle  à l’é- 
quateur ; il  avoua  qu’enfin  cette  mefure , prife  avec  tout  le  foin 
qu’exigeait  la  difpute  , donnait  la  terre  applatie.  Cet  aveu  cou- 
rageux doit  terminer  la  querelle  honorablement  pour  tous  les 
partis.  On  voit  par  tant  de  mefures  différentes , combien  il  eft 
aifé  de  fe  tromper.  L’épaiffeur  d’un  cheveu  fur  notre  planète 
répond  dans  le  ciel  à des  millions  de  lieues.  Newton  était 
bien  plus  affùré  de  l’applatiffement  du  pôle  par  fes  démonf- 
trations , qu’on  ne  peut  l’être  de  la  quantité  de  cet  applatifi 
fement  avec  le  fecours  des  meilleurs  quarts  de  cercle. 

Au  reffe  la  différence  de  la  fphère  au  fphéroide  ne  donne 
point  une  circonférence  plus  grande  ou  plus  petite  : car  un  cercle 
changé  en  ovale  n’augmente  ni  ne  diminue  de  fuperficie.  Quant 
à la  différence  d’un  axe  à l’autre , elle  n’eff  pas  de  fept  lieues. 
Différence  immenfe  pour  ceux  qui  prennent  parti,  mais  infen- 
fible  pour  ceux  qui  ne  confidèrent  les  mefures  du  globe  ter- 
reftre  que  par  les  ufages  utiles  qui  en  réfultent.  Il  n’y  a aucun 

féographe  qui  pût  , dans  une  carte  , faire  appercevoir  cette 
ifférence , ni  aucun  pilote  qui  pût  jamais  favoir  , s’il  fait 
route  fur  un  fphéroide  ou  fur  une  fphère.  Mais  entre  les  me- 
fures qui  faifaient  le  fphéroide  oblong  , & celles  qui  le  fai- 
faient  applati,  la  différence  était  d’environ  cent  lieues  j & alors 
elle  intéreffait  la  navigation. 
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CHAPITRE  DIXIEME. 

De  la  période  de  vingt -cinq  mille  neuf  cent  vingt 

ANNÉES  , CAUSÉE  PAR  LaTTRACTION. 

Mal -entendu  général  dans  le  langage  de  l’agronomie.  Hijloire 
de  la  découverte  de  cette  période.  Peu  favorable  à la  chrono- 
logie de  Newton.  Explication  donnée  par  des  Grecs.  Recherches 
fur  la  caufe  de  cette  période. 

SI  la  figure  de  la  terre  eft  un  effet  de  la  gravitation  , de  l’at- 
traftion  , ce  principe  pui  fiant  de  la  nature  eft  auffi  la  caufe 
de  tous  les  mouvemens  de  la  terre  , dans  fa  courfe  annuelle. 
Elle  a dans  cette  courfe  un  mouvement , dont  la  période  s’ac- 
complit en  près  de  vingt -fix  mille  ans  } c’eft  cette  période 
qu’on  appelle  la  précejfon  des  équinoxes  ; mais  pour  expli- 

3 uer  ce  mouvement  & fa  caufe  , il  faut  reprendre  les  chofes 
un  peu  plus  loin. 

Le  langage  vulgaire  en  fait  d’aftronomie , n’eft  qu’une  contre- 
vérité perpétuelle.  On  dit  que  les  étoiles  font  leur  révolution 
fur  l’équateur  , que  le  foleil  chaque  jour  tourne  avec  elles 
autour  de  la  terre  d’orient  en  occident  , que  cependant  les 
étoiles  , par  un  autre  mouvement  oppofé  au  foleil  , tournent 
lentement  d’occident  en  orient  ; que  les  planètes  font  ftation- 
naires  & rétrogrades.  Rien  de  tout  cela  n’eft  vrai  ; on  fait , 
que  toutes  ces  apparences  font  caufées  par  le  mouvement  de 
la  terre.  Mais  on  s’exprime  toujours  comme  fi  la  terre  était 
immobile , & on  retient  le  langage  vulgaire  , parce  que  le 
langage  de  la  vérité  démentirait  trop  nos  yeux  & les  pré* 
jugés  reçus , plus  trompeurs  encor  que  la  vue. 

Mais  jamais  les  aftronomes  ne  s’expriment  d’une  manière 
moins  conforme  à la  vérité , que  quand  ils  difent  dans  tous 
les  almanachs  ; Le  foleil  entre  au  printems  dans  un  tel  degré  du 
bélier  ,•  l’été  commence  avec  le  figne  du  cancer  ; C automne  avec  la 
balance.  Il  y a longtems  que  tous  ces  lignes  ont  de  nouvelles 
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places  dans  le  ciel , par  rapport  à nos  faifons  ; & il  ferait  tems  de 
changer  la  manière  de  parler,  qu'il  faudra  bien  changer  un  jour: 
car  en  effet  notre  printems  commence  quand  le  foleil  le  lève 
avec  le  taureau , notre  été  avec  le  lion , notre  automne  avec 
le  fcorpion , notre  hyver  avec  le  verfeau  ; ou  pour  parler 
plus  exaftement , nos  faifons  commencent  quand  la  terre  dans 
fa  route  annuelle  eft  dans  les  lignes  oppofés  aux  lignes  qui 
fe  lèvent  avec  le  foleil. 

Hipparque  fut  le  premier  qui  chez  les  Grecs  s’apperçut  que 
le  foleil  ne  fe  levait  plus  au  printems  dans  les  lignes  où  il 
s’était  levé  autrefois.  Cet  aftronome  vivait  environ  foixante 
ans  avant  notre  ère  vulgaire  * une  telle  découverte  faite  !i  tard , 
& qui  devait  avoir  été  faite  beaucoup  plus  tôt , prouve  que 
les  Grecs  n’avaient  pas  fait  de  grands  progrès  en  agronomie.' 
On  compte  , ( mais  c’eft  un  feul  auteur  qui  le  dit  au  deuxième 
liécle , ) qu’au  tems  du  voyage  des  argonautes  l’aftronome 
Chiron  fixa  le  commencement  du  printems , c’eft-à  dire,  le  point 
où  l’écliptique  de  la  terre  coupait  l'équateur  , au  quinziéme 
degré  du  bélier.  Il  eft  confiant , que  plus  de  cinq  cent  années 
après  , Méton  & Euclémon  obfervèrent  que  le  foleil  au  com- 
mencement de  l’été  entrait  dans  le  huitième  degré  du  cancer, 
& par  conféquent  l’équinoxe  du  printems  n était  plus  au  quin- 
ziéme degré  du  bélier,  & le  foleil  était  avancé  de  fept  degrés  vers 
l’orient  depuis  l’expédition  des  argonautes.  C’eft  fur  ces  obfer- 
vations  faites  cinq  cent  ans  après,  par  Méton  & Euclémon,  un 
an  avant  la  guerre  du  Péloponnèfe , que  Newton  a fondé  en 
partie  fon  lyftême  de  la  réformation  de  toute  la  chronologie  ; 
& c’eft  fur  quoi  je  ne  puis  m’empêcher  de  foumettre  ici  mes 
fcrupules  aux  lumières  des  gens  éclairés. 

Il  me  paraît , que  fi  Méton  & Euclémon  euffent  trouvé  une 
différence  aufti  palpable  , que  celle  de  fept  degrés  , entre  le 
lieu  du  foleil  au  tems  de  Chiron  , & celui  du  tems  où  ils 
vivaient,  ils  n’auraient  pu  s’empêcher  de  découvrir  cette  pré- 
ceflion  des  équinoxes  , & la  période  qui  en  réfulte.  Il  n’y 
avait  qu’à  faire  une  fimple  règle  de  trois , & dire  ; Si  le  foleil 
avance  environ  de  fept  degrés  en  cinq  cent  & quelques  années, 
en  combien  d’années  achévera-t-il  le  cercle  entier  ? La  période 
était  toute  trouvée.  Cependant  on  n’en  connut  rien  jufqu’au 
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tems  d 'Hipparque.  Ce  filence  me  fait  croire  que  Chiron  n’en 
avait  point  tant  fu  que  l’on  dit  ; & que  ce  n’eft  qu’après  coup 
que  l’on  crut  qu’il  avait  fixé  l'équinoxe  du  printems  au  quin- 
ziéme degré  clu  bélier.  On  s’imagina  qu’il  l’avait  fait , parce 
qu’il  l’avait  dû  faire.  Ptolomée  n’en  dit  rien  dans  fon  Almagejle  : 
& cette  confidération  pourrait,  à mon  avis,  ébranler  un  peu  la 
chronologie  de  Newton. 

Ce  ne  fut  point  par  les  obfervations  de  Chiron , mais  par 
celles  d 'Arijlille  & de  Méton  comparées  avec  les  fîennes  pro- 
pres , qu  Hipparque  commença  à foupçonner  une  viciflttude 
nouvelle  dans  le  cours  du  foleil.  Ptolomée  plus  de  deux  cent 
cinquante  ans  après  Hipparque  s’aflura  du  fait , mais  confu- 
fémenr.  On  croyait  que  cette  révolution  était  d’un  degré  en 
cent  années  ; & c’eft  d’après  ce  faux  calcul  que  l’on  com- 
pofait  la  grande  année  du  monde  de  trente-fix  mille  années. 
Mais  ce  mouvement  n’eft  réellement  que  d’un  degré  ou  envi- 
ron en  foixante  & douze  ans  , & la  période  n’eft  que  de 
vingt- cinq  mille  neuf  cent  vingt  années,  félon  les  fupputa- 
tions  les  plus  reçues.  Les  Grecs,  qui  n’avaient  point  de  notion 
de  l’ancien  fÿftème  connu  autrefois  dans  l’Afie  & renouvelté 
par  Copernic , étaient  bien  loin  de  foupçonner  que  cette  période 
appartenait  à la  terre.  Ils  imaginaient  je  ne  fais  quel  premier 
mobile , qui  entraînait  toutes  Tes  étoiles , les  planètes  , & le 
foleil,  en  vingt -quatre  heures,  autour  de  la  terre  : enfuite 
un  ciel  de  cryflal , qui  tournait  lentement  en  trente  - fîx  mille 
ans  d’occident  en  orient,  & qui  faifait,  je  ne  fais  comment, 
rétrograder  les  étoiles  malgré  ce  premier  mobile  ; toutes  les 
autres  planètes , & le  foleil  lui-même , faifaient  leur  révolution 
annuelle , chacun  dans  fon  ciel  de  cryflal  ; & cela  s’appellait 
de  la  philofophie.  Enfin  on  reconnut  dans  le  fiécle  paflé  que 
cette  préceflion  des  équinoxes , cette  longue  période , ne  vient 
que  d’un  mouvement  de  la  terre , dont  l'équateur  d’année  en 
année  çoupe  l’écliptique  en  des  points  différens  , comme  on  va 
l’expliquer. 

Avant  que  d’expofer  ce  mouvement , & d’en  faire  voir  la 
caufe , qu’il  me  foit  encor  permis  de  rechercher  quelle  pourrait 
être  la  raifon  de  cette  période. 

Quelque  audace  qu’il  y ait  à déterminer  les  ràifons  du  Créa- 
teur , 
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teur , on  fcmble  du  moins  excufable  d'ofer  dire  qu’on  devine 
l’utilité  des  autres  mouvemens  de  notre  globe. 

S’il  parcourt  d’année  en  année  , dans  l’on  grand  orbe , envi- 
ron cent  quatre  - vingt  - dix  - huit  millions  de  lieues  au  moins 
autour  du  foleil  , cette  courfe  nous  amène  les  faifons.  S’il 
tourne  en  vingt-quatre  heures  fur  lui-même  , la  diflribution 
des  jours  & des  nuits  eft  probablement  un  des  objets  de 
cette  rotation  ordonnée  par  le  maître  de  la  nature.  Il  me  paraît 
qu’il  y a encor  une  autre  raifon  néceffaire  de  ce  mouvement 
journalier , c’eft  que  fi  la  terre  ne  tournait  pas  fur  elle-même 
elle  n’aurait  aucune  force  centrifuge  ; toutes  les  parries  prefi- 
fées  vers  le  centre  , par  la  force  centripète , acquerraient  une 
adhéfion  , une  dureté  invincible  , qui  rendrait  ‘notre  globe 
ftérile. 

En  un  mot  on  comprend  aifément  l’utilité  de  tous  les  mou- 
vemens de  la  terre  ; mais  pour  ce  mouvement  du  pôle  en 
vingt-cinq  mille  neuf  cent  vingt  années , je  n’y  découvre  aucun 
ufage  fenfible  ; il  arrive  de  ce  mouvement  que  notre  étoile 
polaire  ne  fera  plus  un  jour  notre  étoile  polaire , & il  eft 
prouvé  qu’elle  ne  l’a  pas  toûjours  été  ; l’équinoxe  & les  folf- 
tices  changent  ; le  foleil  n’eft  plus  à notre  égard  dans  le  bélier 
à l’équinoxe  du  printems , quoi  qu’en  difent  tous  les  alma- 
nachs ; il  eft  dans  le  taureau  , & avec  le  tems  il  fera  dans 
le  verfeau.  Mais  qu’importe  ? ce  changement  ne  produit  ni 
lâifons  nouvelles , ni  diftnbution  nouvelle  de  chaleur  & de 
lumière;  tout  refte  dans  la  nature  fenfiblement  égal.  Quelle 
eft  donc  la  caufe  de  cette  période  de  vingt  - cinq  mille  neuf 
cent  vingt  années  , fi  longue  , & en  même  tems  fi  inutile  en 
apparence  ? 

L)ans  toutes  les  machines  compofées  que,  nous  voyons  , il 


Îr  a toûjours  quelque  effet  qui  par  lui  - même  ne  produit  pas 
‘utilité  qu’on  retire  de  la  machine  , mais  qui  eft  une  fuite 
néceffaire  de  fa  compofition  ; par  exemple , dans  un  moulin  à 


eau,  il  fe  perd  une  grande  partie  de  l’eau  qui  tombe  furies 
aubes  ; cette  eau  que  le  mouvement  de  la  roue  éparpille  de 
tous  côtés  ne  fert  en  rien  à la  machine , mais  c’cft  un  effet 
indifpenfable  du  mouvement  de  la  roue.  Le  bruit  que  fait 
un  marteau  n’a  rien  de  commun  avec  les  corps  que  le  mar- 
PJùl,  Liitér . H‘Jl.  Tom.  I,  *Z 
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teau  façonne  fur  l’enclume  ; mais  il  eft  impoffible  que  l’ébran- 
lement de  l’enclume  n’accompagne  pas  cette  aéfion.  La  vapeur 
qui  s’exhale  d'une  liqueur  que  nous  faifons  bouillir  , en  fort 
nécefTairement , fans  contribuer  en  rien  à l’ufage  que  nous  fai- 
fons de  cette  liqueur  ; & celui  qui  juge  que  tous  ces  effets 
font  néceffaires  , quoiqu’ils  ne  foient  fouvent  d’aucune  utilité 
fênfible,  en  juge  bien. 

S’il  nous  eft  permis  de  comparer  un  moment  les  œuvres  de 
Dieu  à nos  faibles  ouvrages  , on  peut  dire  que  dans  cette 
machine  immenfe  il  a arrangé  les  chofes  de  façon  que  plu- 
fieurs  effets  s’enfuivent  indilpenfablement , fans  être  pourtant 
d’aucune  utilité  pour  nous.  Cette  période  de  vingt -cinq  mille 
neuf  cent  vingt  années  parait  tout-à-fait  dans  ce  cas  ; elle  eft 
un  effet  néceuaire  de  l’attra&ion  du  foleil  & de  la  lune. 


Etoile  polaire 


Pour  fe  faire  une  idée  nette  de  ce  mouvement  périodique 
de  vingt -cinq  mille  neuf  cent  vingt  ans  , concevons  d’abord 
la  terre  (figure  41.)  portée  annuellement  fur  fon  grand  axe, 
AB,  parallèle  à lui- même  autour  du  foleil.  Cet  axe  porté 
d occident  en  orient , femble  toujours  dirigé  vers  cette  étoile 
polaire  ; la  terre  dans  la  moitié  de  fa  courfe  annuelle , c’eft- 
à-dire  , fi  l’on  veut , du  prinrems  à l’automne  , a fait  environ 
quatre-vingt-dix  - huit  millions  de  lieues  ; mais  cet  efpace  n’eft 
rien  par  rapport  à l'extrême  éloignement  de  cette  étoile , qu’elle 
regarderait  toujours  également  , fi  cet  axe  de  la  terre  était 
toûjours  dans  le  même  (ens  A B , que  vous  le  voyez.  Mais 
cet  axe  ne  periifte  pas  dans  cette  pofition  ; & au  bout  d’un 
très  ^grand  nombre  d’années  , cet  axe  conçu  fur  cette  ligne 
de  l’ecliptique , n’eft  plus  dans  la  (ituation  A B.  Il  ne  regarde 
plus  fon  mouvement  de  paralléliime  j il  n’eft  plus  dirigé  vers 
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Cétte  étoile  polaire.  Cette  différente  dire&ion  n'eft  prefque 
rien  par  rapport  à l’immenfe  étendue  des  deux  ; mais  c’eû 
beaucoup  par  rapport  au  mouvement  de  notre  pôle. 


Imaginez  donc  ce  petit  globe  de  la  terre  faifant  fa  très 

1>etite  révolution  d’environ  cent  quatre-vingt-dix-huit  mil- 
ions  de  lieues  , qui  n’eft  qu’un  point , dans  l’efpace  immenfe 
rempli  d’étoiles  fixes.  Son  pôle  qui  répond  à cette  étoile  polaire 
enP,  (.figure  42.  ) au  bout  de  foixante-douze  ans  fera  éloigné 
d’un  degré.  Dans  fix  mille  cinq  cent  ans  ce  pôle  regardera 
l’étoile  T , & au  bout  d’environ  treize  mille  ans  répondra  à 
l’étoile  qui  eft  en  Z ; fucceffivement  notre  axe  de  Z ira  en  f 
& retournera  en  P,  de  façon  qu’au  bout  de  vingt -cinq  mille 
neuf  cent  vingt  ans  , ou  à-peu-près,  nous  aurons  la  même 
étoile  polaire  qu’aujourd’hui. 

Apres  avoir  expofé  la  figure  de  cette  révolution  de  notre 
axe  , il  fera  aifé  d’en  connaître  la  raifon  phyfique.  Souvenons- 
nous  qu’en  parlant  des  inégalités  du  cours  de  la  lune , Newton 
a démontré  quelles  dépendent  toutes  de  l’attraftion  du  loleil 
& de  la  terre  combinées  enfemble.  C’eft  cette  attraéfion,  cette 
gravitation,  qui  change  continuellement  la  pofition  de  la  lune, 
comme  on  l’a  déjà  vu  au  chapitre  VI  * réciproquement  l’at- 
traétion  du  foleil  & celle  de  la  lune  agiffant  fur  la  terre , 
changent  continuellement  la  pofition  de  notre  globe.  Ne  per- 
dons pas  de  vue  que  la  terre  eft  beaucoup  plus  haute  à l’é- 
quateur que  vers  les  pôles.  Imaginez  (figure  43.  ) la  terre  T , 
la  lune  en  L , le  foleil  en  S.  Si  la  terre  & la  lune  tournaient 
toujours  daas  le  plan  de  l’équateur , il  eft  confiant  que  cette 
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élévation  des  terres  D E , ferait  toujours  également  attirée  ; 
mais  quand  la  terre  n’eft  pas  dans  les  équinoxes , cette  partie 


© 


élevée  , E , par  exemple , eft  attirée  par  le  foleil  & par  ia  lune, 
que  je  fuppofe  en  cette  fituation.  Alors  il  arrive  ce  qui  doit 
arriver  à une  boule  , qui  chargée  inégalement , roulerait  fur 
un  plan;  elle  vacillerait , elle  inclinerait.  Concevez  cette  partie 
D tombée  vers  E par  l’attra&ion  du  foleil  ; elle  ne  peut  aller 
de  D en  E,  qu’en  même  rems  le  pôle  terreftre  P ne  change 
de  fituation , & n’aille  de  P en  Z ; mais  ce  pôle  ne  peut  tomber 
de  P en  Z , que  l’équateur  de  la  terre  ne  réponde  à une  autre 

Iîartie  du  ciel  qu’à  celle  à qui  il  répondait  auparavant  ; ainfi 
es  points  de  l’équinoxe  & du  folfrice  répondent  fucceflive- 
ment , au  bout  de  foixante- douze  ans,  à un  degré  différent 
dans  le  ciel  ; ainfi  l’équinoxe  arrivait  du  tems  a Hipparque , 
autrefois  quand  le  foleil  paraiffait  être  dans  le  premier  point 
du  bélier  , c’eft-à  dire,  quand  la  terre  entrait  réellement  dans 
la  balance  , figne  oppofé  au  bélier , & ce  même  équinoxe  ar- 
rive de  nos  jours  quand  le  foleil  paraît  être  dans  le  taureau , 
c’eft-à-dire  , quand  la  terre  eft  dans  le  fcorpion  , ligne  op- 
pofée  au  taureau.  Par- là  , toutes  les  conftellations  ont  changé 
de  place  ; le  taureau  fe  trouve  où  était  le  bélier , les  gemeaux 
font  où  était  le  taureau. 

Cette  gravitation  , qui  eft  l’unique  caufe  de  la  révolution  de 
vingt -cinq  mille  neuf  cent  vingt  ans  dans  notre  globe  , eft  aufli 
la  caufe  de  ia  révolution  lunaire  de  dix -neuf  ans,  qu’on  ap- 

{>elle  le  cicle  lunaire  , & de  la  révolution  des  apfiaes  de  la 
une  en  neuf  ans.  Il  arrive  à la  lune  , tournant  autour  de  la 
terre , précifément  la  même  chofe  qu’à  cette  élévation  de  notre 
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globe  vers  l’équateur  ; de  forte  qu’on  peut  confîdérer  la  lune 
comme  fi  c 'était  une  élévation , un  anneau  tenant  à la  terre  •, 
& on  peut  pareillement  confîdérer  cette  éminence  de  l'équa- 
teur , comme  un  anneau  de  plufieurs  lunes. 

On  fent  bien  que  le  foleil  doit  avoir  plus  de  part  que  la 
lune  à ce  mouvement  de  la  terre , qui  fait  la  préceflion  des 
équinoxes.  L’a&ion  du  foleil  eft  à celle  de  la  lune  en  ce  cas 

Ijrécifément  comme  celle  de  la  lune  eft  à celle  du  foleil  dans 
es  marées. 

Le  lefteur  foupçonne  fans  doute , que  puifque  les  mers  fe 
foulèvent  à l’équateur , le  foleil  & la  lune  , qui  agiffent  fur  cet 
équateur , agiffent  plus  fenfiblement  fur  les  marées.  Le  foleil 
contribue  comme  trois  à-peu-près  à ce  mouvement  de  la 
préceflion  des  équinoxes  , & la  lune  comme  un.  Dans  les  ma- 
rées , au  contraire , le  foleil  n’agit  que  comme  un , & la  lune 
comme  trois  j calcul  étonnant  réfervé  à notre  fiécle , & accord 
parfait  des  loix  de  la  gravitation  que  toute  la  nature  confpire 
à démomrer. 


CHAPITRE  ONZIEME. 

Du  FLUX  ET  DU  REFLUX.  QUF.  CE  PHÉNOMÈNE  EST  UNE 
SUITE  NÉCESSAIRE  DE  LA  GRAVITATION. 

Les  prétendus  tourbillons  ne  peuvent  être  la  caufe  des  marées. 
Preuve.  La  gravitation /fl.  là  feule  caufe  évidente  des  marées. 

/ * ' 

SI  les  tourbillons  de  matière  fubtile  ont  jamais  eu  quelque 
air  de  vraifemblançe  en  leur  faveur , c’eft  dans  le  flux  & 
le  reflux  de  l’océan.  Que  les  eaux  s’enfoncent  fous  les  tropi- 

3ues  , quand  elles  s’élèvent  vers  les  pôles  , c’eft  que  l’air  , 
it-on,  les  preffe  fous  les  tropiques.  Mais  pourquoi  l’air  y 
preffe-t-il  plus  qu’ailleurs  ? C’en  qu’il  eft  lui-même  plus  preffé  , 
c’eft  que  le  chemin  de  la  matière  fubtile  eft  rétréci  par  le 
paffage  de  la  lune.  Le  comble  à cette  vraifemblançe  était  en- 
core , que  les  marées  font  plus  hautes  à la  nouvelle  & pleine 
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lune  qu’aux  quadratures  , & qu’enfin  le  retour  des  marées  à 
chaque  méridien  fuit  à-peu-près  le  retour  de  la  lune  à chaque 
méridien.  Ce  qui  paraît  fi  vraifemblable , eft  pourtant  en  effet 
très  impoflible.  On  a déjà  fait  voir  que  ce  tourbillon  de  ma- 
tière fubtile  ne  peut  fubfifter  ; mais  quand  même  il  exigerait 
malgré  toutes  les  contradictions  qui  l’aneantiffent  , il  ne  pour- 
rait en  aucune  manière  caufer  les  marées. 

i°.  Dans  la  fuppolïtion  de  ce  prétendu  tourbillon  de  ma- 
tière fubtile  , toutes  les  lignes  prefferaient  vers  le  centre  de 
notre  globe  également  ; ainfi  la  lune  devrait  preffer  également 
dans  fes  quartiers  , & dans  fon  plein , fuppofé  quelle  preffât. 
Ainli  il  n’y  aurait  point  de  marée. 

z°.  Par  une  aulu  forte  raifon , aucun  corps  entraîné  par  un 
fluide  quelconque  , ne  peut  certainement  preffer  ce  fluide  plus 
que  ne  ferait  un  pareil  volume  de  ce  fluide  ; un  corps  en  équi- 
libre dans  l’eau  , tient  lieu  d’un  pareil  volume  d’eau.  Qu’on 
mette  dans  un  vivier  cent  pieds  cubiques  d’eau  de  plus  , ou 
bien  cent  poiffons  nageans  entre  deux  eaux  , chacun  d’un  pied 
cubique  ; ou  qu’on  mette  un  feul  poiffon  avec  quatre-vingt- 
dix  neuf  pieds  d’eau  de  plus  dans  le  vivier  , cela  eft  abfoïu- 
ment  égal -,  le  fond  du  vivier  n’en  fera  ni  plus  ni  moins  chargé 
dans  aucun  de  ces  cas  ; ainfi , qu’il  y eût  une  lune  au-deffus 
de  nos  mers  , ou  cent  lunes  , cela  eft  abfolument  égal  dans 
le  fyftême  imaginaire  des  tourbillons  & du  plein  j aucune  de 
ces  lunes  ne  doit  être  confédérée  que  comme  une  égale  quan- 
tité de  matière  fluide. 


3*.  Le  flux  arrive  dans  la  circonférence  de  l’océan  fous  u» 
même  méridien  en  même  tems  dans  les  points  oppofés  ; la 
mer  {figuré  44.  ) s’enfonce  à la  fois  en  A & en  a,  Qr  lup- 
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pofé  que  la  lune  pût  prefler  le  prétendu  torrent  de  matière 
fubtile  fur  l’océan  A , les  eaux  alors  s’élèveraient  en  B , au 
lieu  de  s’enfoncer  ; car  la  pefanteur  vers  le  centre  dans  ce 
lÿftême  eft  l’effet  de  la  prétendue  matière  fubtile.  Or  ce 
fluide  imaginaire  , preffant  en  A les  eaux  fur  la  terre  , doit  éle- 
ver les  eaux  fur  lelquelles  elle  preffe  moins  ; or  fur  quelles  eaux 
preffera-t-elle  moins  que  fur  Ë i Que  veut-on  dire  , quand  on 
prétend  que  B s’enfonce  aufli  par  le  contre -coup  ? Depuis 
quand , lorfqu’on  frappe  fur  un  côté  d’un  corps  quel  qu’il  puiffe 
être  , enfonce -t- on  en  dedans  le  côté  oppofé  ? Preffez  une 
veffie  affez  remplie  d’air , s’enfoncera-t-elle  auffi  à un  bout , 
quand  vous  l’enfoncerez  à l’autre  ? ne  s’élévera-t-elle  pas  au 
contraire  par  le  bout  oppofé  au  côté  frappé  ? 

4°.  Si  cette  preffion  chimérique  avait  lieu  , l’air  preffé  fous 
les  tropiques  ne  ferait -il  pas  alors  monter  le  mercure  dans 
le  baromètre  ? Mais  au  contraire , le  mercure  eft  toujours 
un  peu  plus  bas  dans  la  zone-torride  que  vers  les  pôles. 
Ce  qui  paraiflait  fi  vraifemblable  devient  donc  impomble  à 
l’examen. 

La  gravitation , ce  principe  fi  reconnu  , fi  démontré  , cette 
force  fi  inhérente  dans  tous  les  corps , fe  déployé  ici  d’une 
manière  bien  fenfible  : elle  eft  la  caufe  évidente  de  toutes 
ïes  marées  ; ceci  fera  bien  facile  à comprendre.  La  terre  tourne 
fur  elle-même  ; les  eaux  qui  l’entourent  tournent  avec  elle  ; le 
grand  cercle  de  tout  fphéroïde  tournant  fur  fon  axe  eft  celui 
qui  a le  plus  de  mouvement  ; la  force  centrifuge  augmente  à 
mefure  que  ce  cercle  eft  grand.  Ce  cercle  A ( figure  *5.  ) 
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éprouve  plus  de  force  centrifuge  que  les  cercles  B ; les  eaux 
de  la  mer  s’élèvent  donc  vers  l’équateur  par  cette  feule  force 
centrifuge;  & non-feulement  les  eaux,  mais  les  terres  qui  font 
vers  l’équateur , font  élevées  aufli  néceffairement. 

Cette  force  centrifuge  emporterait  toutes  les  parties  de  la 
terre  & de  la  mer , lî  la  force  centripète  fon  anragonifte  ne 
les  attirait  vers  le  centre  de  la  terre  ; or  toute  mer  qui  eft 
au  delà  des  tropiques  vers  les  pôles  , ayant  moins  de  force 
centrifuge,  parce  qu’elle  tourne  dans  un  bien  plus  petit  cer- 
cle , elle  obéit  davantage  à la  force  centripète  ; elle  gravite 
donc  plus  vers  la  terre  ; elle  preffe  cette  mer  océane  qui 
s etena  vers  l’équateur , & contribue  encor  un  peu , par  cette 
preffion , à l’élévation  de  la  mer  fous  la  ligne.  Voilà  l’état  où 
eft  l’océan , par  la  feule  combinaifon  des  forces  centrales. 
Maintenant,  que  doit-il  arriver  par  l’attraftion  de  la  lune  & 
du  foleil  ? Cette  élévation  confiante  des  eaux  entre  les  tropi- 
ques doit  encor  augmenter , fi  cette  élévation  fe  trouve  vis- 
à-vis  quelque  globe  qui  l’attire.  Or  la  région  des  tropiques 
de  notre  terre  , eft  toujours  fous  le  foleil  & fous  la  lune  t 
donc  l’élévation  du  foleil  & de  la  lune  doit  faire  quelque  effet 
fur  ces  tropiques. 

i . Si  le  foleil  & la  lune  exercent  une  aéfion  fur  ces  eaux 

3ui  font  en  ces  régions , cette  aétion  doit  être  plus  grande 
ans  le  tems  où  la  lune  fe  trouve  plus  vis-à-vis  du  foleil  , 
c’eft-à-dire  , en  oppofition  & en  ’conjon&ion , en  pleine  & 
nouvelle  lune , que  dans  les  quartiers  ; car  dans  les  quartiers  , 
étant  plus  oblique  au  foleil , elle  doit  agir  d’un  côté , quand 
le  foleil  agit  de  l’autre  ; leurs  actions  doivent  fe  nuire , & 
l’une  doit  diminuer  l’autre^-auffi- les.  marées  font  - elles  plus 
hautes  dans  les  fyzygées  que  dans  les  quadratures. 

i.  La  lune  étant  nouvelle , fe  trouvant  du  même  côté  que 
le  foleil , doit  agir  d’autant  plus  fur  la  terre  , qu’elle  l’attire 
à-peu-près  dans  le  même  fens  que  je  foleil  l'attire.  Les  marées 
doivent  donc  être  p’n  peu  plus  , fortes; , toutes  chofes  égales  , 
dans  la  conjonction  que  dans  j l’oppbfition  ; & c’eft  ce  que 
i’on  éprouve.  V J L / 

j.  Les  plus  hautes  'matées J ce  l’année  doivent  arriver  aux 
équinoxes , & être  plus  hautes  dans  la  nouvelle  lune  que  dans 
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la  pleine.  Tirez  ( figure  46.  ) une  ligne  du  foleil  paffant  près 
de  la  lune  L , & arrivant  fur  l’équateur  de  la  terre.  L’équa- 
teur A Q , eft  attiré  prefque  dans  la  même  ligne  par  ces  globes* 


les  eaux  doivent  s’élever  plus  qu’en  tout  autre  teins  ; & comme 
elles  ne  peuvent  s’élever  que  par  degrés , leur  plus  grande 
élévation  n’eft  pas  précifément  au  moment  de  l’équinoxe,  mais 
un  jour  ou  deux  après  en  D Z. 

4.  Si  par  ces  loix  les  marées  de  la  nouvelle  lune  à l’équi- 
noxe font  les  plus  hautes  de  l’année , les  marées  dans  les  qua- 
dratures après  l’équinoxe  doivent  être  les  plus  baffes  de  l’année  j 
car  le  foleil  eft  encor  à - peu  - près  fur  l’équateur  ; mais  la  lune 
s’en  trouve  alors  fort  loin  , comme  vous  le  voyez.  Car  la  lune 
L , ( figure  4j.  ) en  huit  jours  fera  vers  R.  Alors  il  arrive  à 
l’océan  la  même  chofe  qu’à  un  poids  tiré  par  deux  puiffances 
agiffant  perpendiculairement  à la  fois  fur  lui , & qui  n’agiffent 
plus  qu’obliquement  5 ces  deux  puiffances  n'ont  plus  la  même 
force  , le  foleil  n’ajoute  plus  à ta  lune  le  pouvoir  qu’il  y ajou- 
tait , quand  la  lune , la  terre  & le  foleil  étaient  prelque  dans  la 
même  perpendiculaire. 

5.  Par  les  mêmes  loix  nous  devons  avoir  des  marées  plus 
fortes  immédiatement  avant  l’équinoxe  du  printems  qu’après, 
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& au  contraire  plus  fortes  immédiatement  après  l’équinoxe 
d’automne  qu’avant.  Car  fi  l’aétion  du  foleil  aux  équinoxes 
ajoute  à l’aition  de  la  lune,  le  foleil  doit  d’autant  plus  ajou- 


ter d’aftion  que  nous  ferons  plus  près  de  lui  ; or  nous  Tont- 
ines plus  près  du  foleil  avant  le  vingt  8c  un  Mars  à l’équinoxe 
qu’après  , & nous  fommes  au  contraire  plus  près  du  foleil 
après  le  vingt  & un  Septembre  qu’avant  ce  tems  ; donc  les 

filus  hautes  marées , année  commune  , doivent  arriver  avant 
'équinoxe  du  printems  , & après  celui  d’automne , comme 
l’expérience  le  confirme. 

Ayant  prouvé  que  le  foleil  confpire  avec  la  lune  aux  éléva- 
tions de  la  mer,  il  faut  favoir  quelle  quantité  de  concours 
il  y apporte.  Newton  8c  d’autres  ont  calculé  , que  l’éléva- 
tion moyenne  dans  le  milieu  de  l’océan  eft  douze  pieds  ; le 
foleil  en  élève  deux  & un  quart , & la  lune  huit  & trois  quarts. 

Au  refte,  ces  marées  de  la  mer  océane  femblent  être,  aufli- 
bien  que  la  précelfion  des  équinoxes , & que  la  période  de 
la  terre  en  vingt-cinq  mille  neuf  cent  ans,  un  effet  néceffaire 
des  loix  de  la  gravitation , fans  que  la  caufe  finale  en  puiffe 
être  affignée  ; car  de  dire , avec  tant  d’auteurs , que  Dieu  nous 
donne  les  marées  pour  la  commodité  de  notre  commerce , c’eft 
oublier  que  les  hommes  ne  commercent  au  loin  par  l’océan  , 
que  depuis  deux  cent  cinquante  ans  ; c’eft  hazaraer  beaucoup 
encor , que  de  dire , que  le  flux  8c  le  reflux  rendent  les  ports 
plus  avantageux  j 8c  quand  il  ferait  vrai  que  les  marées  de  l’océan 
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fiiflent  utiles  au  commerce , doit-on  dire , que  Dieu  les  envoyé 
dans  cette  vue  ? Combien  la  terre  & les  mers  ont-elles  fubfiffé 
de  fiécles  avant  que  nous  Allions  fervir  la  navigation  à nos  nou- 
veaux befoins?  «Quoi,  difait  un  philofophe  ingénieux,  «parce 
» qu’au  bout  d’un  nombre  prodigieux  d’années,  les  beficles  ont 
» été  enfin  inventées , doit-on  aire,  que  Dieu  a fait  nos  nez 
» pour  porter  des  lunettes  ? « Les  mêmes  auteurs  affûrent  aulîï 
que  le  flux  & le  reflux  font  ordonnés  de  Dieu  , de  peur  que 
la  mer  ne  croupiffe , & ne  fe  corrompe  : Ils  oublient  encor 
que  la  Méditerranée  ne  croupit  point , quoiqu’elle  n’ait  point 
de  marée.  Quand  on  ofe  afiigner  ainfi  les  raifons  de  tout  ce 
que  Dieu  a fait,  on  tombe  dans  d’étranges  erreurs.  Ceux  qui 
le  bornent  à calculer  , à pefer  , à mefurer  , fe  trompent  fouvent 
eux-mêmes:  mie  fera- ce  de  ceux  qui  ne  veulent  que  deviner. 

On  ne  pouffera  pas  ici  plus  loin  les  recherches  fur  la  gra- 
vitation. Cette  doftrine  était  encor  toute  nouvelle  en  France, 
quand  l’auteur  l’expofa  en  1756.  Elle  ne  l’eft  plus  ; il  faut  fe 
conformer  au  tems.  Plus  les  hommes  font  devenus  éclairés , 
moins  il  faut  écrire. 


CHAPITRE  DOUZIEME. 
CONCLUSION. 

Concluons  en  prenant  ici  la  fubffance  de  tout  ce  que  nous 
avons  dit  dans  cet  ouvrage  : 

1.  Qu’il  y a un  pouvoir  aftif , qui  imprime  à tous  les  corps 
une  tendance  les  uns  vers  les  autres. 

2.  Que  par  rapport  aux  globes  céleftes  , ce  pouvoir  agit 
en  railon  renveriee  des  quarrés  des  diftances  au  centre  du 
mouvement , & en  raifon  direéle  des  maffes  -,  & on  appelle 
ce  pouvoir  attradion  par  rapport  au  centre  , & gravitation 
par  rapport  aux  corps  qui  gravitent  vers  ce  centre. 

3.  Que  ce  même  pouvoir  fait  defcendre  les  mobiles  fur 
notre  terre  , en ‘tendant  vers  le  centre. 

4.  Que  la  même  caufe  agit  entre  la  lumière  & les  corps , 
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comme  nous  l’avons  vu,  fans  qu’on  fâche  en  quelle  proportion. 

A l’égard  de  la  caufe  de  ce  pouvoir , fi  inutilement  recher- 
chée & par  Newton  & par  tous  ceux  qui  l’ont  fuivi , que  peut- 
on  faire  de  mieux  que  de  traduire  ici  ce  que  Newton  dit  à la 
dernière  page  de  fes  Principes  ? Voici  comme  il  s’explique  en 
phyficien  aufli  fublime  qu’il  eft  géomètre  profond.  » J’ai  juf- 
» qu’ici  montré  la  force  de  la  gravitation  par  les  phénomènes 
» céleftes  & par  ceux  de  la  mer  ; mais  je  n’en  ai  nulle  part 
>»  affigné  la  caufe.  Cette  force  vient  d’un  pouvoir  qui  pénétré 
» au  centre  du  foleil  & des  planètes , fans  rien  perdre  de  fon 
» aftivité , & qui  agit , non  pas  félon  la  quantité  des  fuperfi- 
» cies  des  particules  de  matière , comme  font  les  caufes  mé- 
» chaniques , mais  félon  la  quantité  de  matière  folide  ; & fon 
» aèlion  s'étend  à des  diftances  immenfes , diminuant  toujours 
» exaèlement  félon  le  quarré  des  diftances  &c.  « C’eft  dire 
bien  nettement , bien  expreflement  , que  l’attraélion  eft  un 
principe , qui  n’eft  point  méchanique.  Et  quelques  lignes  après 
il  dit  ; » Je  ne  fais  point  d’hypothèfes  , Hypothefes  non  fingo. 
» Car  ce  qui  ne  fe  déduit  point  des  phénomènes  eft  une  hy- 
» pothèfe  ; & les  hypothèfes , foit  méraphyfiques  , foit  phyfi- 
*»  ques  , foit  des  fuppofitions  de  qualités  occultes  , foit  des 
» luppofitions  de  mechaniques , n’ont  point  lieu  dans  la  phf- 
» lofophie  expérimentale. 

Je  ne  dis  pas  que  ce  principe  de  la  gravitation  foit  le  feul 
reftort  de  la  phyfique  ; il  y a probablement  bien  d’autres 
fecrets  que  nous  n’avons  point  arrachés  à la  nature  , & qui 
confpirent  avec  la  gravitation  à entretenir  l’ordre  de  l’univers. 
La  gravitation , par  exemple , ne  rend  raifon  ni  de  la  rotation 
des  planètes  fur  leurs  propres  centres  , ni  de  la  détermination 
de  leurs  orbes  en  un  fens  plutôt  qu’en  un  autre  , ni  des  effets, 
furprenans  de  l’élafticité  , de  l’éleélricité  , du  magnétifme.  II 
viendra  un  tems  peut-être , où  l’on  aura  un  amas  allez  grand 
d’expériences  pour  reconnaître  quelques  autres  principes  ca- 
chés. Tout  nous  avertit  que  la  matière  a beaucoup  plus  de 
propriétés  que  nous  n’en  connaiffons.  Nous  ne  fommes  encor 
qu’au  bord  d’un  océan  immenfe.  Que  de  choies  relient  à dé- 
couvrir ! mais  aulfi  que  de  chofes  font  à jamais  hors  de  la 
Iphère  de  nos  connaiflances!  tr  " i 
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SONGE  DE  PLATON . 

PLaton  rêvait  beaucoup , & on  n’a  pas  moins  rêvé  depuis. 

Il  avait  fongé  que  la  nature  humaine  était  autrefois  double, 
& qu’en  punition  de  fes  fautes  , elle  fut  divifée  en  mâle  & 
femelle. 

Il  avait  prouvé  qu’il  ne  peut  y avoir  que  cinq  mondes  par- 
faits , parce  qu’il  n'y  a que  cinq  corps  réguliers  en  mathéma- 
tiques. Sa  République  fut  un  de  les  grands  rêves.  Il  avait  rêvé 
encor  que  le  dormir  naît  de  la  veille , & la  veille  du  dor- 
mir , & qu’on  perd  fùrement  la  vue  en  regardant  une  écliple 
ailleurs  que  dans  un  bailin  d’eau.  Les  rêves  alors  donnaient 
une  grande  réputation. 

Voici  un  de  fes  fonges  , qui  n’eft  pas  un  des  moins  inté- 
reflans.  Il  lui  fembla  que  le  grand  Uèmiurgos  , l’éternel  géo- 
mètre , ayant  peuplé  l’efpace  infini  de  globes  innombrables  , 
voulut  éprouver  la  fcience  des  génies  qui  avaient  été  témoins 
de  fes  ouvrages.  Il  donna  à chacun  d’entre  eux  un  petit  mor- 
ceau de  matière  à arranger,  à-peu  près  comme  Phidias  & 
Zeuxis  auraient  donné  des  ftatues  & des  tableaux  à faire  à 
leurs  difciples  , s’il  eft  permis  de  comparer  les  petites  chofes 
aux  grandes. 

Démogorgon  eut  en  partage  le  morceau  de  boue  qu’on  appelle 
la  terre  ; & l’ayant  arrangé  de  la  manière  qu’on  le  voit  aujour- 
d’hui, il  prétendait  avoir  fait  un  chef-d’œuvre.  Il  penfait 
avoir  fubjugué  l’envie  , & attendait  des  éloges  , même  de  fes 
confrères  ; il  fut  bien  furpris  d’être  reçu  d’eux  avec  des  huées. 

L’un  d'eux  qui  était  un  fort  mauvais  plaifant , lui  dit  : 
» Vraiment  vous  avez  bien  opéré  : vous  avez  féparé  votre 
» monde  en  deux , & vous  avez  mis  un  grand  elpace  d’eau 
» entre  les  deux  hémifphères , afin  qu’il  n’y  eût  point  de  com- 
» munication  de  l’un  à l’autre.  On  gèlera  de  froid  fous  vos 
» deux  pôles  , on  mourra  de  chaud  lous  votre  ligne  équinoc- 
» tiale.  Vous  avez  prudemment  établi  de  grands  déferts  de 
» fable  , pour  que  les  paffans  y mouruffent  de  faim  & de  foif, 
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» Je  fuis  affez  content  de  vos  moutons , de  vos  vaches  , & 
x de  vos  poules  ; mais  franchement  je  ne  le  fuis  pas  trop  de 
» vos  ferpens  & de  vos  araignées.  Vos  oignons  & vos  arti- 
» chaux  lont  de  très  bonnes  chofes  ; mais  je  ne  vois  pas  quelle 
*-.a  été  votre  idée  en  couvrant  la  terre  de  tant  de  plantes 
» venimeufes  , à moins  que  vous  n’ayez  eu  le  deffein  d’em- 
» poifonner  fes  habitans.  Il  me  paraît  d’ailleurs  que  vous  avez 
» formé  une  trentaine  d’cfpèces  ae  finges , beaucoup  plus  d’ef- 
>♦  pèces  de  chiens , & feulement  quatre  ou  cinq  efpèces  d’hom- 
>*  mes  : il  eft  vrai  que  vous  avez  donné  à ce  dernier  animal 
x ce  que  vous  appeliez  la  raifort  , mais  en  confcience  cette 
>*  raifon-là  eft  trop  ridicule  , & approche  trop  de  la  folie  ; 
» il  me  pàrait  d’ailleurs  que  vous  ne  faites  pas  grand  cas  de 
x cet  animal  à deux  pieds , puifque  vous  lui  avez  donné  tant 
» d’ennemis , & ft  peu  de  défenfe  ; tant  de  maladies  , & fi  peu 
x de  remèdes  ; tant  de  pallions  , & lï  peu  de  fageffe.  Vous 
x ne  voulez  pas  apparemment  qu’il  refte  beaucoup  de  ces 
» animaux-là  fur  terre;  car  fans  compter  les  dangers  auxquels 
» vous  les  expofez , vous  avez  fï  bien  fait  votre  compte , qu’un 
x jour  la  petite  vérole  emportera  tous  les  ans  régulièrement 
» la  dixiéme  partie  de  cette  efpèce , & que  la  fœur  de  cette 
x petite  vérole  empoifonnera  la  fource  de  la  vie  dans  les  neuf 
x parties  qui  relieront  ; & comme  fi  ce  n’était  pas  encor  aflez , 
**  vous  avez  tellement  difpofé  les  chofes  , que  la  moitié  des 
x furvivans  fera  occupée  à plaider , & l’autre  à fe  tuer  ; ils 
x vous  auront  fans  doute  beaucoup  d’obligation , & vous  avez 
x fait  là  un  beau  chef-d’œuvre. 

Démogorgon  rougit  ; il  fentait  bien  qu’il  y avait  du  mal  moral 
& du  mal  phyfique  dans  fon  affaire  ; mais  il  foutenait  qu’il 
y avait  plus  ae  bien  que  de  mal.  x II  eft  aifé  de  critiquer , 
x dit-il  ; mais  penfez-vous  qu’il  foit  fi  facile  de  faire  un  ani- 
» mal  qui  foit  toûjours  raifonnable , qui  foit  libre  , & qui 
x n’abule  jamais  de  fa  liberté  ? Penfez-vous  que  quand  on  a 
x neuf  à dix  mille  plantes  à faire  provigner , on  puiffe  fi  aifé- 
x ment  empêcher  que  quelques-unes  de  ces  plantes  n’ayent 
x des  qualités  nuifibles  ? Vous  imaginez-vous  qu'avec  une 
x certaine  quantité  d’eau , de  fable , de  fange , & de  feu  , on 
x puiflfe  n’avoir  ni  mer  ni  défert  ? Vous  venez,  monfieur  le 
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» rieur , d’arranger  la  planète  de  Mars  : nous  verrons  com- 
» ment  vous  vous  en  êtes  tiré  , avec  vos  deux  grandes  bandes , 
» & quel  bel  effet  font  vos  nuits  fans  lune.  Nous  verrons 
» s’il  n y a chez  vos  gens  ni  folie  ni  maladie. 

En  effet  les  génies  examinèrent  Mars,  & on  tomba  rude- 
ment fur  le  railleur.  Le  férieux  génie  , qui  avait  paîtri  Saturne , 
ne  fut  pas  épargné  : fes  confrères  les  fabricateurs  de  Jupiter , 
de  Mercure , de  Vénus  , eurent  chacun  des  reproches  à effuyer. 

On  écrivit  de  gros  volumes  & des  brochures  ; on  dit  des 
bons  mots  ; on  tu  des  chanfons  ; on  fe  donna  des  ridicules  ; 
les  partis  s’aigrirent  : enfin  l’éternel  Démiurges  leur  impofa 
filence  à tous  : » Vous  avez  fait,  leur  dit-il , du  bon  & du 
» mauvais , parce  que  vous  avez  beaucoup  d’intelligence , 
» & que  vous  êtes  imparfaits  : vos  œuvres  dureront  feule- 
» ment  quelques  centaines  de  millions  d’années  ; après  quoi 
» étant  plus  inftruits  , vous  ferez  mieux  : il  n’appartient  qu’à 
» moi  de  faire  des  chofes  parfaites  & immortelles. 

Voilà  ce  que  Platon  enfeignait  à fes  difciples.  Quand  il  eut 
ceffé  de  parler,  l’un  d’eux  lui  dit , Et  puis  vous  vous  réveillâtes ? 


LETTRE  DE  L’AUTEUR 

à Mr.  de  s'Grav  es  as  de  , profejptur  de  mathématique. 

JE  vous  remercie , moniteur , de  la  figure  que  vous  avez 
bien  voulu  m’envoyer  , de  la  machine  dont  vous  vous  fervez 
pour  fixer  l’image  du  foleil.  J’en  ferai  faire  une  fur  votre  def- 
fein , & je  ferai  délivré  d’un  grand  embarras  ; car  moi  qui 
fuis  fort  mal -adroit , j’ai  toutes  les  peines  du  monde  dans  ma 
chambre  obicure  avec  mes  miroirs.  A mefure  que  le  foleil 
avance , les  couleurs  s’en  vont , & reffemblent  aux  affaires  de 
ce  monde  , qui  ne  font  pas  un  moment  de  fuite  dans  la  même 
fituation.  J’appelle  votre  machine  un  S ta  Sol.  Depuis  Jofué , 
perfonne  avant  vous  n’avait  arrêté  le  foleil. 

J’ai  reçu  dans  le  même  paquet  l’ouvrage  que  je  vous  avais 
demandé , dans  lequel  mon  adverfaire , & celui  de  tous  les 
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philofophes  , employé  environ  trois  cent  pages  au  fujet  de 

3uelques  penfées  de  Pafcal , que  j’avais  examinées  dans  moins 
'une  feuille.  Je  fuis  toujours  pour  ce  que  j’ai  dit.  Le  défaut 
de  la  plûpart  des  livres  eft  d’être  trop  longs.  Si  on  avait  la 
raifon  pour  foi , on  ferait  court  ; mais  peu  de  raifon  & beau- 
coup d injures  ont  fait  les  trois  cent  pages. 

J’ai  toûjours  cru-,  que  Pafcal  n’avait  jette  fes  idées  fur  le 
papier , que  pour  les  revoir  & en  rejetter  une  partie.  Le  cri- 
tique n’en  veut  rien  croire.  11  foutient , que  Pafcal  aimait  toutes 
fes  idées  , & qu’il  n’en  eût  retranché  aucune  ; mais  s’il  favait , 
que  les  éditeurs  eux-mêmes  en  fupprimèrent  la  moitié , il  fe- 
rait bien  furpris.  Il  n’a  qu’à  voir  celles  que  le  père  des  Mollets 
a recouvrées'  depuis  quelques  années , écrites  de  la  main  de 
Pafcal  même  ) il  fera  bien  plus  furpris  encore.  Elles  font  im- 
primées dans  le  Recueil  de  Littérature. 

Les  hommes  d’une  imagination  forte  , comme  Pafcal,  parlent 
avec  une  autorité  defpotique  ; les  ignorans  & les  faibles  écou- 
tent avec  une  admiration  fervile  ; les  bons  efprits  examinent. 

Pafcal  croyait  toûjours  , pendant  la  dernière  année  de  fa 
vie , voir  un  abîme  à côté  de  fa  chaife.  Faudrait -il  pour  cela 
que  nous  en  imaginallïons  autant  ? Pour  moi , je  vois  auffi  un 
abîme  ; mais  c’eft  dans  les  chofes  qu’il  a cru  expliquer.  Vous 
trouverez  dans  les  mélanges  de  Lcibnit{ , que  la  mélancolie 
égara  fur  la  fin  la  raifon  de  Pafcal  ; il  le  ait  même  un  peu 
durement.  Il  n’eft  pas  étonnant , après  tout , qu’un  homme 
d’un  tempérament  délicat  , d’une  imagination  trille  , comme 
Pafcal , foit , à force  de  mauvais  régime  , parvenu  à déranger 
les  organes  de  fon  cerveau.  Cette  maladie  n’eft  ni  plus  fur- 
prenante  , ni  plus  humiliante , que  la  fièvre  & la  migraine. 
Si  le  grand  Pafcal  en  a été  attaqué  , c’eft  Samfon  qui  perd 
fa  force.  Je  ne  fais  de  quelle  maladie  était  affligé  le  docleur 
qui  argumente  fi  amèrement  contre  moi  ; mais  il  prend  le 
change  en  tout , & principalement  fur  l’état  de  la  queftion. 

Le  fonds  de  mes  petites  remarques  fur  les  Penfées  de  Pafcal , 
c’eft  qu’il  faut  croire  fans  doute  au  péché  originel , puifque  la 
foi  l’ordonne  ; & qu’il  faut  y croire  d’autant  plus  que  la  raifon 
eft  abfoiument  impuiffante  à nous  montrer  que  la  nature 
humaine  eft  déchue.  La  révélation  feule  peut  nous  l’appren- 
dre 
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dre.  Platon  s’y  était  jadis  caffé  le  nez.  Comment  pouvait- il 
favoir , que  les  hommes  avaient  été  autrefois  plus  beaux , 
plus  grands , plus  forts  , plus  heureux  ? qu’ils  avaient  eu  de 
belles  ailes  , oc  qu’ils  avaient  fait  des  enfans  fans  femmes  ? 

Tous  ceux  qui  fe  font  fervis  de  la  phyfique  pour  prouver 
la  décadence  de  ce  petit  globe  de  notre  monde,  n’ont  pas 
eu  meilleure  fortune  que  Platon.  Voyez  - vous  ces  vilaines 
montagnes , difaient-ils , ces  mers  qui  entrent  dans  les  terres  , 
ces  lacs  fans  iffue  ? Ce  font  des  débris  d’un  globe  maudit. 
Mais  quand  on  y a regardé  de  plus  près  , on  a vu  que  ces 
montagnes  étaient  néceffaires  pour  nous  donner  des  rivières 
& des  mines,  & que  ce  font  les  perfections  d’un  monde 
béni.  De  même  mon  cenfeur  affûte  , que  notre  vie  eft  fort 
raccourcie  en  comparàifon  de  celle  des  corbeaux  & des  cerfs  ; 
il  a entendu  dire  à fa  nourrice , que  les  cerfs  vivent  trois  cent 
ans,  & les  corbeaux  neuf  cent.  La  nourrice  d ’HéfioJe  lui  avait 
fait  aufli  apparemment  le  même  conte.  Mais  mon  dofteur  n’a 
qu’à  interroger  quelque  chaffeur , il  faura  , que  les  cerfs  ne 
vont  jamais  à vingt  ans.  11  a beau  faire,  l’homme  eft  de  tous 
les  animaux  celui  à qui  Dieu  accorde  la  plus  longue  vie;  & 

3uand  mon  critique  me  montrera  un  corbeau , qui  aura  cent 
eux  ans  , comme  Mr.  de  St.  Aulaire  8c  madame  de  Chanclos  , 
il  me  fera  plaifir. 

C’eft  une  étrange  rage  que  celle  de  quelques  meffieurs , qui 
veulent  abfolument  que  nous  foyons  miférables.  Je  n’aime 
point  un  charlatan,  qui  veut  me  faire  accroire  que  je  fuis 
malade  ,pour  me  vendre  fes  pilules.  Garde  ta  drogue,  mon  ami, 
& laiffe-môi  ma  fanté.  Mais  pourquoi  me  dis-tu  des  injures 
parce  que  je  me  porte  bien , & que  je  ne  veux  point  de  ton 
orviétan  ? Cet  homme  m’en  dit  de  très  groffières , félon  la 
louable  coutume  des  gens  pour  qui  les  rieurs  ne  font  pas.  Il 
a été  déterrer  je  ne  fais  quel  journal , je  ne  fais  quelles  lettres 
fur  la  nature  de  l’ame , que  je  n’ai  jamais  écrites , & qu’un 
libraire  a toûjours  mifes  fous  mon  nom  à bon  compte,  aufli- 
bien  que  beaucoup  d’autres  chofes , que  je  ne  lis  point.  Mais 
puifque  cet  homme  les  lit,  il  devait  voir,  qu’il  eft  évident, 
que  ces  lettres  fur  la  nature  de  Came  ne  font  point  de  moi,  8c 
qu’il  y a des  pages  entières  copiées  mot-à-mot  de  ce  que  j’ai 
Phil.  Liuir.  Htfi.  Ton».  I.  B b 
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autrefois  écrit  fur  Locke.  Il  eft  clair , qu’elles  font  de  quelqu’un 
qui  m’a  volé  : mais  je  ne  vole  point  ainfi  , quelque  pauvre  que 
je  puiffe  être. 

Mon  do&eur  fe  tue  à prouver , que  Taine  eft  fpirituelle.  Je 
veux  croire , que  la  fienne  l’eft  } mais  en  vérité  les  raifons  le 
font  fort  peu.  Il  veut  donner  des  foufflets  à Locke  fur  ma  joue, 
parce  que  Locke  a dit , que  Dieu  était  affez  puiffant  pour 
faire  penfer  un  élément  de  la  matière.  Plus  je  relis  ce  Locke, 
& plus  je  voudrais  que  tous  ces  meflieurs  Tétudiaffent.  Il  me 
femble , qu’il  a fait  comme  Augujle , qui  donna  un  édit  de  coer- 
cendo  intra  fines  Imperio.  Locke  a refferré  l’empire  de  la  fcience 
pour  l’affermir.  Qu’eft-ce  que  l’ame  ? Je  n’en  fais  rien.  Qu’eft-ce 
que  la  matière  ? Je  n’en  fais  rien.  Voilà  Jofeph  Godefroy  Leib- 
nit{ , qui  a découvert , que  la  matière  eft  un  affemblage  de 
monades.  Soit.  Je  ne  le  comprens  pas , ni  lui  non  plus.  Eh  bien  ! 
mon  ame  fera  une  monade  ; ne  me  voilà-t-il  pas  bien  inftruit  ? 
Je  vais  vous  prouver , que  vous  êtes  immortel , me  dit  mon 
dofteur.  Mais  vraiment  il  me  fera  plailir  ; j’ai  tout  aufli  grande 
envie  que  lui  d’être  immortel.  Je  n’ai  fait  la  Henriade  que 

Eour  cela.  Mais  mon  homme  fe  croit  bien  plus  fur  de  Timmorta- 
té  par  fes  argumens , que  moi  par  ma  Henriade. 

Vanitas  vanitatum , & metaphyfica  vanités. 

Nous  fommes  faits  pour  compter , mefurer , pefer  ; voilà  ce 
qu’a  fait  Newton  ; voilà  ce  que  vous  faites , avec  moniteur 
Mufchembroek.  Mais  pour  les  premiers  principes  des  chofes  , 
nous  n’en  lavons  pas  plus  aytEpijlemon  & maître  Editue. 

Les  philofophes  qui  font  des  lÿftêmes  fur  la  fecrette  conf- 
truftion  de  l’univers  , font  comme  nos  voyageurs , qui  vont  à 
Conftantinople , & qui  parlent  du  ferrail  : ils  n’en  ont  vu  que 
les  dehors  , & ils  prétendent  favoir  ce  que  fait  le  fultan  avec 
lès  favorites.  Adieu , monlîeur  ; li  quelqu’un  voit  un  peu,  c’eft 
vous  ; mais  je  tiens  mon  cenfeur  aveugle.  J’ai  l’honneur  de  l’être 
aufli  ; mais  je  fuis  un  Quinie-vingt  de  Paris  , & lui  un  aveugle 
de  province.  Je  ne  fuis  pas  a (Ter  aveugle  pourtant  pour  ne  pas 
voir  tout  votre  mérite , & vous  favez  combien  mon  cœur  eft 
fenfible  à votre  amitié.  Je  fuis , &c. 

A Cirey  le  i de  Juin  ij4i% 
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REPONSE 
A MONSIEUR  MARTIN  KAHLE, 

PROFESSEUR  ET  DOYEN  DES  PHILOSOPHES  DE  GoETTINGEN  , 
au  fujet  des  que/lions  métaphyfiques  ci  - dejfus , 

Monsieur  le  Doyen, 

JE  fuis  bien  - aife  d’apprendre  au  public  , que  vous  avez 
écrit  contre  moi  un  petit  livre.  Vous  m’avez  fait  beaucoup 
d’honneur.  Vous  rejetiez  page  17  la  preuve  de  l’exiftence  de 
Dieu  tirée  des  caufes  finales.  Si  vous  aviez  raifonné  ainfi  à 
Rome  , le  révérend  père  jacobin,  maître  du  facré  palais,  vous 
aurait  mis  à l’inquifition  : Si  vous  aviez  écrit  contre  un  théo- 
logien de  Paris  , il  aurait  fait  cenfurer  votre  propofition  par 
la  facrée  faculté  : Si  contre  un  entoufiafte , il  vous  eût  dit 
des  injures  , &c.  &c.  ; mais  je  n’ai  l’honneur  d’être  ni  jaco- 
bin , ni  théologien  , ni  entoufiafte.  Je  vous  laiffe  dans  votre 
opinion  , & je  demeure  dans  la  mienne.  Je  ferai  toûjours  per- 
fuadé , qu’une  horloge  prouve  un  horloger , & que  l’univers 
prouve  un  Dieu.  Je  fouhaite  , que  vous  vous  entendiez  vous- 
même  fur  ce  que  vous  dites  de  l’efpace  & de  la  durée , & 
de  la  néceffité  de  la  matière  , & des  monades , & de  l’har- 
monie préétablie  ; & je  vous  renvoyé  à ce  que  j’en  ai  dit  en 
dernier  lieu  dans  cette  nouvelle  édition  , où  je  voudrais  bien 
m’être  entendu  , ce  qui  n’eft  pas  une  petite  affaire  en  méta- 
phyfique. 

Vous  citez  à propos  de  l’efpace , & de  l’infini , la  Médée 
de  Sénèque  , les  P hilippiques  de  Cicéron  , les  Métamorphoses 
d 'Ovide  , des  vers  du  duc  de  Buckingham  , de  Gombaud , de 
Régnier , de  Rapin  , &c.  J’ai  à vous  dire  , monfieur  , que  je 
fais  bien  autant  de  vers  que  vous  , que  je  les  aime  autant 
que  vous , & que  s’il  s’agifiait  de  vers  , nous  verrions  beau 
jeu  j mais  je  les  crois  peu  propres  à éclaircir  une  quefHon 
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métaphyfique , fuffent-ils  de  Lucrèce , ou  du  cardinal  de  Pc* 
lignac.  Au  relie,  fi  jamais  vous  comprenez  quelque  chofe  aux 
monades  , à l’harmonie  préétablie;  oc  pour  citer  des  vers  : 

Si  moniteur  le  doyen  peut  jamais  concevoir 
Comment  tout  étant  plein  tout  a pu  fe  mouvoir  > 

fi  vous  découvrez  aufiï  comment , tout  étant  néceffaire  , l'hom- 
me eft  libre , vous  me  ferez  plaifir  de  m’en  avertir.  Quand 
vous  aurez  auifi  démontré  , en  vers  ou  autrement , pourquoi 
tant  d’hommes  s’égorgent  dans  le  meilleur  des  mondes  poffi- 
bles  , je  vous  ferai  très  obligé. 

J’attens  vos  raifonnemens  , vos  vers  , vos  inveélives  , & je 
vous  proteile  du  meilleur  de  mon  cœur , que  ni  vous  ni  moi 
ne  favons  rien  de  cette  quellion.  J’ai  d'ailleurs  l’honneur 
d’être  &c. 


COURTE  REPONSE 

AUX 

LONGS  DISCOURS  D’UN  DOCTEUR  ALLEMAND. 

JE  m’étais  donné  à la  philolbphie  , croyant  y trouver  le  re- 
pos , que  Newton  appelle  rem  prorfus  fubjtanùalem  ; mais 
je  vis , que  la  racine  quarrée  du  cube  des  révolutions  des  pla- 
nètes , & les  quarrés  de  leurs  dillances  , faifaient  encor  des 
ennemis.  Je  m apperçois  , que  j’ai  encouru  l’indignation  de 
quelques  doéleurs  Allemans.  J’ai  ofé  mefurer  toûjours  la  force 
des  corps  en  mouvement  par  m -f.  v.  Lai  eu  l’infolence  de 
douter  des  monades , de  l’harmonie  préétablie , & même  du 
grand  principe  des  indifcernables.  Malgré  le  refpeél  fincère 
que  j’ai  pour  le  beau  génie  de  Leibnit pouvais -je  cfpérer 
du  repos  après  avoir  voulu  ébranler  ces  fondemens  de  la  na- 
ture ? On  a employé , pour  me  convaincre  , de  longs  fophif- 
mes  & de  grofies  injures  , félon  la  refpeélable  coutume  intro- 
duite depuis  longtems  dans  cette  fcience  , qu’on  appelle  phi- 
losophie , c’ell-à-dire  , amour  de  la  fageffe. 
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II  eft  vrai  , qu’une  perfonne  infiniment  refpe&able  à tous 
égards  , & qui  a beaucoup  de  fortes  d’efprits , a daigné  en 
employer  une  à éclaircir  & à orner  le  fyitême  de  Leibnit j 
elle  s’eft  amufée  à décorer  d’un  beau  portique  ce  bâtiment 
vafte  & confus.  J’ai  été  étonné  de  ne  pouvoir  la  croire  en 
l’admirant  ; mais  j’en  ai  vu  enfin  la  raifon  : c’eft  qu’elle-même 
n’y  croyait  guéres  ; & c’eft  ce  qui  arrive  fouvent  entre  ceux 
qui  s’imaginent  vouloir  perfuader , & ceux  qui  s’efforcent  de 
le  iaiffer  perfuader. 

Pius  je  vais  en  avant  , & plus  je  fuis  confirmé  dans  l’idée 
que  les  fyftêmes  de  métaphylique  font  pour  les  philofophes , 
ce  que  les  romans  font  pour  les  femmes.  Ils  ont  tous  la  vo- 

Eue  les  uns  après  les  autres  , & finiffent  tous  par  être  oubliés. 

fne  vérité  mathématique  relie  pour  l’éternité  , & les  fantômes 
métaphyfiques  paffent  comme  des  rêves  de  malades. 

Lorfque  j’étais  en  Angleterre  , je  ne  pus  avoir  la  confolation 
de  voir  le  grand  Newton , qui  touchait  à fa  fin.  Le  fameux 
curé  de  St.  James , Samuel  Clarke , l’ami  , le  difciple  & le 
commentateur  de  Newton  , daigna  me  donner  quelques  inftruc- 
tions  fur  cette  partie  de  la  philofophie  , qui  veut  s’élever  au- 
deffus  du  calcul  & des  fens.  Je  ne  trouvai  pas  à la  vérité 
cette  anatomie  circonfpeêle  de  l’entendement  humain , ce  bâton 
d’aveugle  , avec  lequel  marchait  le  modefte  Locke  , cherchant 
fon  chemin  & le  trouvant  ; enfin  cette  timidité  favante , qui 
arrêtait  Locke  fur  le  bord  des  abîmes.  Clarke  fautait  dans  l’a- 
bîme , & j’ofai  croire  l’y  fuivre.  Un  jour  , plein  de  ces  grandes 
recherches , qui  charment  l’efprit  par  leur  immenfité  , je  dis 
à un  membre  très  éclairé  de  la  fociété  : Monfieur  Clarke  efl 
un  bien  plus  grand  métaphyficien  que  Mr.  Newton.  Cela  peut 
être , me  répondit-il  froidement  ; c’eft  comme  fi  vous  difiez , 

Sue  l’un  joue  mieux  au  ballon  que  l’autre.  Cette  réponfe  me 
t rentrer  en  moi -même.  J’ai  depuis  ofé  percer  quelques-uns 
de  ces  ballons  de  la  métaphylique , & j’ai  vu  , qu’il  n’en  eft 
forti  que  du  vent.  Aulli , quand  je  dis  à Mr.  de  s’Grave- 
fande  ; Vanitas  vanitatum  , & metaphyjica  vanitas  , il  me  ré- 
pondit , Je  fuis  bien  fâché  que  vous  aye{  raifon. 

Le  père  Mallebranche , dans  fa  Recherche  de  la  vérité , ne 
concevant  rien  de  beau  , rien  d’utile  f que  fon  fyftême  , s’ex- 
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prime  ainfi  ; » Les  hommes  ne  font  pas  faits  pour  confidérer 
» des  moucherons  -,  Sc  on  n’approuve  pas  la  peine  , que  quel- 
» ques  perfonnes  fe  font  donnée  de  nous  apprendre  , com- 
n ment  font  faits  certains  infeéles  , les  transformations  des 
» vers  , &c.  Il  eft  permis  de  s’amufer  à cela , quand  on  n’a 
» rien  à faire  , & pour  fe  divertir.  « Cependant  cet  amufcment 
à cela  pour  fe  divertir  , nous  a fait  connaître  les  reflources 
înépuifables  de  la  nature  , qui  rendent  à des  animaux  les  mem- 
bres qu’ils  ont  perdus , qui  reproduifent  des  têtes  après  qu’on 
les  a coupées , qui  donnent  à tel  infefte  le  pouvoir  de  s’ac- 
coupler l’inftant  d’après  que  fa  tête  eft  féparée  de  fon  corps, 
qui  permettent  à d’autres  de  multiplier  leur  efpèce  fans  le  fe- 
cours  des  deux  lèses.  Cet  amufcment  à cela  a développé  un 
nouvel  univers  en  petit , & des  variétés  infinies  de  fageffe  & 
de  puiffance  ; tandis  qu’en  quarante  ans  d’études  le  père  Mal- 
lebranche  a trouvé  que  la  lumière  efl  une  vibration  de  preffton 
fur  de  petits  tourbillons  mous  , & que  nous  voyons  tout  en  Dieu. 

J’ai  dit  que  Newton  favait  douter  j & là  - deffus  on  s’écrie  ; 
Oh  ! nous  autres  nous  ne  doutons  pas  ; nous  favons  de  fcience 
certaine  , que  l’ame  eft  je  ne  fais  quoi  deftiné  néceffairement 
à recevoir  je  ne  fais  quelles  idées  , dans  le  tems  que  le  corps 
fait  néceffairement  certains  mouvemens  , fans  que  l’un  ait  la 
moindre  influence  fur  l’autre  ; comme  lorfqu’un  homme  prê- 
che , & que  l’autre  fait  des  geftes  ; & cela  s’appelle  l 'harmonie 
préétablie.  Nous  favons  , que  la  matière  eft  compofée  d’êtres , 
qui  ne  font  pas  matière  , & que  dans  la  patte  d’un  ciron  il 
y a une  infinité  de  fubftances  fans  étendue  , dont  chacune  a 
des  idées  confufes , qui  compofent  un  miroir  concentré  de  tout 
l’univers  ; & cela  s’appelle  le  fyfléme  des  monades.  Nous 
concevons  aufli  parfaitement  l’accord  de  la  liberté  & de  la 
néceffité  ; nous  entendons  très  bien  , comment  tout  étant  plein , 
tout  a pu  fe  mouvoir.  Heureux  ceux  qui  peuvent  comprendre 
des  chofes  fi  peu  compréhenfibles  , oc  qui  voyent  un  autre 
univers  que  celui  où  nous  vivons  ! 

J’aime  à voir  un  dofteur , qui  vous  dit  d’un  ton  magiftral 
& ironique  : » Vous  errez , vous  ne  favez  pas , qu’on  a dé- 
» couvert  depuis  peu  que  ce  qui  efl , efl  pofjible , & que  tout 
• * ce  qui  efl  pofjible  ,n'efl  pas  actuel , & que  tout  ce  qui  efl  aâuei 
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» ejl  pojjible  ; & que  les  ejjences  des  chofes  ne  changent  pas . « 
Ah  plût-à-Dieu  que  l’effence  des  doéleurs  changeât  ! Eh  bien , 
vous  nous  apprenez  donc  , qu’il  y a des  effences  -,  & moi  je 
vous  apprens  que  ni  vous  ni  moi  n’avons  l’honneur  de  les 
connaître  ; je  vous  apprens , que  jamais  homme  fur  la  terre 
n’a  fu  & ne  faura  ce  que  c’en  que  la  matière , ce  que  c’ell 
tjue  le  principe  de  la  vie  & du  fentiment  , ce  que  c’eft  que 
lame  humaine , s’il  y a des  âmes  dont  la  nature  foit  feulement 
de  fentir  fans  raifonner  , ou  de  raifonner  en  ne  fentant  point , 
ou  de  ne  faire  ni  l’un  ni  l’autre  ; fi  ce  qu’on  appelle  matière 
a des  fenfations  , comme  elle  a la  gravitation  ; fi , &c. 

Quant  à la  difpute  fur  la  mefure  de  la  force  des  corps  en 
mouvement , il  me  paraît , que  ce  n’eft  qu’une  difpute  de  mots  ; 
& je  fuis  fiché  , qu’il  y en  ait  de  telles  en  mathématique.  Que 
l’on  compte  comme  l’on  voudra  m x v , ou  bien  raxv',  rien 
ne  changera  dans  la  méchanique  ; il  faudra  toû jours  la  même 

Ïuantité  de  chevaux  pour  tirer  les  fardeaux , la  même  charge 
e poudre  pour  les  canons  -,  & cette  querelle  eft  le  fcandaïe 
de  la  géométrie. 

Plût  au  ciel  encor , qu’il  n’y  eût  point  d’autre  querelle  entre 
les  hommes  ! nous  ferions  des  anges  fur  la  terre.  Mais  ne 
reflemble-t-on  pas  quelquefois  à ces  diables  , cpe  Milton  nous 
repréfente  dévorés  d’ennuis  , de  rage  , d’inquiétude  , de  dou- 
leurs , & raifonnans  encor  fur  la  métaphyfique  au  milieu  de 
leurs  tourmens  ? 

„ Tels  dans  l’amas  brillant  des  rêves  de  Milton  , 

„ On  voit  les  habitans  du  brûlant  Phlégéton , 

„ Entourés  de  torrcns  de  bitume  & de  flàme , 

„ Raifonner  fur  l’effence , argumenter  fur  l’ame , 

„ Sonder  les  profondeurs  de  la  fatalité , 

„ Et  de  la  prévoyance  , & de  la  liberté. 

„ Ils  creufent  vainement  dans  cet  abîme  immenfe. 

. .......  and  reafon'd  bigh 

Of  providence  fore  knowledge  will , and  fate  : 

Fhc't  fate,  fret  will,  fore  knowledge  abfolutt: 

And  fond  non  end , £jV. 
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VOus  croyez  , monsieur , que  Roger  Bacon , ce  fameux 
moine  du  treiziéme  fiécle  , était  un  très  grand- homme, 
& qu’il  avait  la  vraie  fcience  , parce  qu’il  fut  perfécuté  & con- 
damné dans  Rome  à la  prifon  par  des  ignorans.  C’eft  un  grand 
préjugé  en  fa  faveur  , je  l’avoue.  Mais  n’arrive-t-il  pas  tous 
les  jours , que  des  charlatans  condamnent  gravement  d’autres 
charlatans  , & que  des  fous  font  payer  l'amende  à d’autres 
fous  ? Ce  monde -ci  a été  longtems  femblable  aux  petites- 
maifons , dans  lefquelles  celui  qui  fe  croit  le  Père  éternel  ana- 
thématife  celui  qui  fe  croit  le  St.  Efprit  ; & ces  avantures  ne 
font  pas  même  aujourd’hui  extrêmement  rares. 

Parmi  les  chofes , qui  le  rendirent  recommandable  , il  faut 
premièrement  compter  fa  prifon , enfuite  la  noble  hardiefle 
avec  laquelle  il  dit , que  tous  les  livres  d 'Arijiote  n’étaient 
bons  qu’à  brûler  : & cela  dans  un  tems  , où  les  fcholaftiques 
refpeftaient  Arijiote , beaucoup  plus  que  les  janféniftes  ne  ref- 
peélent  St.  Augufin.  Cependant  Roger  Bacon  a-t-il  fait  quel- 
que chofe  de  mieux  que  la  poétique  , la  rhétorique  & la  logi- 
que d’ Arijiote  ? Ces  trois  ouvrages  immortels  prouvent  aflùré- 
ment , qu’ Arijiote  était  un  très  grand  & très  beau  génie , pé- 
nétrant , profond  , méthodique  , & qu’il  n’était  mauvais  phyfi- 
cien  que  parce  qu’il  était  impoffible  de  fouiller  dans  les  car- 
rières de  la  phynque  , lorfqu  on  manquait  d’inllrumens. 

Roger  Bacon  dans  fon  meilleur  ouvrage , où  il  traite  de  la 
lumière  & de  la  vifion,  s’exprime- t-il  beaucoup  plus  claire- 
ment qu  'Arijiote  , quand  il  ait  : La  lumière  fait  par  voie  de 
multiplication  fon  efpice  lumineufe  , & cette  adion  ejl  appellée 
univoque  & conforme  à l'agent  ; il  y a une  autre  multiplication 
équivoque  , par  laquelle  la  lumière  engendre  la  chaleur  , & la 
chaleur  la  putréfaction  ? 

Ce  Roger  d’ailleurs  vous  dit , qu’on  peut  prolonger  fa  vie 

avec 
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avec  du  fperma  ceti,  de  l’aloes,  & de  la  chair  de  dragon,  mais 
qu’on  peut  fe  rendre  immortel  avec  la  pierre  philofophale. 
Vous  perilez  bien  , qu’avec  ces  beaux  fecrets  il  pofTédait  encor 
tous  ceux  de  l’aftrologie  judiciaire  fans  exception  : aufli  afïïire- 
t-il  bien  positivement  dans  fon  Opus  majus  , que  la  tête  de 
l’homme  eft  foumife  aux  influences  du  bélier  , fon  cou  à celles 
du  taureau  , & fes  bras  au  pouvoir  des  gemeaux  , & c.  Il 
prouve  même  ces  belles  chofes  par  l’expérience  , & il  loue 
beaucoup  un  grand  aftrologue  de  Paris , qui  empêcha  , dit-il , 
un  médecin  de  mettre  un  emplâtre  fur  la  jambe  d’un  malade , 
parce  que  le  foleil  était  alors  dans  le  fîgne  du  verfeau  , & 
que  le  verfeau  elt  mortel  pour  les  jambes  , fur  lefquelles  on 
applique  des  emplâtres. 

C’eft  une  opinion  afliez  généralement  répandue , que  notre 
Roger  fut  l’inventeur  de  la  poudre  à canon.  Il  eft  certain  , 
que  de  fon  tems  on  était  fur  la  voie  de  cette  horrib'e  décou- 
verte : car  je  remarque  toujours  que  l’efprit  d’invention  eft 
de  tous  les  tems , & que  les  docteurs  , les  gens  qui  gou- 
vernent les  efprits  & les  corps  , ont  beau  être  d’une.  igno- 
rance profonde , ont  beau  faire  régner  les  plus  infenfés  pré- 
jugés , ont  beau  n’avoir  pas  le  fens  commun , il  fe  trouve  toû- 
jours  des  hommes  obfcurs,  des  artiftes  animés  d’un  inftinél 
fupérieur  , qui  inventent  des  chofes  admirables , fur  lefquelles 
enfuite  les  favans  raifonnent. 

Voici  mot-à-mot  ce  fameux  paflage  de  Roger  Bacon  tou- 
chant la  poudre  à canon  ; il  fe  trouve  dans  fon  Opus  majus 
page  474  , édition  de  Londres:  Le  feu  grégeois  peut  difficile- 
ment s’éteindre  , car  l’eau  ne  l'éteint  pas.  Et  il  y a de  certains  feuxy 
dont  iexplofion  fait  tant  de  bruit , que  fi  on  les  allumait  futilement 
& de  nuit , une  ville  & une  armée  ne  pourraient  le  foutenir  : les  éclats 
du  tonnerre  ne  pourraient  leur  être  comparés.  Il  y en  a qui  effrayent 
tellement  la  vue , que  les  éclairs  des  nues  la  troublent  moins  : on 
croit  que  c’efi  par  de  tels  artifices  , que  Gédéon  jeu  a la  terreur 
dans  l’armée  des  Madianites.  Et  nous  en  avons  une  preuve  dans 
ce  jeu  d’enfans  , qu’on  fait  par  tout  le  monde.  On  enfonce  dufal- 
pétre  avec  force  dans  une  petite  balle  de  la  grojfeur  d’un  pouce. 
On  la  fait  crever  avec  un  bruit  fi  violent  qu’il  furpaffe  le  rugifjej 
ment  du  tonnerre  ; & il  en  fort  une  plus  grande  exhala  ifon  de  feu 
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que  celle  de  la  foudre.  !1  paraît  évidemment , que  Roger  Bacon 
ne  connaiffait  que  cette  expérience  commune  d'une  petite  boule 

Iileine  de  falpêtre  mife  fur  le  feu.  Il  y a encor  bien  loin  de-là  à 
a poudre  à canon , dont  Roger  ne  parle  en  aucun  endroit  » 
mais  qui  fut  bientôt  après  inventée. 

Une  chofe  me  furprend  davantage,  c’eft  qu’il  ne  connût  pas 
la  direftion  de  l’aiguille  aimantée , qui  de  fon  tems  commençait 
à être  connue  en  Italie  * mais  en  récompenfe  il  favait  très 
bien  lé  fccret  de  la  baguette  de  coudrier,  & beaucoup  d’au- 
tres chofes  femblables , dont  il  traite  dans  fa  Dignité  de  l’açc 
expérimental. 

Cependant  malgré  ce  nombre  effroyable  d’abfurdités  8c  de  chi- 
mères , il  faut  avouer  que  ce  Bacon  était  un  homme  admirable 
pour  fon  fiécle.  Quel  fiécle  l me  direz-vous  ; c’était  celui  du 

fouvernement  féodal,  8c  des  fcholaffiques.  Figurez-vous  les 
amoyèdes  8c  les  Oltiaques , qui  auraient  lû  Ariflote  8c  Avi- 
cenne i voilà  ce  que  nous  étions. 

Roger  favait  un  peu  de  géométrie  8c  d’optique , 8c  c’eft  ce 
qui  le  fit  paffer  à Rome  8c  à Paris  pour  un  forcier.  Il  ne  favait 
pourtant,  que  ce  qui  eft  dans  l’Arabe  Alha^en.  Car  dans  ces 
tems-là  on  ne  favait  encor  rien  que  par  les  Arabes.  Ils  étaient 
les  médecins  8c  les  aftrologues  de  tous  les  rois  chrétiens.  Le 
fou  du  roi  était  toujours  de  la  nation  : mais  le  doéteur  était 
Arabe  ou  Juif. 

Tranfportez  ce  Bacon  au  tems  où  nous  vivons  , il  ferait  fans 
doute  un  très  grand -homme.  C’était  de  l’or  encroûté  de  tou- 
tes les  ordures  du  tems  où  il  vivait  : cet  or  aujourd’hui  ferait 
épuré. 

Pauvres  humains  que  nous  fommes  ! que  de  fiécles  il  a falu 
pour  acquérir  un  peu  de  raifon  ! 
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SUR  L’  ANTI  - LUCRÈCE 
DE  MONSIEUR  LE  CARDINAL  DE  POLIGNAC. 


LA  lefture  de  tout  le  poëme  de  feu  Mr.  le  cardinal  de 
Polignac  m’a  confirmé  dans  l’idée  que  j’en  avais  conçue , 
lorfqu’il  m’en, lut  le  premier  chant.  Je  fuis  encor  étonné,  qu’au 
milieu  des  diflipations  du  monde,  & des  épines  des  affaires, 
il  ait  pu  écrire  un  fi  long  ouvrage  en  vers  dans  une  langue 
étrangère , lui  qui  aurait  à peine  fait  quatre  bons  vers  dans  fa 
propre  langue.  Il  me  fëmble , qu’il  réunit  fouvent  la  force  de 
Lucrèce  & l’élégance  de  Virgile.  Je  l’admire  , futtout , dans 
cette  facilité  avec  laquelle  il  exprime  toûjourc  des  chofes  fi 
difficiles. 

Il  eft  vrai,  que  fon  Anti- Lucrèce  eft  peut-être  trop  diffus 
& trop  peu  varié  ; mais  ce  n’eft  pas  en  qualité  de  poète , que 
je  l’examine  ici , c’efl  comme  philofophe.  11  me  paraît,  qu’une 
auffi  belle  ame  que  la  fienne  devait  rendre  plus  de  jufhce  aux 
mœurs  6’tpicure , qui  étant  à la  vérité  un  très  mauvais  phy- 
sicien , n’en  était  pas  moins  un  très  honnête  homme , & qui 
n’enfeigna  jamais  que  la  douceur  , la  tempérance  , la  modé- 
ration , la  julhce  , vertus  que  fon  exemple  enfeignait  encor 
mieux. 

Voici  comme  ce  grand-homme  eft  apoftrophé  dans  YAnti- 
Lucrèce. 


Si  virtutis  erai  «vidât , relique  ionique 
Tant  fstitns , qnid  relligio  tibi  ftntSa  nocebat  > 
Afpcm  qnippe  uimis  vifa  eji.  Afperrinu»  certe , 
Caudenti  vitiii , fitd  non  virtutis  anianti. 

Ergo  prrfugmm  ctdpx , folifqiie  bcnignsu 
Perjuris  ac  fitdifragis , Epicure , pmabas. 
Solam  hominum  feceni  poseras  devotaque  ftircU 
Corpora  &c. 


On 
tant , 


peut  rendre  ainfi  ce  morceau  en  français , en  lui  prê- 
u je  l’ofe  dire,  un  peu  de  force: 

Ce  ij 
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Ah  ! G par  toi  le  vice  eût  été  combattu , 

Si  ton  cœur  pur  & droit  eût  chéri  la  vertu  J 
Pourquoi  donc  rejetter  au  fein  de  l'innocence 
Un  Dieu  , qui  nous  la  donne,  & qui  la  récompenfe? 

Tu  le  craignais  ce  Dieu;  fon  règne  redouté 
Mettait  un  frein  trop  dur  à ton  impiété. 

Précepteur  des  méchant , & profelTeur  du  crime  , 

Ta  main  de  l’injudicc  ouvrit  le  vafte  abime , 

Y fit  tomber  la  terre , & le  couvrit  de  fleurs. 

Mais  Epicurt  pouvait  répondre  au  cardinal  : Si  j’avais  eu 
le  bonheur  de  connaître  comme  vous  le  vrai  Dieu  , d’être 
né  comme  vous  dans  une  religion  pure  & fainte , je  n’aurais 
pas  certainement  rejette  ce  Dieu  révélé  , dont  les  dogmes 
étaient  néceffairement  inconnus  à mon  efprit  , mais  dont  la 
morale  était  dans  mon  cœur.  Je  n’ai  pu  admettre  des  Dieux 
tels  qu’ils  m’étaient  annoncés  dans  le  paganifme.  J’étais  trop 
raifonnable  , pour  adorer  des  divinités  , qu’on  faifait  naître 
d’un  père  & d’une  mère  comme  les  mortels , & qui  comme 
eux  le  faifaient  la  guerre.  J’étais  trop  ami  de  la  vertu , pour 
ne  pas  haïr  une  religion,  qui  tantôt  invitait  au  crime  par 
l’exemple  de  ces  Dieux  mêmes , & tantôt  vendait  à prix  d’ar- 
gent la  remiflion  des  plus  horribles  forfaits.  D’un  côté  je  voyais 
partout  des  hommes  infenfés  fouillés  de  vices , qui  cherchaient 
à fe  rendre  purs  devant  des  Dieux  impurs  ; & de  l’autre  des 
fourbes,  qui  fe  vantaient  de  julhfier  les  plus  pervers,  foit  en 
les  initiant  à des  myllères , foit  en  faifant  couler  fur  eux  goutte 
à goutte  le  fang  des  taureaux  , foit  en  les  plongeant  dans  les 
eaux  du  Gange.  Je  voyais  les  guerres  les  plus  injuftes  entre- 
priles  faintement  dès  qu’on  avait  trouvé  fans  tache  le  foie  d’un 
bélier,  ou  qu’une  femme  les  cheveux  épars  & l’œil  troublé 
avait  prononcé  des  paroles  , dont  ni  elle  ni  perfonne  ne  com- 
prenaient le  fens.  Enfin  je  voyais  toutes  les  contrées  de  la 
terre  fouillées  du  fang  des  viéfimes  humaines  que  des  pon- 
tifes barbares  facrifiaient  à des  Dieux  barbares  ; je  me  fais  bon 
gré  d’avoir  détefté  de  telles  religions.  La  mienne  eff  la  vertu. 
J’ai  invité  mes  difciples  à ne  le  point  mêler  des  affaires  de 
ce  monde  , parce  quelles  étaient  horriblement  gouvernées. 
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Un  véritable  épicurien  était  un  homme  doux,  modéré  , jufte, 
aimable  , duquel  aucune  fociété  n’avait  à fe  plaindre  , & qui 
ne  payait  pas  des  bourreaux  pour  affafliner  en  public  ceux  qui 
ne  penfaient  pas  comme  lui.  De  ce  terme  à celui  de  la  reli- 
gion fainte  , qui  vous  a nourri , il  n’y  a qu’un  pas  à faire.  J’ai 
détruit  les  faux  Dieux  ; & fi  j’avais  vécu  avec  vous , j’aurais 
connu  le  véritable. 

C’eft  ainfi  qu 'tpicure  pourrait  fe  juftifier  fur  fon  erreur  ; il 
pourrait  même  mériter  fa  grâce  fur  le  dogme  de  l’immortalité 
de  l’ame,  en  difant  : Plaignez-moi  d’avoir  combattu  une  vérité, 
que  Dieu  a révélée  cinq  cent  ans  après  ma  naiflance.  J’ai  penfé 
comme  tous  les  premiers  légiflateurs  payens  du  monde , qui  tous 
ignoraient  cette  vérité. 

J’aurais  donc  voulu  que  le  cardinal  de  Polignac  eût  plaint 
Epicurc  en  le  condamnant  ; & ce  tour  n’en  eût  pas  été  moins 
favorable  à la  belle  poëfie. 

A l’égard  de  la  phyfique,  il  me  paraît  que  l’auteur  a perdu 
beaucoup  de  tems  & beaucoup  de  vers  à réfuter  la  déciinai- 
fon  des  atômes , & les  autres  abfurdités  dont  le  poème  de 
Lucrèce  fourmille.  C’eft  employer  de  l’artillerie  pour  détruire 
une  chaumière.  Pourquoi  encor  vouloir  mettre  à la  place  des 
rêveries  de  Lucrèce  les  rêveries  de  Defcartes  ? 

Le  cardinal  de  Polignac  a inféré  dans  fon  poème  de  très  beaux 
vers  fur  les  découvertes  de  Newton  ; mais  il  y combat , malheur 
reufement  pour  lui , des  vérités  démontrées.  La  philofophie 
de  Newton  ne  fouffre  guères  qu’on  la  difcute  en  vers  ; à peine 
peut-on  la  traiter  en  profe  ; elle  eft  toute  fondée  fur  la  géomé- 
trie. Le  génie  poétique  ne  trouve  point  là  de  prife.  On  peut 
orner  de  beaux  vers  l'écorce  de  ces  vérités;  mais  pour  les  apr 
profondir , il  faut  du  calcul , & point  de  vers. 
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DISSERTATION 

Envoyât  par  l'auteur , en  italien  , à l'académie  de  Bologne  , & 
traduite  par  lui-même  en  français  , fur  les  changement  arrivés 
dans  notre  globe  , & fur  les  pétrifications  qu’on  prétend  en 
être  encor  les  témoignages. 

IL  y a des  erreurs  qui  ne  font  que  pour  le  peuple  : il  y 
en  a qui  ne  font  que  pour  les  philofophes.  Feut-ôrre  en 
elt- ce  une  de  ce  genre,  que  l’idée  où  font  tant  de  phyficiens, 
qu’on  voit  par  toute  la  terre  des  témoignages  d’un  boulever- 
fement  général.  On  a trouvé  dans  les  montagnes  de  la  Heffe 
une  pierre  qui  paraiffait  porter  l’empreinte  d'un  turbot , & fur 
les  Alpes  un  brochet  pétrifié  : on  en  conclut , que  la  mer  & 
les  rivières  ont  coulé  tour-à-tour  fur  les  montagnes.  Il  était 
plus  naturel  de  foupçonner , que  ces  poiflons  , apportés  par 
un  voyageur , s’étant  gâtés , furent  jettés  , & fe  pétrifièrent 
dans  la  fuite  des  tems  ; mais  cette  idée  était  trop  fimple  & 
trop  peu  fÿftématique.  On  dit , qu’on  a découvert  une  ancre 
de  vaiffeau  fur  une  montagne  de  la  Suifle  : on  ne  fait  pas  ré- 
flexion qu’on  y a fouvent  tranfporté  à bras  de  grands  fardeaux , 
& furtout  du  canon  ; qu’on  s’eft  pu  fervir  d’une  ancre  pour 
arrêter  les  fardeaux  à quelque  fente  de  rochers  ; qu’il  eft  très 
vraifemblable  qu’on  aura  pris  cette  ancre  dans  les  petits  ports 
du  lac  de  Genève  ; que  peut-être  enfin  l’hiftoire  de  l’ancre 
eft  fabuleufe  ; & on  aime  mieux  affirmer  que  c’eft  l’ancre  d’un 
vaifTeau , qui  fut  amarré  en  Suifle  avant  le  déluge. 

La  langue  d’un  chien  marin  a quelque  rapport  avec  une 
pierre  qu’on  nomme  gloffopètre  : c’en  eft  affez  pour  que  des 
phyficiens  ayent  afluré  que  ces  pierres  font  autant  de  langues 
que  les  chiens  marins  biffèrent  dans  les  Apennins  du  tems  de 
K’oé  i que  n’ont-ils  dit  aufli , que  les  coquilles  que  l’on  appelle 
conque  de  V inus  , font  en  effet  la  chofe  même  dont  elles  por- 
tent le  nom  î 

Les  reptiles  forment  prefque  toûjours  une  fpirale  , lorfqu’ils 
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ne  font  pas  en  mouvement  ; & il  n’eft  pas  furprenant , que 
quand  ils  fe  pétrifient , la  pierre  prenne  la  figure  informe  d'une 
volute.  Il  eu  encor  plus  naturel  qu’il  y ait  des  pierres  formées 
d’elles-mêmes  en  fpirales  : les  Alpes , les  Vofges  en  font  pleines. 
11  a plu  aux  naturaliftes  d’appeller  ces  pierres  des  cornes  d' Arti- 
mon. On  veut  y reconnaître  le  poiffon  qu’on  nomme  Nautilus, 
qu’on  n’a  jamais  vu,  & qui  était  produit , dit- on  , dans  les 
iners  des  Indes.  Sans  trop  examiner,  fi  ce  poifl'on  pétrifié  eft 
un  nautilus  ou  une  anguille , on  conclut  que  la  mer  des  Indes 
a inondé  longtems  les  montagnes  de  l’Europe. 

On  a vu  auffi  dans  des  provinces  d’Italie , de  France  &rc. 
de  petits  coquillages  , qu’on  affùre  être  originaires  de  la  mer 
de  Syrie.  Je  ne  veux  pas  conteller  leur  origine  ; mais  ne  pour- 
rait-on pas  fe  fouvenir  que  cette  foule  innombrable  de  pèlerins 
& de  croifés  qui  porta  fon  argent  dans  la  Terre  fainte  , en 
rapporta  des  coquilles  ? & aimera-t-on  mieux  croire  que  la 
mer  de  Joppé  & de  Sidon  eft  venue  couvrir  la  Bourgogne 
& le  Milanais  ? 

On  pourrait  encor  fe  difpenfer  de  croire  l’une  & l’autre 
de  ces  hypothèfes  , & penfer  avec  beaucoup  de  phyficiens , 
que  ces  coquilles  qu’on  croit  venues  de  fi  loin  , font  des  fof- 
nles  que  produit  notre  terre.  On  pourrait  encor  , avec  bien 
plus  de  vraifemblance , conjeéhirer  qu’il  y a eu  autrefois  des 
lacs  dans  les  endroits  où  l’on  voit  aujourd'hui  des  coquilles. 
Mais  quelque  opinion , ou  quelque  erreur  qu’on  embrafle  , ces 
coquilles  prouvent-elles  que  tout  l’univers  a été  boulevcrfé  de 
fond  en  comble  ? 

Les  montagnes  vers  Calais  & vers  Douvres  font  des  roches 
de  craye  ; donc  autrefois  ces  montagnes  n’étaient  point  féparées 
par  les  eaux.  Le  terrain  vers  Gibraltar  & vers  Tanger  eft  à- 
peu-près  de  la  même  nature  ; donc  l’Afrique  & l’Europe  fe 
touchaient,  & il  n’y  avait  point  de  mer  Méditerranée.  Les 
Pyrénées , les  Alpes  , l’Apennin , ont  paru  à plufieurs  philo- 
fophes  des  débris  d’un  monde  , qui  a changé  plufieurs  fois  de 
forme.  Cette  opinion  a été  longtems  foutenue  par  toute  lc- 
cole  de  Pythagore  , & par  plufieurs  autres.  Elles  affirmaient , 
que  toute  la  terre  habitable  avait  été  mer  autrefois  , & quç 
la  mer  avait  longtems  été  terre. 
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On  fait  qu 'Ovide  ne  fait  que  rapporter  le  fentiment  des 
phyficiens  de  l’Orient , quand  il  met  dans  la  bouche  de  Py- 
tkagore  ces  vers  latins  , dont  voici  le  fens. 

Le  tems  qui  donne  à tout  le  mouvement  & i’ètre , 

Produit,  accroît , détruit,  fait  mourir.  Fait  renaître. 

Change  tout  dans  les  cieux,  fur  la  terre  St  dans  l’air: 

L’àge  d'or  à fon  tour  fuivra  l’àgc  de  fer. 

Flore  embellit  des  champs  l’aridité  Fauvage. 

La  mer  change  Fon  lit , fon  flux  & fon  rivage. 

Le  limon  qui  nous  porte  cil  né  du  fein  des  eaux. 

Le  CaucaFe  cft  lémé  du  débris  des  vaiifeaux. 

La  main  lente  du  tems  applanit  les  montagnes  -, 

Il  creufc  les  vallons , il  étend  les  campagnes  ; 

Tandis  que  l’Eternel,  le  fouverain  des  tems  , 

Demeure  «wVranlaWc  eu  «.ca  grands  changement. 


Voilà  quelle  était  l’opinion  des  Indiens  & de  Pythagore , & 
ce  n’elt  pas  lui  faire  tort  de  la  rapporter  en  vers.  Cette  opi- 
nion a été  plus  que  jamais  accréditée  par  l’infpeélion  de  ces 
lits  de  coquillages  qu’on  trouve  amoncelés  par  couches  dans 
la  Calabre,  en  Touraine  & ailleurs , dans  des  terrains  placés 
à une  allez  grande  dillance  de  la  mer.  Il  y a en  effet  appa- 
rence qu’ils  y ont  été  dépofés  dans  une  longue  fuite  d’années. 

La  mer  , qui  s’eft  retirée  à quelques  lieues  de  fes  anciens 
rivages  , a regagné  peu-à-peu  fur  quelques  autres  terrains.  De 
cette  perte  prefque  infenlible  , on  s’elt  crû  en  droit  de  con- 
clure , qu’elle  a longtems  couvert  le  relie  du  globe.  Fréjus  , 
Narbonne  , Ferrare  , &c.  ne  font  plus  des  ports  de  mer  ; la 
moitié  du  petit  pays  de  l’Oilfrife  a été  fubmergée  par  l’océan  ; 
donc  autrefois  les  baleines  ont  nagé  pendant  des  fiécles  fur  le 
mont  Taurus  & fur  les  Alpes , & le  fond  de  la  mer  a été  peuplé 
d’hommes. 

Ce  fyffême  des  révolutions  phyfiques  de  ce  monde  a été 
fortifié  dans  l’efprit  de  quelques  philofophes , par  la  décou- 
verte du  chevalier  de  Louville.  On  fait , que  cet  aftronome 
en  1714  alla  exprès  à Marfeiile , pour  obferver  fi  l’obliquité 

de 


Digitized  by  Googl 


ARRIVÉS  DANS  NOTRE  GLOBE.  209 

de  l’écliptique  était  encor  telle  qu’elle  y avait  été  fixée  par 
P'uhiaj  environ  deux  mille  ans  auparavant.  11  la  trouva  moin- 
dre de  vingt  minutes , c’eft-à-dire  , qu’en  deux  mille  ans  l’éclip- 
tique , félon  lui , s’était  approché  de  l’équateur  d’un  tiers  ae 
degré  , ce  qui  prouve  qu  en  fix  mille  ans  il  s’approcherait 
d’un  degré  entier. 

Cela  fuppofé  , il  eft  évident  que  la  terre  , outre  les  mouve- 
mens  qu’on  lui  connaît  , en  aurait  encor  un  , qui  la  ferait 
tourner  fur  elle-même  d’un  pôle  à l’autre.  Il  fe  trouverait  que 
dans  vingt-trois  mille  ans.  le  foleil  ferait  pour  la  terre  très 
longtems  dans  l’équateur ; & que  dans  une  période  d’environ 
deux  millions  d’années  , tous  les  climats  du  monde  auraient 
été  tour-à-tour  dans  la  zone  torride  , & dans  la  zone  glaciale. 
Pourquoi , difait-on , s’effrayer  d’une  période  de  deux  millions 
d’années  ? Il  y en  a probablement  de  plus  longues  entre  les 
polirions  réciproques  des  aftres.  Nous  connaiffons  déjà  un  mou- 
vement à la  terre  , lequel  s’accomplit  en  plus  de  vingt  - cinq 
mille  ans;  c’eft  la  préceffion  des  équinoxes.  'Des  révolutions 
de  mille  millions  d’années  font  infiniment  moindres  aux  yeux 
de  l’architeéie  éternel  de  l’univers  , que  n’eft  pour  nous  celle 
d’une  roue , qui  achève  fon  tour  en  un  clin  d’œil.  Cette  nou- 
velle période  imaginée  par  le  chevalier  de  Louville , foutenue 
& corrigée  par  plufieurs  agronomes  , fit  rechercher  les  an- 
ciennes obfervations  de  Babilone  tranfmifes  aux  Grecs  par 
Alexandre , & confervées  à la  poftérité  par  Ptolomie  dans  fon 
Almagejle. 

Les  Babiloniens  prétendaient  au  tems  à' Alexandre  avoir  des 
obfervations  allronomiques  de  quatre  cent  mille  trois  cent  an- 
nées. On  tâcha  de  concilier  ces  calculs  des  Babiloniens  avec 
l’hypothèfe  de  la  révolution  de  deux  millions  d’années.  Enfin 
quelques  philofophes  conclurent  que  chaque  climat  ayant  été , 
à fon  tour  , tantôt  pôle , tantôt  ligne  équinoxiale  , toutes  les 
mers  avaient  changé  de  place. 

L’extraordinaire  , le  vane  , les  grandes  mutations  , font  des 
objets  qui  plaifent  quelquefois  à l'imagination  des  plus  fages. 
Les  philofophes  veulent  de  grands  changemens  dans  la  fcène 
du  monde  , comme  le  peuple  en  veut  aux  fpeftacles.  Du  point 
de  notre  exiftence  & de  notre  durée , notre  imagination  s’é- 
Phil.  Lit  tir.  Hijl,  Tom.  I.  D d 
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lance  dans  des  milliers  de  ficelés  , pour  voir  avec  plaifir  le 
Canada  fous  lequateur  & la  mer  de  la  nouvelle  Zemble  fur 
le  mont  Atlas. 

Un  auteur,  qui  s’elt  rendu  plus  célèbre  qu’utile  par  fa  théo- 
rie de  la  terre , a prétendu  que  le  déluge  bouleverfa  tout  notre 
globe  , forma  les  débris  du  monde  , les  rochers  & les  monta- 

fnes , & mit  tout  dans  une  confufion  irréparable  ; il  ne  voit 
ans  l’univers  que  des  ruines.  L’auteur  d’une  autre  théorie  non 
moins  célèbre  , n y voit  que  de  l’arrangement , & il  affûre  que 
fans  le  déluge  cette  harmonie  ne  fubiifterait  pas  ; tous  deux 
n’admettent  les  montagnes  que  comme  une  fuite  de  l’inonda- 
tion univerfelle. 

Burnet  en  fon  cinquième  chapitre  affûre , que  la  terre  avant 
le  déluge  était  unie  , régulière  , uniforme  , fans  montagnes  , 
fans  vallées  , & fans  mers  ; le  déluge  fit  tout  cela  félon  lui  ; 
& voilà  pourquoi  on  trouve  des  cornes  d’Ammon  dans  l’Apennin. 

Woodward  veut  bien,  avouer  qu’il  y avait  des  montagnes  ; 
mais  il  ell  perfuadé  que  le  déluge  vint  à bout  de  les  diffoudre 
avec  tous  les  métaux , qu’il  s’en  forma  d’autres , & que  c’eft 
dans  cette  nouvelle  terre  qu’on  trouve  ces  cailloux  autrefois 
amollis  par  les  eaux , & remplis  aujourd’hui  d’animaux  pétri- 
fiés. W oodward  aurait  pu  à la  vérité  s’appercevoir  que  le  mar- 
bre , le  caillou  , &c.  ne  fe  diffolvent  point  dans  l’eau  , & que 
les  écueils  de  la  mer  font  encor  fort  durs.  N’importe  ; il  falait 
pour  fon  fyftême  que  l’eau  eût  diffous  , en  cent  cinquante 
jours , toutes  les  pierres  & tous  les  minéraux  de  l’univers , 
pour  y loger  des  huitres  & des  pétoncles. 

11  faudrait  plus  de  tems  que  le  déluge  n’a  duré , pour  lire 
tous  les  auteurs  qui  en  ont  fait  de  beaux  fyftêmes.  Chacun 
d’eux  détruit  & renouvelle  la  terre  à fa  mode  , ainfi  que  Def- 
cartes  l’a  formée  ; car  la  plupart  des  philofophes  fe  font  mis 
fans  façon  à la  place  de  Dieu  ; ils  penfent  créer  un  univers 
avec  la  parole. 

Mon  aeffein  n’eft  pas  de  les  imiter  : & je  n’ai  point  du  tout 
l’efpérance  de  découvrir  les  moyens  dont  Dieu  s’eft  fervi 

Siour  former  le  monde  , pour  le  noyer , pour  le  conferver. 
e m’en  tiens  à la  parole  de  l’écriture , fans  prétendre  l’expli- 
quer , & fans  ofer  admettre  ce  qu’elle  ne  dit  point.  Qu’il  me 
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Toit  permis  d’examiner  feulement , félon  les  règles  de  la  pro- 
babilité , fi  ce  globe  a été  & doit  être  un  jour  fi  abfolument 
différent  de  ce  qu’il  eft.  Il  ne  s’agit  ici  que  d’avoir  des  yeux. 

J’examine  d’abord  ces  montagnes , que  le  dofteur  Burnet  & 
tant  d’autres  regardent  comme  les  ruines  d’un  ancien  monde 
difperfé  çà  & là  fans  ordre  , fans  deifein  , femblable  aux  débris 
d’une  ville  que  le  canon  a foudroyée.  Je  les  vois  au  contraire 
arrangées  avec  un  ordre  infini  d’un  bout  de  l’univers  à l’autre. 
C’eft  en  effet  une  chaine  de  hauts  aqueducs  continuels , qui 
en  s’ouvrant  en  plufieurs  endroits  laiflent  aux  fleuves  & aux 
bras  de  mer  l’eipace  dont  ils  ont  befoin  pour  humefter  la 
terre. 

Du  cap  de  Bonne-Efpérance  nait  une  fuite  de  rochers  , qui 
s’abailfent  pour  laiffer  paflier  le  Niger  & le  Zair , & qui  fe  re- 
lèvent enfuite  fous  le  nom  du  mont  Atlas , tandis  que  le  Nil 
coule  d’une  autre  branche  de  ces  montagnes.  Un  bras  de  mer 
étroit  fépare  l’Atlas  du  promontoire  de  Gibraltar , qui  fe  re- 
joint à la  Sierra  Morena  -,  celle  ci  touche  aux  Pyrénées , les  Py- 
rénées aux  Cévennes , les  Cévennes  aux  Alpes  , les  Alpes  à 
l’Apennin  , qui  ne  finit  qu’au  bout  du  royaume  de  Naples  ; 
vis-à-vis  font  les  montagnes  d’Epire  & de  la  Theffalie.  A 
peine  avez-vous  pafle  le  détroit  de  Gallipoli , que  vous  trou- 
vez le  mont  Taurus  , dont  les  branches  , fous  le  nom  de  Cau- 
cafe  , de  limmaüs , &c.  s’étendent  aux  extrémités  du  globe  i 
c’eft  ainfi  que  la  terre  eft  couronnée  en  tous  fens  de  ces  réfer- 
voirs  d’eau , d’où  partent  fans  exception  toutes  les  rivières 
qui  l’arrofent  & qui  la  fécondent.  Et  il  n’y  a aucun  rivage  à 
qui  la  mer  fourniffe  un  feul  ruifleau  de  fon  eau  falée. 

Burnet  fit  graver  une  carte  de  la  terre  divifée  en  monta- 
gnes , au  lieu  de  provinces  : il  s’efforce  , par  cette  repréfênta- 
tion  & par  les  paroles  , de  mettre  fous  les  yeux  l’image  du 
plus  horrible  défordre  ; mais  de  fes  propres  paroles , comme 
de  fa  carte , on  ne  peut  conclure  qu’harmonie  & utilité.  Les 
Andes , dit  - il , dans  l'Amérique  ont  mille  lieues  de  long  ; le 
Taurus  divife  l' A fie  en  deux  parties  &c.  Un  homme  qui  pour- 
rait emhrajjer  tout  cela  d'un  coup  d’œil  verrait  que  le  globe  de 
la  terre  ejl  plus  informe  encor  qu'on  ne  l’imagine.  11  parait  tout 
au  contraire  , qu’un  homme  rail'onnable  , qui  verrait  d’un  coup 
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d’œil  l’un  & l’autre  hémifphère  traverfé  par  une  fuite  de  mon- 
tagnes , qui  fervent  de  réfervoirs  aux  pluyes  , & de  fources 
aux  fleuves  , ne  pourrait  s’empêcher  de  reconnaître  dans  cette 

E rétendue  confuiîon  toute  la  fagefle  & la  bienfatfance  de 
>ieu  même. 

Il  n’y  a pas  un  feul  climat  fur  la  terre  fans  montagnes , & 
fans  rivière  qui  en  forte.  Cette  chaîne  de  rochers  eft  une  pièce 
eflentielle  à la  machine  du  monde.  Sans  elle  les  animaux  ter- 
reftres  ne  pourraient  vivre  ; car  point  de  vie  fans  eau  ; l’eau 
eft  élevée  des  mers , & purifiée  par  l’évaporation  continuelle  ; 
les  vents  la  porrent  fur  les  fommets  des  rochers  , d’où  elle 
fe  précipite  en  rivières  •,  & il  eft  prouvé  que  cette  évapora- 
tion eft  allez  grande  pour  qu’elle  fuffilè  à former  les  fleuves 
& à répandre  les  pluyes. 

L’autre  opinion  , qui  prétend  que  dans  la  période  de  deux 
millions  d’années  l’axe  de  la  terre  , fe  relevant  continuellement 
& tournant  fur  lui-même  , a forcé  l’océan  de  changer  fon  lit  ; 
cette  opinion , dis-je , n’eft  pas  moins  contraire  à la  phylique. 
Un  mouvement  qui  relève  l’axe  de  la  terre  de  dix  minutes  en 
mille  ans , ne  parait  pas  allez  violent  pour  fracaffer  le  globe  ; 
ce  mouvement , s'il  exiftait , laiflerait  aflurément  les  montagnes 
à leurs  places  ; & franchement  il  n’y  a pas  d’apparence  que 
les  Alpes  & le  Caucafe  ayent  été  portées  où  elles  font , ni 
petir-â-petit , ni  tout-à-coup,  des  côtes  de  la  Cafrerie. 

L’infpeftion  feule  de  l’océan  fert  autant  que  celles  des  mon- 
tagnes à détruire  ce  lyftème.  Le  lit  de  l’océan  eft  creufé  ; plus 
ce  vafte  baflin  s’éloigne  des  côtes  , plus  il  eft  profond.  Il  n’y 
a pas  un  rocher  en  pleine  mer , fi  vous  en  exceptez  quel- 
ques ifles.  Or  s’il  avait  été  un  tems  où  l’océan  eût  été  fur 
nos  montagnes  , fi  les  hommes  & les  animaux  euflent  alors 
vécu  dans  ce  fond  qui  fert  de  bafe  à la  mer  , euffent-ils  pu 
fubfifter  ? De  quelles  montagnes  alors  auraient- ils  reçu  des 
rivières  ? Il  eût  falu  un  globe  d’une  nature  toute  différente. 
Et  comment  ce  globe  eût -il  tourné  alors  fur  lui -même  , ayant 
une  moitié  creule  & une  autre  moitié  élevée  , furchargée  encor 
de  tout  l’océan  ? Les  loix  de  la  gravitation  , & celles  des  flui- 
des , n enflent  jamais  été  accomplies  ; comment  cet  océan  fe  fut- 
il  tenu  fur  les  montagnes  fans  couler  dans  ce  lit  immenfe  que 
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la  nature  lui  a creufé  ? Les  philofophes  qui  font  un  monde 
ne  font  guêres  qu’un  monde  ridicule. 

Je  fuppofe  un  moment , avec  ceux  qui  admettent  la  période 
de  deux  millions  d’années , que  nous  fommes  parvenus  au  point, 
où  l’écliptique  coincidera  avec  l’équateur  ; je  fuppofe  qu’alors 
l’Italie , la  France  & l’Allemagne  feront  dans  la  zone  torride  ; 
il  ne  faut  pas  s’imaginer  qu’alors  , ni  dans  aucun  tems  , l’océan 
pût  changer  de  place  ; aucun  mouvement  de  la  terre  ne  peut 
s’oppofer  aux  loix  de  la  pefanteur  ; en  quelque  fens  que  notre 
globe  foit  tourné , tout  preflera  également  le  centre.  La  mé- 
chanique  univerfelle  eft  toujours  la  même. 

il  n’y  a donc  aucun  fyftême  qui  puiflfe  donner  la  moindre 
vraifemblance  à cette  idée  fi  généralement  répandue  , que  notre 

(jlobe  a changé  de  face  , que  l’océan  a été  très  longtems  fur 
a terre  habitée  , & que  les  homyies  ont  vécu  autrefois  où 
font  aujourd’hui  les  marfouins  & les  baleines.  Rien  de  ce  qui 
végète  & de  ce  qui  eft  animé  n’a  changé  ; toutes  les  efpèces 
font  demeurées  invariablement  les  mêmes  ; il  ferait  bien  étrange 
que  la  graine  de  millet  confervât  éternellement  fa  nature , & 
que  le  globe  entier  variât  la  fienne. 

Ce  qu’on  dit  ici  de  l’océan  , il  faut  le  dire  de  la  Méditer- 
ranée , & du  grand  lac  qu’on  appelle  mer  Cafpierme.  Si  ces 
lacs  n’ont  pas  toûjours  été  où  ils  font , il  faut  abfolument  que 
la  nature  de  ce  globe  ait  été  toute  autre  qu’elle  n’eft  aujourd’hui. 

Une  foule  d’auteurs  a écrit , qu’un  tremblement  de  terre 
ayant  englouti  un  jour  les  montagnes  qui  joignaient  l’Afrique 
& l'Europe , l’océan  fe  fit  un  paflage  entre  Calpé  & Abila  , & 
alla  former  la  Méditerranée,  qui  finit  à cinq  cent  lieues  de  là 
aux  Palus  Méotides  ; c’eft-à-dire  que  cinq  cent  lieues  de  pays 
fe  creufèrent  tout -d’un -coup  pour  recevoir  l’océan.  On  remar- 
que encor  que  la  mer  n’a  point  de  fond  vis  - à - vis  Gibral- 
tar , & qu’ainfi  l’avanture  de  la  montagne  eft  encor  plus  mer- 
▼eilleufe. 

Si  on  voulait  bien  feulement  faire  attention  à tous  les  fleuves 
de  l’Europe  & de  l'Afie  qui  tombent  dans  la  Méditerranée  , on 
verrait  qu’il  faut  néceflairement  qu’ils  y forment  un  grand  lac. 
Le  Tanais  , le  Bonfthène,  le  Danube  , le  Po,  le  Rhône  &c. 
ne  pouvaient  avoir  d’embouchure  dans  l’océan  , à moins  qu’on 
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ne  fe  donnât  encor  le  plaifir  d’imaginer  un  tems  ou  le  Tanaïs 
& le  Borifthùne  venaient  par  les  Pyrénées  fe  rendre  en 
Bifcaye. 

Les  philofophes  difaient , qu’il  falait  bien  cependant  que  la 
Méditerranée  eût  été  produite  par  quelque  accident.  On  deman- 
dait encor  ce  que  devenaient  les  eaux  de  tant  de  fleuves  reçus 
continuellement  dans  fon  fein  ; que  faire  des  eaux  de  la  mer 
Cafpienne  ? On  imaginait  un  vafte  fouterrain  formé  dans  le 
bouleverfement  qui  donna  naiffance  à ces  mers  ; on  difait  que 
ces  mers  communiquaient  entre  elles  & avec  l’océan  par  ce 
gouffre  fuppofé  ; on  a Aurait  même  que  les  poiflfons  qu’on  avait 
jettés  dans  la  mer  Cafpienne  avec  un  anneau  au  mufeau,  avaient 
été  repêchés  dans  la  Méditerranée.  C’eft  ainfi  qu’on  a traité 
longtems  l’hiftoire  & la  philofophie  ; mais  depuis  qu’on  a fubf- 
titué  la  véritable  hiftoire  à la  fable , & la  véritable  phyfique 
aux  fÿftêmes , on  ne  doit  p"lus  croire  de  pareils  contes.  Il  eft 
affez  prouvé  que  l’évaporation  feule  fuffit  à expliquer  comment 
ces  mers  ne  fe  débordent  pas  j elles  n’ont  pas  befoin  de  don- 
ner leurs  eaux  à l’océan.  Et  il  eft  bien  vraifemblable  que  la  mer 
Méditerranée  a été  toûjours  à fa  place  ; & que  la  conllitution 
fondamentale  de  cet  univers  n’a  point  changé. 

Je  fais  bien  qu’il  fe  trouvera  toûjours  des  gens  , fur  l’efprit 
defquels  un  brochet  pétrifié  fur  le  mont  Cenis  , & un  turbot 
trouvé  dans  le  pays  de  Hefle , auront  plus  de  pouvoir  que 
tous  les  raifonnemens  de  la  faine  phyfique  : ils  fe  plairont  toû- 
jours à imaginer  que  la  cime  des  montagnes  a été  autrefois 
le  lit  d’une  rivière , ou  de  l’océan , quoique  la  chofe  paraifle 
incompatible  ; & d’autres  penferont,  en  voyant  des  prétendues 
coquilles  de  Syrie  en  Allemagne,  que  la  mer  de  Syrie  eft  venue 
à Francfort.  Le  goût  du  merveilleux  enfante  les  fÿftêmes  ; mais 
la  nature  paraît  fe  plaire  dans  l’uniformité  & dans  la  confiance , 
autant  que  notre  imagination  aime  les  grands  changemens  ; &, 
comme  dit  le  grand  Newton,  Natura  ejî  Jibi  confona.  L’écriture 
nous  dit  qu’il  y a eu  un  déluge  ; mais  il  n’en  eft  refté  ( ce  fem- 
ble  ) d'autre  monumenj  fur  la  terre  que  la  mémoire  d’un  pro- 
dige terrible  qui  nous  avertit  en  vain  d 'être  juftes. 
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DONT  NOTRE  CLORE  A PU  ÊTRE  INONDÉ. 

QUand  je  dis  que  le  déluge  univerfel , qui  éleva  les  eaux 
quinze  coudées  au-deffus  des  plus  hautes  montagnes  , eft 
un  miracle  inexécutable  par  les  loix  de  la  nature  que  nous  con- 
naiffons , je  ne  dis  rien  que  de  très  véritable.  (Jeux  qui  ont 
voulu  trouver  des  raiforts  phyfiques  de  ce  prodige  fingulier , 
n ont  pas  été  plus  heureux  que  ceux  qui  voudraient  expli- 
quer , par  les  loix  de  la  méchanique  , comment  quatre  mille 

Eçrfonnes  furent  nourries  avec  cinq  pains  & trois  poilTons. 

a phyfique  n’a  rien  de  commun  avec  les  miracles  ; la 
religion  ordonne  de  les  croire  , & la  raifon  défend  de  les 
expliquer. 

Quelques  - uns  ont  imaginé  que  les  nuages  leuls  peuvent 
fuffire  à inonder  la  terre  ; mais  ces  nuages  ne  font  que  les 
eaux  de  la  mer  même  élevées  continuellement  de  fa  furfàce , 
& atténuées , & purifiées.  Plus  l’air  en  eft  chargé  , plus  les 
eaux  de  notre  globe  en  ont  perdu.  Ainfi  la  meme  quantité 
d’eau  fubfifte  toûjours;  fi  les  nuages  fe  fondent  également  fur 
tout  le  globe , il  n y a pas  un  pouce  de  terre  inondé.  S’ils 
font  amoncelés  par  le  vent  dans  un  climat,  & qu’ils  retom- 
bent fur  une  lieue  quarrée  de  terrain  aux  dépens  des  autres 
terres  qui  relient  fans  pluye , il  n’y  a que  cette  lieue  quarrée 
de  fubmergée. 

D’autres  ont  fait  fortir  tout  l’océan  de  fon  lit , & l’ont 
envoyé  couvrir  toute  la  terre.  On  compte  aujourd’hui  que 
la  mer  , en  prenant  enfemble  les  fonds  qu’on  a fondés 
& ceux  qui  font  inacceftibles  à la  fonde  , peut  avoir  envi- 
ron mille  pieds  de  profondeur.  Elle  n’a  que  cinquante  pieds 
en  beaucoup  d’endroits , & fur  les  côtés  bien  moins.  En  fup- 

Eofant  partout  fa  profondeur  de  mille  pieds,  on  ne  s’éloigne  pas 
eaucoup  de  la  vérité. 

Or  les  montagnes  vers  Quito  s’élèvent  au-deffus  du  niveau 
de  la  mer  de  plus  de  dix  mille  pieds.  Il  aurait  donc  falu  dix 
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océans  l’un  fur  l’autre  , élevés  fur  la  moitié  aqueufe  du  globe 
& dix  autres  océans  fur  l’autre  moitié  -,  & comme  la  fphère 
aurait  alors  plus  de  circonférence  , il  faudrait  encor  quatre 
océans  pour  en  couvrir  la  furface  agrandie  ; ainfi  il  faudrait 
néceflairement  vingt -quatre  océans  au  moins  pour  inonder 
le  fommet  des  montagnes  de  Quito  ; & quand  il  n’en  faudrait 
que  quatre , comme  le  prétend  le  doéleur  Burnet , un  phyfi- 
cien  ferait  encor  bien  embarrafle  avec  ces  quatre  océans. 
Qui  croirait  que  Burnet  imagine  de  les  faire  bouillir  pour 
en  augmenter  le  volume  ? Mais  l’eau  en  bouillant  ne  fe  gonfle 
jamais  un  quart  feulement  au  - delà  de  fon  volume  ordinaire. 
A quoi  eft-on  réduit , quand  on  veut  approfondir  ce  qu’il  ne 
faut  que  refpefter? 


REMARQUES  SUR  LES  PENSÉES 
d £ Mr.  Pascal. 

VOici  des  remarques  critiques , que  j’ai  faites  depuis  long- 
tems  , fur  les  penfées  de  Mr.  Pafcal.  Ne  me  comparez 
point  ici , je  vous  prie , à E\échias  , qui  voulut  faire  brûler 
tous  les  livres  de  Salomon.  Je  refpeéle  le  génie  & l’éloquence 
de  Pafcal  ; mais  plus  je  les  refpefte , plus  je  fuis  perluadé  , 
qu’il  aurait  lui-mlme  corrigé  beaucoup  de  ces  penlées  , qu’il 
avait  jettées  au  hazard  fur  le  papier  , pour  les  examiner  en- 
fuite  ; & c’eft  en  admirant  fon  génie , que  je  combats  quelques- 
unes  de  fes  idées. 

Il  me  paraît , qu’en  général  l’efprit , dans  lequel  Mr.  Pafcal 
écrivit  ces  penfées  , était  de  montrer  l’homme  dans  un  jour 
odieux.  Il  s’acharne  à nous  peindre  tous  méchans  & malheu- 
reux. Il  écrit  contre  la  nature  humaine  , à-peu-près  comme  il 
écrivait  contre  les  jéfuites.  Il  impute  à l’eflence  de  notre  na- 
ture, ce  qui  n’appartient  qu’à  certains  hommes  ; il  dit  éloquem- 
ment des  injures  au  genre-humain.  J’ofe  prendre  le  parti  de 
l’humanité  contre  ce  mifantrope  fublime.  J’ofe  aflurer , que 
nous  ne  fommes  ni  fi  méchans  , ni  fi  malheureux  , qu’il  le  ait. 
Je  luis  de  plus  très  perfuadé , que  s’il  avait  fuivi , dans  le  livre 
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S’il  méditait , le  deffein  qui  parait  dans  fes  penfées  , il  aurait 
t un  livre  plein  de  paralogifmes  éloquens  & de  fauffetés 
admirablement  déduites.  On  dit  même  , que  tous  ces  livres  , 
qu’on  a fait  depuis  peu  pour  prouver  la  religion  chrétienne  , 
font  plus  capables  de  Icandalifer  que  d’édifier.  Ces  auteurs 
prétendent-ils  en  favoir  plus  que  Jesus-Christ  & fes  apôtres  ? 
C’eft  vouloir  foutenir  un  chêne  en  l’entourant  de  rofeaux  ; on 
peut  écarter  ces  rofeaux  inutiles , fans  craindre  de  faire  tort 
à l’arbre.  J’ai  choifi  avec  difcrétion  quelques  penfées  de  Pafcal. 
J’ai  mis  les  réponfes  au  bas.  Au  refte  , on  ne  peut  trop  répéter 
ici , combien  il  ferait  abfurde  & cruel  de  faire  une  affaire  de 
parti  de  cet  examen  des  penfées  de  Pafcal.  Je  n’ai  de  parti 
que  la  vérité.  Je  penfe , qu’il  eft  très  vrai , que  ce  n’eft  pas 
à la  métaphyfique  de  prouver  la  religion  chrétienne , & que 
la  raifon  eft  autant  au-deffous  de  la  foi  , que  le  fini  eft  au- 
deffous  de  l’infini.  II  ne  s’agit  ici  que  de  raifon  ; & c’eft  fi 
peu  de  chofe  chez  les  hommes , que  cela  ne  vaut  pas  la  peine 
de  Ce  fâcher.  v 

I.  Pensée  de  Pascal. 

Les  grandeurs  & les  mifères  de  l’homme  font  tellement  vifiblest 
quil  faut  néceffairement  que  la  véritable  religion  nous  enfeigne 
qu’il  y a en  lui  quelque  grand  principe  de  grandeur  , & en  même 
tems  quelque  grand  principe  de  mifère  : car  il  faut  que  la  véritable 
religion  connaiffe  à fond  notre  nature  ; c’efl-à-dire  , quelle  con- 
naiffe  tout  ce  qu’elle  a de  grand  & tout  ce  qu’elle  a de  miférable , 
& la  raifon  de  l’un  & de  l’autre  : il  faut  encor  qu’elle  nous  rende 
raifon  des  étonnantes  contrariétés  qui  s’y  rencontrent. 

i.  Cette  manière  de  raifonner  paraît  fauffe  & dangereufe: 
car  la  fable  de  Prométhée  & de  Pandore  , les  androgynes  de 
Platon , les  dogmes  des  anciens  Egyptiens  , & ceux  de  Zo- 
roaflre , rendraient  auffi  bien  raifon  de  ces  contrariétés  appa- 
rentes. La  religion  chrétienne  n’en  demeurera  pas  moins 
vraye , quand  même  on  n’en  tirerait  pas  ces  conclufions  in- 
génieufes  , qui  ne  peuvent  fervir  qu’à  faire  briller  l’efprit.  Il 
eft  néceffaire  , pour  qu’une  religion  foit  vraye  , qu’elle  foit 
révélée  , & point  du  tout  qu’elle  rende  raifon  de  fes  contxa- 
Phil,  Lutér.  Hifi.  Tom.  I,  Ee 
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riétés  prétendues  ; elle  n’eft  pas  plus  faite  pour  vous  enfeigner 
la  métaphyfique  que  l’aftronomie. 

1 I. 

Qu’on  examine  fur  cela  toutes  les  religions  du  monde , & qu'on 
voye  , s’il  y en  a une  autre  que  la  chrétienne , qui  y fatisfaffe. 
Sera- ce  celle  qu’enfeignaient  les  philofophes  , qui  nous  propofent 
pour  tout  bien  , un  bien  qui  efl  en  nous  ? EJl-ce  là  le  vrai  bien  ? 

a.  Les  philofophes  n’ont  point  enfeigné  de  religion  : ce  n’eft 
pas  leur  philofophie  qu’il  s’agit  de  combattre.  Jamais  philo- 
fophe  ne  s’eft  dit  infpiré  de  Dieu  ; car  dès -lors  il  eût  ceffé 
d etre  philofophe , & il  eût  fait  le  prophète.  Il  ne  s’agit  pas 
de  favoir , fi  Jesus-Christ  doit  l’emporter  fur  Ariflote  ; il  s’a- 
git de  prouver,  que  la  religion  de  Jesus-Christ  eft  la  vé- 
ritable , & que  celles  de  Mahomet , de  Zoroaflre , de  Confu- 
cius , d 'Hermès  , & toutes  les  autres  , font  fauüies.  Il  n’eft  pas 
vrai  que  les  philofophes  nous  ayent  propofé  pour  tout  bien, 
un  bien  qui  eft  en  nous.  Lifez  Platon , Marc-Aurele , Epiclète  ; 
ils  veulent  qu’on  afpire  à mériter  d’être  rejoint  à la  Divinité 
dont  nous  iommes  émanés. 


I I I. 

Et  cependant  fans  ce  myflère  , le  plus  incompréhenfible  de  tous  , 
nous  fommes  incompré/ienfibles  à nous-mêmes.  Le  noeud  de  notre 
condition  prend  fes  retours  & fes  plis  dans  l'abîme  du  péché  ori- 
ginel ; de  forte  que  l'homme  eft  plus  inconcevable  fans  ce  myflère  , 
que  ce  myflère  efl  inconcevable  à l'homme. 

j.  Quelle  étrange  explication  ! L'homme  efl  inconcevable  , 
fans  un  myflère  inconcevable.  C’eft  bien  allez  de  ne  rien  en- 
tendre à notre  origine  , fans  l’expliquer  par  une  chofe  qu’on 
n’entend  pas.  Nous  ignorons  comment  l’homme  nait , comment 
il  croit , comment  il  digère  , comment  il  penfe , comment  fes 
membres  obéiffent  à (à  volonté.  Serai-je  bien  reçu  à expliquer 
ces  obfcurités  par  un  fyftême  inintelligible?  Ne  vaut -il  pas 
mieux  dire , Je  ne  fais  rien  ? Un  myllere  ne  fut  jamais  une 
explication  , c’eft  une  chofe  divine  & inexplicable. 

Qu’aurait  répondu  Mr.  Pafcal  à un  homme  qui  lui  aurait 
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dît , Je  fais  que  le  myftère  du  péché  originel  eft  l’objet  de 
ma  foi , & non  de  ma  raifon  ; je  connais  fort  bien  fans  myf- 
tère ce  que  c’eft  que  l’homme  ; je  vois  qu’il  vient  au  monde 
comme  les  autres  animaux  ; que  l’accouchement  des  mères  eft 
plus  douloureux  à mefure  qu  elles  font  plus  délicates  ; que  quel- 
quefois des  femmes  & des  animaux  femelles  meurent  dans 
l’enfantement  ; qu’il  y a quelquefois  des  enfans  mal  organifés , 
qui  vivent  privés  d’un  ou  deux  fens  , & de  la  faculté  du  rai- 
fonnement  $ que  ceux  qui  font  le  mieux  organifés , font  ceux 
qui  ont  les  pallions  les  plus  vives  ; que  l’amour  de  foi-même 
eft  égal  chez  tous  les  hommes  , & qu’il  leur  eft  aufli  nécef- 
faire  que  les  cinq  fens  ; que  cet  amour-propre  nous  eft  donné 
de  Dieu  pour  la  confervation  de  notre  être,  & qu’il  nous  a 
donné  la  religion  pour  régler  cet  amour-propre  ; que  nos  idées 
font  juftes  ou  inconféquentes , obfcures  ou  lumineufes  , félon 
que  nos  organes  font  plus  ou  moins  folides , plus  ou  moins 
déliés  , & félon  que  nous  fommes  plus  ou  moins  paflionnés  ; 
que  nous  dépendons  en  tout  de  l’air  qui  nous  environne , des 
alimens  que  nous  prenons  , & que  dans  tout  cela  il  n’y  a rien 
de  contradiftoire  ? 

L’homme  à cet  égard  n’eft  point  une  énigme  , comme  vous 
vous  le  figurez  , pour  avoir  le  plaifir  de  la  deviner.  L’homme 
parait  être  à fa  place  dans  la  nature  , fupérieur  aux  animaux , 
auxquels  il  eft  femblable  par  les  organes  , inférieur  à d’autres 
êtres  , auxquels  il  reflëmble  probablement  par  la  penfée.  Il 
eft  , comme  tout  ce  que  nous  voyons , mêlé  de  mal  & de 
bien , de  plaifir  & de  peine.  Il  eft  pourvu  de  pallions  pour 
agir  , & de  raifon  pour  gouverner  fes  a&ions.  Si  l’homme 
était  parfait , il  ferait  Dieu  ; & ces  prétendues  contrariétés  , 

Se  vous  appeliez  contradictions  , font  les  ingrédiens  nécef- 
res  , qui  entrent  dans  le  compofé  de  l’homme , qui  eft  comme 
le  refte  de  la  nature  ce  qu’il  doit  être.  Voilà  ce  que  la  raifon 
peut  dire  ; ce  n’eft  donc  point  la  raifon , qui  apprend  aux 
hommes  la  chûte  de  la  nature  humaine  , c’eft  la  foi  feule  à 
laquelle  il  faut  avoir  recours. 

I V. 

Suivons  nos  mouvemtns  , olÇervons  - nous  nous  - mêmes  y 6 

Ee  ij 
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voyons  , fl  nous  n’y  trouverons  pas  Us  caractères  vivons  de  ces 
deux  natures. 

Tant  de  contradictions  fe  trouveraient  - elles  dans  un  fujet  flmple  ? 

Cette  duplicité  de  l'homme  ejl  fi  viflble  , qu’il  y en  a qui  ont 
penfé  que  nous  avions  deux  âmes  , un  fujet  fimple  leur  paraif- 
fatu  incapable  de  telles  ù fi  foudaines  variétés  , d’une  présomption 
démefurée  à un  horrible  abattement  de  coeur. 

4.  Cette  penfée  eft  prife  entièrement  de  Montagne , ainfi  que 
beaucoup  d’autres.  Elle  fe  trouve  au  chapitre  de  l’inconftance 
de  nos  a fiions.  Mais  le  fage  Montagne  s’explique  en  homme 
qui  doute.  Nos  diverfes  volontés  ne  font  point  des  contradic- 
tions de  la  nature  j & l’homme  n’eft  point  un  fujet  fimple.  Il 
eil  compofé  d’un  nombre  innombrable  d’organes.  Si  un  feul  de 
ces  organes  eft  un  peu  altéré  , il  eft  néceffaire  qu’il  change 
toutes  les  impreffions  du  cerveau  , & que  l’animal  ait  de  nou- 
velles penfées  & de  nouvelles  volontés.  Il  eft  très  vrai , que 
nous  fommes  tantôt  abattus  de  trifteffe  , tantôt  enflés  de  pré- 
fomption  : & cela  doit  être , quand  nous  nous  trouvons  dans 
des  fituations  oppofées.  Un  animal  que  fon  maître  careffe  & 
nourrit , & un  autre  qu’on  égorge  lentement  & avec  adreffe 
pour  en  faire  une  diffeétion  , éprouvent  des  fentimens  bien 
contraires)  ainfi  faifons-nous  ; & les  différences  qui  font  en 
nous  , font  fi  peu  contradiftoires  , qu’il  ferait  contradiftoire 

3u’elles  n’exiftaffent  pas.  Les  fous , qui  ont  dit  que  nous  avions 
eux  âmes  , pouvaient  par  la  même  raifon  nous  en  donner 
trente  ou  quarante  ; car  un  homme  dans  une  grande  paflion 
a fouvent  trente  ou  quarante  idées  différentes  de  la  même 
chofe  , & doit  néceffairement  les  avoir  félon  que  cet  objet  lui 

Iiaraît  fous  différentes  faces.  Cette  prétendue  duplicité  de 
'homme  eft  une  idée  auffi  abfurde  que  naétaphyfique  ; j’aime- 
rais autant  dire  , que  le  chien , qui  mord  & qui  careffe  , eft 
double  ; que  la  poule , qui  a tant  de  foin  de  fes  petits  , & qui 
enfuite  les  abandonne  jufqu’à  les  méconnaître,  eft  double)  que 
la  glace  , qui  repréfente  des  objets  différens  , eft  double  ; que 
l’arbre , qui  eft  tantôt  chargé , tantôt  dépouillé  de  feuilles  , 
eft  double.  J’avoue  que  l'homme  eft  inconcevable  en  un  fens  ; 
mais  tout  le  refte  de  la  nature  l’elt  aulîî  ; & il  n’y  a pas  plus 
de  contradictions  apparentes  dans  l’homme  que  dans  tout  le  refte. 
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V. 

Ne  point  parier  que  Dieu  ejl , c'ejl  parier  qu’il  nejl  pas. 
Lequel  prendrez-vous  donc  ? PeJ’ons  le  gain  & la  perte  , en  pre- 
nant le  parti  de  croire  que  Dieu  ejl  ; fi  vous  gagne * , vous  gagner 
tout  ; fi  vous  perde^  , vous  ne  perdez  rien.  Pariez  donc  qu’il  ejl , 
fans  héjiter.  Oui  , il  faut  gagner  ; mais  je  gage  peut-être  trop. 
Voyons  , puif qu'il  y a pareil  hazard  de  gain  Ù de  perte  , quand 
•vous  n auriez  ilue  deux  vies  à gagner  pour  une  , vous  pourriez 
encor  gager. 

5.  Il  eft  évidemment  faux  de  dire:  Ne  point  parier  que 
Dieu  eft , c’eft  parier  qu’il  n’eft  pas  ; car  celui  qui  doute  & 
demande  à s’éclaircir , ne  parie  affùrément  ni  pour  ni  contre. 
D’ailleurs , cet  article  paraît  un  peu  indécent  & puéril  : cette 
idée  de  jeu  , de  perte  & de  gain  , ne  convient  point  à la  gra- 
vité du  fujet.  De  plus , l’intérêt  que  j’ai  à croire  une  chofe  , 
n’eft  pas  une  preuve  de  l’exiftence  de  cette  chofe.  Vous  me 
promettez  l’empire  du  monde  , fi  je  crois  que  vous  avez  rai- 
fon.  Je  fouhaite  alors  de  tout  mon  cœur  que  vous  ayez  rai- 
fon  ; mais  juftju’à-ce  que  vous  me  l’ayez  prouvé  , je  ne  puis 
vous  croire.  Commencez  , pourrait-on  dire  à Pafcal , par  con- 
vaincre ma  raifon  : j’ai  intérêt , fans  doute , qu’il  y ait  un  Dieu, 
mais  fi  dans  votre  fyftême  Dieu  n’eft  venu  que  pour  fi  peu 
de  perfonnes  , fi  le  petit  nombre  des  élus  eu  fi  effrayant , fi 
je  ne  puis  rien  du  tout  par  moi-même,  dites-moi,  je  vous 
prie  , quel  intérêt  j’ai  à vous  croire  ? N’ai -je  pas  un  intérêt 
vifible  à être  perfuadé  du  contraire  ? De  quel  front  ofez-vous 
me  montrer  un  bonheur  infini , auquel  d’un  million  d’hommes 
un  feul  à peine  a droit  d’afpirer  ? Si  vous  voulez  me  convain- 
cre , prenez-vous  y d’une  autre  façon  , & n’allez  pas  tantôt 
me  parler  de  jeu  de  hazard  , de  pari , de  croix  & de  pile , & 
tantôt  m’effrayer  par  les  épines  que  vous  femez  fur  le  chemin , 
que  je  veux  & que  je  dois  fuivre.  Votre  raifonnement  ne  fer- 
virait  qu’à  faire  des  athées  , fi  la  voix  de  toute  la  nature  ne 
nous  criait , qu’il  y a un  Dieu  , avec  autant  de  force  , que  ces 
fubtilités  ont  de  faibleffe. 

V I. 

En  voyant  l’aveuglement  & les  mifèrcs  de  P homme  , & ces 

Ee  iij 
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contrariétés  étonnantes  , qui  Je  découvrent  dans  fa  nature , & regar- 
dant tout  l'univers  muet , & l'homme  fans  lumière  , abandonné  à 
lui-même  , & comme  égaré  dans  ce  recoin  de  l'univers , fans  favoir 
qui  l'y  a mis  , ce  qu’il  y efl  venu  faire  , ce  qu’il  deviendra  en  mou- 
rant, j'entre  en  effroi , comme  un  homme  qu’on  aurait  emporté 
endormi  dans  une  ijle  déferte  & effroyable , & qui  fe  réveillerait 
fans  connaître  où  il  efl , & fans  avoir  aucun  moyen  d'en  fortir  ; Cf 
fur  cela  j’admire  comment  on  n’entre  pas  en  défefpoir  d'un  fi  mij'é- 
rable  état. 

6.  En  lifant  cette  réflexion , je  reçois  une  lettre  d’un  de  mes 
amis,  qui  demeure  dans  un  pays  fort  éloigné,  a ) Voici  fes 
paroles  : 

» Je  fuis  ici  comme  vous  m’y  avez  laifTé , ni  plus  gai,  ni 
» plus  trille , ni  plus  riche , ni  plus  pauvre , jouiflant  d’une 
» fanté  parfaite , ayant  tout  ce  qui  rend  la  vie  agréable  ; fans 
» amour , fans  avarice , fans  ambition  & fans  envie  j & tant 
» que  cela  durera , je  m’appellerai  hardiment  un  homme  très 
» heureux. 

Il  y a beaucoup  d’hommes  aufli  heureux  que  lui.  Il  en  eft  des 
hommes  comme  des  animaux  ; tel  chien  couche  & mange  avec 
fa  maîtrefle  ; tel  autre  tourne  la  broche , & eft  tout  auili  con- 
tent ; tel  autre  devient  enragé , & on  le  tue.  Pour  moi , quand  je 
regarde  Paris  ou  Londres,  je  ne  vois  aucune  raifon  pour  entrer 
dans  ce  défefpoir  dont  parle  Mr.  Pafcal  ; je  vois  une  ville  qui 
ne  reflemble  en  rien  à une  ifle  déferte  , mais  peuplée  , opulen- 
te, policée,  & où  les  hommes  font  heureux  autant  que  la  nature 
humaine  le  comporte.  Quel  eft  l’homme  fage  , qui  fera  plein 
de  défefpoir,  parce  qu’il  ne  fait  pas  la  nature  de  fa  penfée,  parce 
qu’il  ne  connaît  que  quelques  attributs  de  la  matière  , parce 

3ue  Dieu  ne  lui  a pas  révélé  fes  fecrets  ? Il  faudrait  autant  fe 
éfefpérer  de  n’avoir  pas  quatre  pieds  & deux  ailes.  Pourquoi 
nous  faire  horreur  de  notre  être  r Notre  exiftence  n’eft  point  fi 
malheureufe  qu’on  veut  nous  le  faire  accroire.  Regarder  l’uni- 
vers comme  un  cachot , & tous  les  hommes  comme  des  cri- 
minels qu’on  va  exécuter  , eft  l’idée  d’un  fanatique.  Croire 

a ) Il  a depuis  été  ambaiftdeur  , I fidérable.  Sa  lettre  eft  de  1738 1 die 
k eft  devenu  un  homme  très  ton- 1 exil  te  en  original. 
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3ue  le  monde  eft  un  lieu  de  délices  où  l’on  ne  doit  avoir  que 
u plaifir,  c’eft  la  rêverie  d’un  fibarite.  Penfer  que  la  terre,  les 
hommes  & les  animaux  , font  ce  qu’ils  doivent  être  dans 
l’ordre  de  la  providence , eft , je  crois , d’un  homme  fage. 

V I I. 


Les  Juifs  penfent  que  Dieu  ne  laijfera  pas  éternellement  les 
autres  peuples  dans  ces  ténèbres  , qu'il  viendra  un  libérateur  pour 
tous  y qu’ils  font  au  monde  pour  l'annoncer  y qu’ils  font  formés 
exprès  pour  être  Us  hérauts  de  ce  grand  avènement  , & pour 
appeller  tous  les  peuples  à s’unir  à eux  dans  l’attente  de  ce  libé- 
rateur, 

7.  Les  Juifs  ont  toû jours  attendu  un  libérateur;  mais  leur 
libérateur  eft  pour  eux , & non  pour  nous  ; ils  attendent  un 
meflie , qui  rendra  les  Juifs  maîtres  des  chrétiens.  Et  nous 
efpérons  , que  le  meflie  réunira  un  jour  les  Juifs  aux  chré- 
tiens. Ils  penfent  précifément  fur  cela  le  contraire  de  tout  ce 
que  nous  penfons. 

VIII. 

La  loi  par  laquelle  ce  peuple  ejl  gouverné  , ejl  tout  enfemble  la 
plus  ancienne  lot  du  monde  , la  plus  parfaite , & la  feule  qui  ait 
été  gardée  fans  interruption  dans  un  état.  C’eft  ce  que  Philon  Juif 
montre  en  divers  lieux , & Jofeph  admirablement  contre  Appion  , 
où  il  fait  voir  qu’elU  ejl  fi  ancienne , que  le  nom  même  de  loi  n’a 
été  connu  des  plus  anciens , que  plus  de  mille  ans  après  y enjorte 
qu 'Homère  , qui  a parlé  de  tant  de  peuples  , ne  s’en  ejl  jamais 
fervi  y Cf  il  ejt  aifé  de  juger  de  la  perfeSion  de  cette  loi  par  fa 
Jlmple  lecture  , où  l’on  voit , qu’on  y a pourvu  à toutes  chofes  avec 
tant  de  fageffe , tant  d’équité,  tant  de  jugement , que  les  plus  anciens 
légifateurs  Grecs  & Romains  en  ayant  quelque  lumière  , en  ont 
emprunté  leurs  principales  loix  y ce  qui  parait  par  celles  qu'ils 
appellent  des  douze  tables , & par  les  autres  preuves  que  Jofeph  en 
donne. 

8.  11  eft  très  faux  , que  la  loi  des  Juifs  foit  la  plus  ancienne , 

!>uifqu’avant  Moïfe  leur  légiflateur  ils  demeuraient  en  Egypte  , 
e pays  de  la  terre  le  plus  renommé  par  fes  fages  loix , félon 
lefquelles  les  rois  étaient  jugés  après  la  mort.  Il  eft  très  faux  , 
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que  le  nom  de  loi  n’ait  été  connu  qu’après  Homère  : il  parle 
des  loix  de  Minos  dans  1 ’Odyffée.  Le  mot  de  loi  eft  dans  Héfiode  t 
& quand  le  nom  de  loi  ne  fe  trouverait  ni  dans  Héfiode  ni 
dans  Homère , cela  ne  prouverait  rien.  Il  y avait  d’anciens  royau- 
mes , des  rois  & des  juges , donc  il  y avait  des  loix.  Celles  des 
Chinois  font  bien  antérieures  à Moij'e. 

11  eft  encor  très  faux  que  les  Grecs  & les  Romains  ayent 
pris  des  loix  des  Juifs.  Ce  ne  peut  être  dans  les  commence- 
mens  de  leurs  républiques  : car  alors  ils  ne  pouvaient  con- 
naître les  Juifs.  Ce  ne  peut  être  dans  le  tems  de  leur  gran- 
deur } car  alors  ils  avaient  pour  ces  barbares  un  mépris  connu 
de  toute  la  terre.  Voyez  comme  Cicéron  les  traite  en  parlant 
de  la  prife  de  Jérufalem  par  Pompée.  Philon  avoue  qu’avant 
la  tradu&ion  des  feptante  aucune  nation  ne  connut  leurs  livres. 


Ce  peuple  efl  encor  admirable  dans  fa  fincérité.  Ils  gardent  avec 
amour  & fidélité  le  livre  où  Moife  déclare  qu’ils  ont  toujours  été 
ingrats  envers  DlEU , & qu’il  fait , qu’ils  le  feront  encor  plus  après 
fa  mort  ; mais  qu’il  appelle  le  ciel  & la  terre  à témoin  contr’eux  ; 
qu’il  le  leur  a ajfe{  dit  ; qu  enfin  DlEU  s’irritant  contr’eux , les  difi 
perfera  par  tous  les  peuples  de  la  terre  : que  comme  ils  l’ont  irrité 
en  adorant  des  Dieux  qui  n’étaient  point  leurs  Dieux , il  les  irri- 
tera en  appellent  un  peuple  qui  n’était  pas  fon  peuple.  Cependant  ce 
livre , qui  les  deshonore  en  tant  de  façons  , ils  le  conferveru  aux 
dépens  de  leur  vie  : c’efl  une  fincérité , qui  n’a  point  d exemple  dans 
le  monde , ni  fa  racine  dans  la  nature. 

9.  Cette  fincérité  a partout  des  exemples,  & n’a  fa  racine 
que  dans  la  nature.  L’orgueil  de  chaque  Juif  eft  intéreffé  à 
croire  , que  ce  n’eft  point  fa  déteftable  politique,  fon  ignorance 
des  arts  , fa  grofliéreté  , qui  l’a  perdu  ; mais  que  c’eft  la  colère 
de  Dieu  qui  le  punit $ il  penfe  avec  fatisfàclion  qu’il  a falu 
des  miracles  pour  l’abattre , & que  fa  nation  eft  toûjours  la 


bien -aimée  de  Dieu  , qui  la  châtie.  Qu’un  prédicateur  monte 
en  chaire  , & dife  aux  Français , Vous  êtes  des  miférables , qui 
n’aveç  ni  coeur  ni  conduite  ; vous  ave^  été  battus  à Hochfiet  & à 


Ramillies  , parce  que  vous  n’ave{  pas  fu  vous  défendre  : il  fe 
fera  lapider.  Mais  s’il  dit  : » Vous  êtes  des  catholiques  chéris 

» de 
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'*»  de  Dieu  ; vos  péchés  infâmes  avaient  irrité  l’Eterne! , qui 
» vous  livra  aux  hérétiques  à Hochftet  & à Ramillies  ; mais 
**  quand  vous  êtes  revenus  au  Seigneur , alors  il  a béni  votre 
* courage  à Denain  : « ces  paroles  le  feront  aimer  de  l’au- 
ditoire. . 

X. 

S'il  y a un  Dieu  , il  ne  faut  aimer  que  lui  , & non  les  créa- 
tures. 

î o.  Il  faut  aimer  , & très  tendrement , les  créatures  ; il  faut 
aimer  fa  patrie  , fa  femme  , fon  père , fes  enfans  ; il  faut  fi  bien 
les  aimer , que  Dieu  nous  les  fait  aimer  malgré  nous.  Les 
principes  contraires  font  propres  à faire  des  raifonneurs  inhu- 
mains; & cela  eft  fi  vrai , que  Pafcal , abufant  de  ce  principe, 
traitait  fa  fœur  avec  dureté , & rebutait  fes  fervices , de  peur 
de  paraître  aimer  une  créature  ; c’eft  ce  qui  eft  écrit  dans  fa 
vie.  S’il  falait  en  ufer  ainfi , quelle  ferait  la  fociété  humaine  ? 

X I. 

Nous  naiffons  injujles  ; car  chacun  tend  à foi  ; cela  eft  contre 
tout  ordre.  Il  faut  tendre  au  général , & la  pente  vers  foi  efl  le 
commencement  de  tout  défordre  en  guerre  , en  police  , en  cecono • 
mie,  &c. 

1 1.  Cela  eft  félon  tout  ordre  ; il  eft  aufti  impoflible  qu’une 
fociété  puiffe  fe  former  & fublifter  fans  amour-propre , qu’il 
ferait  impoflible  de  faire  des  enfans  fans  concupifcence  , de 
fonger  à fe  nourrir  fans  appétit.  C’eft  l’amour  de  nous-mêmes , 
qui  aflîfte  l’amour  des  autres  ; c’eft  par  nos  befoins  mutuels 

3ue  nous  fommes  utiles  au  genre-humain  ; c’eft  le  fondement 
e tout  commerce  ; c’eft  l’éternel  lien  des  hommes  ; fans  lui 
il  n’y  aurait  pas  eu  un  art  inventé , ni  une  fociété  de  dix  per- 
sonnes formée.  C’eft  cet  amour  propre , que  chaque  animal  a 
reçu  de  la  nature , qui  nous  avertit  de  refpeéter  celui  des 
autres.  La  loi  dirige  cet  amour-propre , & la  religion  la  per- 
fectionne. Il  eft  bien  vrai , que  Dieu  aurait  pu  faire  des  créa- 
tures uniquement  attentives  au  bien  d’autrui.  Dans  ce  cas  les 
marchands  auraienr  été  aux  Indes  par  charité  , & le  maçon 
Phil.  Littér.  Hifl.  Tom.  I.  Ff 
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eût  fcié  de  la  pierre  pour  faire  plaifir  à fon  prochain.  Mais 
Dieu  a établi  les  chofes  autrement  ; n’accufons  point  l’inftinét 
qu’il  nous  donne  , & faifons  - en  l’ufage  qu’il  commande. 

X I I. 

Le  fens  caché  des  prophéties  ne  pouvait  induire  en  erreur , & 
il  n’y  avait  qu’un  peuple  aujji  charnel  que  celui-là  , qui  s’y  pût 
méprendre. 

Car  quand  les  biens  font  promis  en  abondance , qui  les  empê- 
chait d’entendre  les  véritables  biens  , ftnon  leur  cupidité , qui  dé- 
terminait ce  fens  aux  biens  de  la  terre  ? 

1 1.  En  bonne  foi  le  peuple  le  plus  fpirituel  de  la  terre 
l’aurait-il  entendu  autrement  ? Ils  étaient  efclaves  des  Romains  ; 
ils  attendaient  un  libérateur  , qui  les  rendrait  victorieux , & 
qui  ferait  refpeCter  Jérufalem  dans  tout  le  monde;  comment, 
avec  les  lumières  de  leur  raifon , pouvaient- ils  voir  ce  vain- 
queur , ce  monarque  , dans  un  de  leurs  concitoyens  né  dans 
l’obfcurité  , dans  la  pauvreté , & condamné  au  fupplice  des 
efclaves  ? Comment  pouvaient-ils  entendre , par  le  nom  de  leur 
capitale , une  Jérufalem  célefte  , eux  à qui  le  décalogue  n’avaic 
pas  feulement  parlé  de  l’immortalité  de  l’ame  ? Comment  un 
peuple  fi  attaché  à la  loi  pouvait-il  fans  une  lumière  fupérieure 
reconnaître  dans  les  prophéties  , qui  n’étaient  pas  leur  loi , un 
Dieu  caché  fous  la  figure  d’un  Juif  circoncis  , qui  par  fa  re- 
ligion nouvelle  a détruit  & rendu  abominable  la  circoncifion 
& le  fabbat , fondemens  facrés  de  la  loi  judaïque  ? Adorons 
Dieu  fans  vouloir  percer  fes  myftères. 

XIII. 

Le  tems  du  premier  avènement  de  JESUS- CHRIST  ejl  prédit  ; 
le  tems  du  fécond  ne  l'ejl  point , parce  que  le  premier  devait  être 
caché  ; au  lieu  que  le  fécond  doit  être  éclatant , & tellement  ma- 
nifefle  , que  fes  ennemis  même  le  reconnaîtront. 

i Le  tems  du  fécond  avènement  de  Jesus-Christ  a été 
prédit  encor  plus  clairement  que  le  premier.  Pafcal  avait  ap- 
paremment oublié  , que  Jesus-Christ  dans  le  chapitre  vingt- 
uméme  de  St.  Luc  dit  expreflement  : » Lorfque  vous  verrez 
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» une  armée  environner  Jérufalem , Tachez  que  la  défolatioa 
» eft  proche.  Jérufalem  fera  foulée  aux  pieds , & il  y aura 
» des  fignes  dans  le  foleil  & dans  la  lune  & dans  les  étoiles  ; 
» les  flots  de  la  mer  feront  un  très  grand  bruit.  Les  vertus 
» des  cieux  feront  ébranlées  ; & alors  ils  verront  le  Fils  de 
» l’Homme , qui  viendra  fur  une  nuée  , avec  une  grande  puif- 
» Tance  & une  grande  majefté.  Cette  génération  ne  paflera 
» pas  que  ces  chofes  ne  foient  accomplies.  « Cependant  la 
génération  pafla , & ces  chofes  ne  s’accomplirent  point.  En 
quelque  tems  que  St.  Luc  ait  écrit , il  eft  certain , que  Titus 
prit  Jérufalem , & qu’on  ne  vit  ni  de  lignes  dans  les  étoiles , 
ni  le  Fils  de  l’Homme  dans  les  nues.  Mais  enfin  fi  ce  fécond 
avènement  n’eft  point  arrivé  , fi  cette  prédiélion  ne  s’efl  point 
accomplie , c’eft  à nous  de  nous  taire  , de  ne  point  interroger 
la  providence , & de  croire  tout  ce  que  l’églile  enfeigne. 

X I V. 

Le  mejfte  , félon  les  Juifs  charnels  , doit  être  un  grand  prince 
temporel.  Selon  les  chrétiens  charnels  , il  ejl  venu  nous  difpenfer 
d’aimer  Dieu  , & nous  donner  les  facremens  , qui  opèrent  tout 
fans  nous  : ni  l’un  ni  l’autre  n'efl  la  religion  chrétienne  , ni  juive. 

1 4.  Cet  article  eft  bien  plutôt  un  trait  de  fatyre  qu’une  ré- 
flexion chrétienne.  On  voit  que  c’eft  aux  jéfuites  qu’on  en 
veut  ici  ; mais  en  vérité  aucun  jéfuite  a-t-il  jamais  dit , que 
Iesus-Christ  eft  venu  nous  difpenfer  d’aimer  Dieu  ? La  difpute 
fur  l’amour  de  Dieu  eft  une  pure  difpute  de  mots  , comme 
la  plûpart  des  autres  querelles  fcienrifiques , qui  ont  caufé  des 
haines  fi  vives  & des  malheurs  fi  affreux.  Il  paraît  encor  un 
autre  défaut  dans  cet  article  ; c’eft  qu’on  y fuppofe  , que 
l’attente  d’un  meflie  était  un  point  de  religion  chez  les  Juifs  : 
c’était  feulement  une  idée  confolante  répandue  parmi  cette  na- 
tion. Les  Juifs  efpéraient  un  libérateur;  mais  il  ne  leur  était 
pas  ordonné  d’y  croire  comme  un  article  de  foi.  Toute  leur 
religion  était  renfermée  dans  les  livres  de  la  loi.  Les  pro- 
phètes n’ont  jamais  été  regardés  par  les  Juifs  comme  légifla- 
teurs. 

X V. 

Pour  examiner  Us  prophéties  , il  faut  les  entendre  j car  fi  l’on 
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croit  qu'elles  n’ont  qu’un  fins  , il  e(l  fur  que  le  mejjie  ne  fera 
point  venu  ; mais  fi  elles  nt  Jeux  Jens  , il  efi  fûr  qu’il  fera  venu 
en  Jesus-Christ. 

15.  La  religion  chrétienne,  fondée  fur  la  vérité  même, 
n’a  pas  befoin  de  preuves  uouteul'es.  Or  fi  quelque  choie 
pouvait  ébranler  les  fondemens  de  cette  fainte  & raifonnable 
religion , c’ell  ce  fentiment  de  Mr.  Pafcal.  Il  veut , que  tour 
ait  deux  fens  dans  l'écriture  ; mais  un  homme  , qui  aurait  le 
malheur  d’être  incrédule  , pourrait  lui  dire  : Celui  qui  donne 
deux  fens  à fes  paroles  , veut  tromper  les  hommes , & cette 
duplicité  ell  toujours  punie  par  les  loix  : comment  donc  pou- 
vez-vous fans  rougir  admettre  dans  Dieu  , ce  qu’on  dételle 
dans  les  hommes  ? Que  dis-je  ? avec  quel  mépris  & avec  quelle 
indignation  ne  traitez-vous  pas  les  oracles  des  payens , parce 
qu’ils  avaient  deux  fens  ? Qu’une  prophétie  foit  accomplie  à 
la  lettre  , oferez-vous  foutenir  , que  cette  prophétie  efl  laufle , 
parce  qu’elle  ne  fera  vraye  qu’à  la  lettre  , parce  quelle  ne 
répondra  pas  à un  fens  myllique  qu’on  lui  donnera  ? Non  fans 
doute , cela  ferait  abfurde.  Comment  donc  une  prophétie  , 

3ui  n’aura  pas  été  réellement  accomplie  , deviendra-t-elle  vraye 
ans  un  fens  myllique  ? Quoi  ! de  vraye  , vous  ne  pouvez  pas 
la  rendre  faulfe  ; oc  de  faillie , vous  pourriez  la  rendre  vraye  ? 
Voilà  une  étrange  difficulté-  Il  faut  s’en  tenir  à la  foi  feule 
dans  ces  matières  } c’etl  le  feul  moyen  de  finir  toute  difpute. 

X V I. 

La  difiance  infinie  des  corps  aux  efprits  , figure  la  difiance  in- 
finiment plus  infinie  des  efprits  à la  charité  car  elle  efi  fiurna- 
turelle. 

16.  Il  efi  à croire,  que  Mr.  Pafcal  n’aurait  pas  employé  ce 
galimatias  dans  fon  ouvrage , s’il  avait  eu  le  tems  de  le  revoir. 

XVII. 

Les  faibleffes  les  plus  apparentes  font  des  forces  à ceux  qui 
prennent  bien  les  chofes.  Par  exemple , les  deux  généalogies  de 
Sr.  Matthieu  & de  St.  Luc  -,  il  efi  vifible , que  cela  na  pas  été 
fait  de  concert. 
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1 7.  Les  éditeurs  des  penfées  de  Pafcal  auraient-ils  dû  impri- 
mer cette  penfée , dont  l’expofition  leule  eft  peut-être  capable 
de  faire  tort  à la  religion  ? A quoi  bon  dire  , que  ces  généalo- 
gies , ces  points  fondamentaux  de  la  religion  chrétienne , fe 
contrarient  entièrement , fans  dire  en  quoi  elles  peuvent  s’ac- 
corder ? Il  falait  préfenter  l’antidote  avec  le  poilon.  Que  pen- 
ferait-on  d’un  avocat , qui  dirait,  Ma  partie  fe  contredit  ? mais 
cette  faiblefie  eft  une  force  pour  ceux  qui  favent  bien  prendre 
les  choies.  Que  dirait-on  à deux  témoins  qui  fe  contrediraient? 
on  leur  dirait  , Vous  n’êtes  pas  d’accord , mais  certainement 
l’un  de  vous  deux  fe  trompe. 

XVIII. 

Qu’on  ne  nous  reproche  donc  plus  le  manque  de  clarté , puif- 
que  nous  en  jaifons  profcjjlon  ; mais  que  l'on  reconnaiffe  la  vérité 
de  la  religion , dans  le  peu  de  lumière  que  nous  en  avons  , & dans 
P indifférence  que  nous  avons  de  la  connaître. 

18.  Voilà  d’étranges  marques  de  vérité  qu’apporte  Pafcal. 
Quelles  autres  marques  a donc  le  menfonge  ? Quoi  ! il  fuffi- 
rait  pour  être  cru  de  dire  , Je  fuis  obfcur , je  fuis  inintelligible  ? 
Il  ferait  bien  plus  fenfé  de  ne  préfenter  aux  yeux  que  les  lu- 
mières de  la  foi , au  lieu  de  ces  ténèbres  d’érudition. 

X I X. 

S’il  n’y  avait  qu'une  religion  , Dieu  ferait  trop  manifefle, 

19.  Quoi  ! Vous  dites  , que  s’il  n’y  avait  qu’une  religion  , 
Dieu  ferait  trop  manifefte  ? Eh  ! oubliez-vous  que  vous  dites 
fouvent,  qu’un  jour  il  n’y  aura  qu’une  religion  ? Selon  vous. 
Dieu  fera  donc  trop  manifefte. 

X X. 

Je  dis  , que  la  religion  juive  ne  confflait  en  aucune  de  ces 
chofes  , mais  feulement  en  l'amour  de  Dieu  , & que  Dieu  réprou- 
vait toutes  les  autres  chofes’.  . : . 

zo.  Quoi  ! Dieu  réprouvait  tout  ce  qu’il  ordonnait  lui- 
même  avec  tant  de  foin  aux  Juifs  , & dans  un  détail  fi  pro- 
digieux ? N’eft-il  pas  plus  vrai  de  dire,  que  la  loi  de  Moife 
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conlîftait  & dans  l’amour  & dans  le  culte  ? Ramener  tout 
à l’amour  de  Dieu  , fent  peut-être  moins  l’amour  de  Dieu, 
que  la  haine  que  tout  janfénifte  a pour  Ton  prochain  molinifte. 

XXL 

La  chofe  la  plus  importante  à la  vie  , c’efl  le  choix  d’un  mé- 
tier ; le  hasard  en  difpofe  ; la  coutume  fait  les  maçons  , les  foldats , 
les  couvreurs. 

zi.  Qui  peut  donc  déterminer  les  foldats,  les  maçons  & 
tous  les  ouvriers  méchaniques  , finon  ce  qu’on  appelle  hasard 
& la  coutume  ? Il  n’y  a que  les  arts  de  génie  auxquels  on  fe 
détermine  de  foi -même } mais  pour  les  métiers  que  tout  le 
monde  peut  faire  , il  eft  très  naturel  & très  raifonnable  que 
la  coutume  en  difpofe. 

XXII. 

Que  chacun  examine  fa  penfée , il  la  trouvera  toujours  occupée 
au  paffé  & à l’avenir.  Nous  ne  penfons  prefque  point  au  préfent  ; 
& fi  nous  y penfons  , ce  nefl  que  pour  en  prendre  la  lumière  pour 
difpofer  l'avenir.  Le  préfent  n’efl  jamais  notre  but  ,•  le  paffé  & le 
préfent  font  nos  moyens  : le  feul  avenir  efl  notre  objet.  * 

21.  Il  eft  faux  , que  nous  ne  pennons  point  au  préfent  ; 
nous  y penfons  en  étudiant  la  nature  , & en  faifant  toutes 
les  fondions  de  la  vie , nous  penfons  auffi  beaucoup  au  futur. 
Remercions  l’auteur  de  la  nature , de  ce  qu’il  nous  donne  cet 
inftinél , qui  nous  emporte  fans  celle  vers  l’avenir.  Le  tréfor 
le  plus  précieux  de  l’homme  eft  cette  efpérance  , qui  nous 
'adoucit  nos  chagrins  , & qui  nous  peint  des  plaifirs  futurs  dans 
la  poffeffion  des  plaiïîrs  préfens.  Si  les  hommes  étaient  affez 
malheureux  , pour  ne  s’occuper  jamais  que  du  préfent , on 
ne  fémerait  point , on  ne  bâtirait  point , on  ne  planterait  point , 
on  ne  pourvoirait  à rien , on  manquerait  de  tout  au  milieu  de 
cette  fanfle  joui  (Tance.  Un  efprit  comme  Mr.  Pafcal  pouvait-il 
donner  dans  un  lieu  commun  aufti  faux  que  celui-là  ? La  na- 
ture a établi  que  chaque  homme  jouirait  du  préfent  en  fe 
nourriffant , en  faifant  dés  enfans , en  écoutant  des  fons  agréa- 
bles , en  occupant  ia  faculté  de  penfer  & de  fentir  ; & qu’en 
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fortant  de  ces  états  , fouvent  au  milieu  de  ces  états  même  , 
il  penferait  au  lendemain  , fans  quoi  il  périrait  de  mifcre  au- 
jourd’hui. Il  n’y  a que  les  enfans  & les  imbécilles  , qui  ne 
penfent  qu’au  préfent  ; faudra-t-il  leur  rejfembler  ? 

XXIII. 

Mais  quand  j'y  ai  regardé  de  plus  près  , j'ai  trouvé  que  cet 
éloignement , que  les  hommes  ont  du  repos  , & de  demeurer  avec 
eux-mêmes  , vient  d’une  caufe  bien  effeSive  , c’ejl-à-dire  , du  mal- 
heur naturel  de  notre  condition  f aible  & mortelle  , & Ji  miférable , 
que  rien  ne  nous  peut  confoler , lorfque  rien  ne  nous  empêche  d'y 
penfer , & que  nous  ne  voyons  que  nous. 

13.  Ce  mot , ne  voir  que  nous  , ne  forme  aucun  fens.  Qu’eft- 
ce  qu’un  homme  , qui  n’agirait  point  , 8c  qui  eft  fuppofé  fe 
contempler  ? Non-feulement  je  dis  , que  cet  homme  ferait  un 
imbécille , inutile  à la  fociété  ; mais  je  dis  , que  cet  homme 
ne  peut  exifter.  Car  cet  homme  que  contemplerait  - il  ? fon 
corps  , fes  pieds , fes  mains  , fes  cinq  fens  ? Ou  il  ferait  un 
idiot , ou  oien  il  ferait  ufaee  de  tout  cela.  Refterait-il  à con- 
templer fa  faculté  de  penfer  ? Mais  il  ne  peut  contempler  cette 
faculté , qu’en  l’exerçant.  Ou  il  ne  penfera  à rien  , ou  bien  il 
penfera  aux  idées  qui  lui  font  déjà  venues , ou  il  en  compo- 
fera  de  nouvelles  } or  il  ne  peut  avoir  d’idées  que  du  déhors. 
Le  voilà  donc  néceffairement  occupé , ou  de  fes  fens , ou  de 
fes  idées  ; le  voilà  donc  hors  de  foi , ou  imbécille.  Encor 
une  fois  , il  eft  impoffible  à la  nature  humaine  de  refter  dans 
cet  engourdiffement  imaginaire  ; il  eft  abfurde  de  le  penfer  , 
il  eft  infenfé  d’y  prétendre,.  L’homme  eft  né  pour  l’aélion , 
comme  le  feu  tend  en  haut , & la  pierre  en  bas.  N’être  point 
occupé  , & n’exifter  pas  , eft  la  même  chofe  pour  l’homme. 
Toute  la  différence  confilte  dans  les  occupations  douces  ou 
tumultueufes  , dangereufes  ou  utiles. 

XXIV. 

Les  hommes  ont  un  injlincl  fecret , qui  les  porte  à chercher  le 
divertifjemeni  & l’ occupation  au-dehors  , qui  vient  du  reffentiment 
de  leur  mifire  continuelle  s & ils  ont  un  autre  injlincl , qui  rejlc 
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de  la  grandeur  de  leur  première  nature  , qui  leur  fait  connaître 
que  le  bonheur  n’ejl  en  effet  que  dans  le  repos. 

14.  Cet  inftinêt  fecrec  étant  le  premier  principe  & le  fon- 
dement néceflaire  de  la  fociété  , il  vient  plutôt  de  la  bonté  de 
Dieu  , & il  eft  plutôt  l'inftrument  de  notre  bonheur  , qu’il 
n’eft  le  reflëntiment  de  notre  mifère.  Je  ne  fais  pas  ce  que  nos 
premiers  pères  faifaient  dans  le  paradis  terreftre  ; mais  fi  cha- 
cun d’eux  n’avait  penfé  qu’à  foi  , l’exiftence  du  genre-humain 
était  bien  hazardée.  N’eft-il  pas  abfurde  de  penfer , qu’ils  avaient 
des  fens  parfaits , c’eft-à-dire  , des  inftrumens  d’aflion  parfaits , 
uniquement  pour  la  contemplation  ? Et  n’eft-il  pas  plaifant 
que  des  têtes  penfantes  puilient  imaginer , que  la  parefle  eft 
un  titre  de  grandeur  , & l’aftion  un  rabaiflement  de  notre 
nature  ? 

XXV. 

C’ejl  pourquoi  lorfque  Cyneas  difait  à Pyrrhus  , qui  fe  pro- 
pofait  de  jouir  du  repos  avec  fes  amis , après  avoir  conquis  une 
grande  partie  du  monde,  qu'il  ferait  mieux  d’avancer  lui -même 
fon  bonheur , en  jouiffant  dès-lors  de  ce  repos  , fans  l'aller  cher- 
cher par  tant  de  fatigues  y il  lui  donnait  un  confeil , qui  recevait 
de  grandes  difficultés  , & qui  n’était  guères  plus  raifonnable  que 
le  aeffein  de  ce  jeune  ambitieux.  L'un  & l’autre  fuppofait , que 
l'homme  fe  pût  contenter  foi-même  , & de  fes  biens  préfens  , fans 
remplir  le  vuide  de  fon  coeur  d'efpérances  imaginaires  y ce  qui  efl 
jaux.  Pyrrhus  ne  pouvait  être  heureux , ni  devant  ni  après  avoir 
conquis  le  monde. 

15.  L’exemple  de  Cyneas  eft  bon  dans  les  fatyres  de  Def- 
préaux , mais  non  dans  un  livre  philofophique.  Un  roi  fage 
peut  être  heureux  chez  lui  ; & de  ce  qu’on  nous  donne  Pyr- 
rhus pour  un  fou , cela  ne  conclut  rien  pour  le  refte  des  hommes. 

XXVI. 

On  doit  donc  reconnaître  , que  l’homme  efl  fi  malheureux  , 
qu’il  s’ennuyerait  même  , fans  aucune  caufe  étrangère  d’ennui  , 
par  le  propre  état  de  fa  condition. 

16.  Ne  ferait-il  pas  auffi  vrai  de  dire  , que  l’homme  eft  fi 
heureux  en  ce  point , & que  nous  avons  tant  d’obligation  à 
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l’auteur  de  la  nature , qu’il  a attaché  l’ennui  à l’inaéfion  , afin 
de  nous  forcer  par -là  à être  utiles  au  prochain  & à n jus- 
mêmes  ? 

XXVII. 

D’où  vient  que  cet  homme , qui  a perdu  depuis  peu  fon  fils 
unique  , & qui  accablé  de  procès  & de  querelles  , était  ce  matin 
fi  troublé , n’y  penfe  plus  maintenant  ? Ne  vous  en  étonne j pas  : 
il  efi  tout  occupé  à voir  par  où  pa fiera  un  cerf , que  fies  chiens 
pourfuivent  avec  ardeur  depuis  fix  heures.  Il  n’en  faut  pas  da- 
vantage pour  l’homme  ; quelque  plein  de  trifiefie  qu’il  foit  ,Ji  l’on 
peut  gagner  fur  lui  de  le  faire  entrer  en  quelque  divertifiement , 
le  voila  heureux  pendant  ce  tems-là. 

27.  Cet  homme  fait  à merveille  ; la  diflïpation  eft  un  re- 
mède plus  (tir  contre  la  douleur  , que  le  quinquina  contre  la 
fièvre  j ne  blâmons  point  en  cela  la  nature  , qui  eft  toujours 
prête  à nous  fecourir.  Louis  XIV  allait  à la  chafle  le  jour 
qu’il  avait  perdu  quelqu’un  de  fes  enfans  } & il  faifait  fort 
fagement. 

XXVIII. 

Qu’on  s’imagine  un  nombre  d’hommes  dans  les  chaînes  , & 
tous  condamnés  à la  mort , dont  les  uns  étant  chaque  jour  égorgés 
à la  vue  des  autres  , ceux  qui  refient  voyent  leur  propre  condition 
dans  celle  de  leurs  femblahles  , & fe  regardant  les  uns  les  autres 
avec  douleur  & fans  efpérance , attendent  leur  tour.  C’efi  l’image 
de  la  condition  des  hommes. 

28.  Cette  comparaifon  aflurément  n’eft  pas  jufte.  Des  mal- 
heureux enchaînés  , qu’on  égorge  l’un  apres  l’autre  , font  mal- 
heureux , non  - feulement  parce  qu’ils  fouffrent , mais  encor 
parce  qu’ils  éprouvent  ce  que  les  autres  hommes  ne  fouffrent 
pas.  Le  fort  naturel  d’un  homme  n’eft  ni  d’être  enchaîné  , ni 
d’être  égorgé  ; mais  tous  les  hommes  font  faits  comme  les  ani- 
maux , les  plantes  , pour  croître , pour  vivre  un  certain  tems , 
pour  produire  leur  femblable  , & pour  mourir.  On  peut  dans 
une  latyre  montrer  l’homme  tant  au’on  voudra  du  mauvais 
côté  ; mais  pour  peu  qu’on  fe  ferve  de  fa  raifon  , on  avouera , 
que  de  tous  les  animaux  l’homme  eft  le  plus  parfait , le  plus 
heureux  , & celui  qui  vit  le  plus  longtems  •,  car  ce  qu’on  dit 
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des  cerfs  & des  corbeaux  n’eft  qu’une  fable.  Au  lieu  donc  de 
nous  étonner  & de  nous  plaindre  du  malheur  & de  la  brièveté 
de  la  vie  , nous  devons  nous  étonner  & nous  féliciter  de  notre 
bonheur  & de  fa  durée.  A ne  raifonner  qu’en  philofophe  , j’ofe 
dire  qu’il  y a bien  de  l’orgueil  & de  la  témérité  à prétendre,  que 
par  notre  nature  nous  devons  être  mieux  que  nous  ne  fommes. 

XXIX. 

Car  enfin  fi  l'homme  n’avait  pas  été  corrompu  , il  jouirait  de 
la  vérité  & de  la  félicité  avec  ajfurance  , &c.  tant  il  efi  manifefie , 
que  nous  avons  été  dans  un  degré  de  perfeSion  , dont  nous  fommes 
tombes. 

29.  Il  eft  fûr , par  la  foi  & par  notre  révélation  , fi  au- 
deii'us  des  lumières  des  hommes , que  nous  fommes  tombés  * 
mais  rien  n’eft  moins  manifefte  par  la  raifon.  Car  je  voudrais 
bien  favoir,  fi  Dieu  ne  pouvait  pas  , fans  déroger  à fa  juftice, 
créer  l'homme  tel  qu’il  eft  aujourd’hui  ; & ne  l’a-t-il  pas  même 
créé  pour  devenir  ce  qu’il  eft  ? L’état  préfent  de  l’homme  n’eft- 
il  pas  un  bienfait  du  Créateur  ? Qui  vous  a dit , que  Dieu 
vous  en  devait  davantage  ? Qui  vous  a dit , que  votre  être 
exigeait  plus  de  connaiflances  & plus  de  bonheur  ? Qui  vous 
a dit,  qu’il  en  comporte  davantage  ?Vous  vous  étonnez,  que 
Dieu  ait  fait  l’homme  fi  borné  , fi  ignorant , fi  peu  heureux  j 
que  ne  vous  étonnez-vous  , qu’il  ne  l’ait  pas  fait  plus  borné, 
plus  ignorant , plus  malheureux  ? Vous  vous  plaignez  d’une 
vie  fi  courte  & fi  infortunée  ? remerciez  Dieu  , de  ce  qu’elle 
n’eft  pas  plus  courte  & plus  malheureufe.  Quoi  donc  ? félon 
vous  , pour  raifonner  conféquemment , il  faudrait  , que  tous 
les  hommes  accufaflent  la  providence , hors  les  métaphyfi- 
ciens , qui  raifonnent  fur  le  péché  originel  ! 

XXX. 

Le  péché  originel  efi  une  folie  devant  les  hommes  ; mais  on 
le  donne  pour  tel. 

30.  Par  quelle  contradiftion  trop  palpable  dites-vous  donc 
que  ce  péché  originel  eft  manifefie  ? Pourquoi  dites-vous,  que 
tout  nous  en  avertit  ? Comment  peut -il  en  même  tems  être 
folie  , & être  démontré  par  la  raifon  ? 
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XXXI. 

Les  figes  parmi  Us  payens , qui  ont  dit  , qu’il  n’y  a qu'un. 
Dieu  , ont  été  persécutés , Us  Juifs  hais  , Us  chrétiens  encor  plus. 

ji.  Iis  ont  été  Quelquefois  perfécutés  , de  mèn  e que  le  fe- 
rait aujourd’hui  un  nomme,  qui  viendrait  enfeigner  l’adoration 
d’un  Dieu  indépendante  du  culte  reçu.  Socrate  n’a  pas  été 
condamné  pour  avoir  dit  , il  n’y  a qu’un  Dieu  , mais  pour 
s’être  élevé  contre  le  culte  extérieur  du  pays , & pour  s 'être 
fait  des  ennemis  puiffans  fort  mal  à-propos.  A l’égard  des  Juifs , 
ils  étaient  hais  , non  parce  qu’ils  ne  croyaient  qu’un  Dieu  , 
mais  parce  qu’ils  haïflaient  ridiculement  les  autres  nations  ; 

[>arce  que  c’étaient  des  barbares , qui  maflacraient  fans  pitié 
eurs  ennemis  vaincus  ; parce  que  ce  vil  peuple  fuperftitieux, 
ignorant , privé  des  arts  , privé  du  commerce  , méprifait  les 

Peuples  les  plus  policés.  Quant  aux  chrétiens , ils  étaient 
ais  des  payens,  parce  qu’ils  tendaient  à abattre  la  rel  gion 
de  l’empire  , dont  ils  vinrent  enfin  à bout  ; comme  les  pro- 
teftans  fe  font  rendus  les  maîtres  dans  les  mêmes  pays  où  ils 
furent  longtems  hais  , perfécutés  & maffacrés. 

XXXII. 

Combien  les  lunettes  nous  ont-elles  découvert  clajlres  qui  n étaient 
point  pour  nos  philosophes  d' auparavant  ? On  attaquait  hardiment 
f écriture , fur  ce  qu'on  y trouve  , en  tant  d! endroits , du  grand  nom- 
bre des  étoiles  : il  n'y  en  a que  mille  vingt-deux , difiit-on , nous  le 
J avons, 

31.  Il  eft  certain,  que  la  fainte  écriture,  en  matière  de  phy- 
sique , s’eft  toujours  proportionnée  aux  idées  reçues  ; ainli  elle 
fuppofe , que  la  terre  eft  immobile  , que  le  foleil  marche  , &c. 
Ce  n’eft  point  du  tout  par  un  raffinement  d’altronomie  , quelle 
dit  que  les  étoiles  font  innombrables , mais  pour  s’abaifler  aux 
idées  vulgaires.  En  effet,  quoique  nos  yeux  ne  découvrent  qu’en- 
viron  mille  vingt-deux  étoiles , & encor  avec  bien  de  la  peine, 
cependant  quand  on  regarde  le  ciel  fixement , la  vue  eft  éblouie 
& égarée  : on  croit  alors  en  voir  une  infinité.  L’écriture  parle 
donc  félon  ce  préjugé  vulgaire}  car  elle  ne  nous  a pas  été  don- 
née pour  faire  de  nous  des  phyfiçiens } & il  y a grande  appa- 
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rence,  que  Dieu  ne  révéla  ni  à Habacuc,  ni  à Baruch , ni  à 
Michéc , qu’un  jour  un  Anglais  nommé  Flamflead , metrrait  dans 
fon  catalogue  près  de  trois  mille  étoiles  apperçues  avec  le  télef- 
cope.  Voyez,  je  vous  prie,  quelle  conféquence  on  tirerait  du 
fentiment  de  Pafcal.  Si  les  auteurs  de  la  Bible  ont  parlé  du  grand 
nombre  des  étoiles  en  connaiffance  de  caufe,  ils  étaient  donc 
infpirés  fur  la  phyfique.  Et  comment  de  fi  grands  phyficiens 
ont  - ils  pu  dire  , que  la  lune  s’eft  arrêtée  à midi  fur  Aialon , & 
le  foleil  fur  Gabaon  dans  la  Paleftine  ? qu’il  faut  que  le  bled 
pourriffe  pour  germer  & produire,  & cent  autres  chofes  fem- 
Dlables  ? Concluons  donc  , que  ce  n’eft  pas  la  phyfique  , mais 
la  morale  qu’il  faut  chercher  dans  la  Bible , qu’elle  doit  faire 
des  chrétiens , & non  des  philofophes. 

XXXIII. 

Ejl-ce  courage  à un  homme  mourant  d'aller  dans  la  faibleffe  & 
dans  l'agonie  affronter  un  DlEU  tout-puiffant  & éternel  : 

33.  Cela  n’eft  jamais  arrivé,  & ce  ne  peut  être  que  dans 
un  violent  tranfport  au  cerveau  qu’un  homme  dife , Je  crois 
un  Dieu  , & je  le  brave. 

XXXIV. 

Je  crois  volontiers  les  hifloires  dont  tes  témoins  Je  font  égorger. 

3 4.  La  difficulté  n’eft  pas  feulement  de  favoir , fi  on  croira 
des  témoins  qui  meurent  pour  foutenir  leur  dépofition , comme 
ont  fait  tant  de  fanatiques  ; mais  encor  fi  ces  témoins  font  effec- 
tivement morts  pour  cela , fi  on  a confervé  leurs  dépolirions, 
s’ils  ont  habité  les  pays  où  on  dit  qu’ils  font  morts.  Pourquoi 
Jofeph  , né  dans  le  tems  de  la  mort  du  Christ,  Jofeph  ennemi 
6’ né/ ode , Jofeph  peu  attaché  au  judaïfme,  n’a-t-il  pas  dit  un 
mot  de  tout  cela  ! Voilà  ce  que  Mr.  Pafcal  eût  débrouillé  avec 
fuccès. 

XXXV, 

Les  fciences  ont  deux  extrémités  , <jui  fe  touchent.  La  première  efl 
la  pure  ignorance  naturelle  où  fe  donnent  tous  les  hommes  en  naif- 
fant.  L'autre  extrémité  efl  celle  où  arrivent  les  grandes  âmes , qui 
ayant  parcouru  tout  ce  que  les  hommes  peuvent  favoir , trouvent 
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qu'ils  ne  favent  rien , & fe  rencontrent  dans  cette  même  ignorance 
d’où  ils  étaient  partis. 

35.  Cette  penfée  paraît  un  fophifine,  & la  faufleté  confifte 
dans  ce  mot  d 'ignorance , qu’on  prend  en  deux  fens  différens. 
Celui  qui  ne  fait  ni  lire  ni  écrire  , eft  un  ignorant  j mais  un 
mathématicien , pour  ignorer  les  principes  cachés  de  la  nature, 
n’eft  pas  au  point  d’ignorance  dont  il  était  parti  quand  il  com- 
mença à apprendre  à lire.  Mr.  Newton  ne  lavait  pas  pourquoi 
l’homme  remue  fon  bras  quand  il  le  veut  ■,  mais  il  n’en  était 

Eas  moins  favant  fur  le  refte.  Celui  qui  ne  fait  point  l’hé- 
reu  , & qui  fait  le  latin  , eft  favant  par  comparaifon  avec 
celui  qui  ne  fait  que  le  français. 

XXXVI. 

Ce  n'ejl  pas  être  heureux  que  de  pouvoir  être  réjoui  par  le  diver- 
tijjcment  ; car  il  vient  £ ailleurs  & de  dehors  : ainji  il  ejl  dépendant  ; 
& par-  conféquent  J'ujet  à être  trouble  par  mille  accidens  qui  font  les 
officiions  inévitables. 

36.  C’eft  comme  Ci  on  difait  ; Cefl  ri être  pas  malheureux  que 
de  pouvoir  être  accablé  de  douleur , car  elle  vient  £ ailleurs.  Celui-là 
eft  aftuellement  heureux  qui  a du  plailîr,  de  ce  plailir  ne  peut 
venir  que  de  déhors  ; nous  ne  pouvons  guère  avoir  de  fenfa-. 
rions  ni  d’idées  que  par  les  objets  extérieurs  ; comme  nous  ne 
pouvons  nourrir  notre  corps , qu’en  y failànt  entrer  ces  fubftan- 
ces  étrangères , qui  fe  changent  en  la  nôtre. 

XXXVII. 

N extrême  efprit  ejl  accufé  de  folie  , comme  l'extrême  défaut } rien 
ne  pajfe  pour  bon  que  la  médiocrité. 

37.  Ce  n’eft  point  l’extrême  efprit,  c’eft  l’extrême  vivacité 
& volubilité  de  l’efprit , qu’on  accufe  de  folie  ; l’extrême  efprit 
eft  l’extrême  juftefte,  l’extrême  fineffe,  l’extrême  étendue  oppo- 
fée  diamétralement  à la  folie.  L’extrême  défaut  £efprit  elt  un 
manque  de  conception  , un  vuide  d’idées  ; ce  n’eft  point  la 
folie , c’eft  la  ftupidité.  La  folie  eft  un  dérangement  dans  les 
organes , qui  fait  voir  plufieurs  objets  trop  vite,  ou  qui  arrête 
J’imagination  fur  un  feul  avec  trop  d’application  & de  violence, 
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Cen’eft  point  non  plus  la  médiocrité,  qui  paflie  pour  bonne, 
c’eft  l’éloignement  des  deux  vices  oppofes , c’eft  ce  qu’on  appelle 
jufle  milieu  & non  médiocrité.  On  ne  fait  cette  remarque , & 
quelques  autres  dans  ce  goût , que  pour  donner  des  idées  prê- 
ches. C’eft  plutôt  pour  éclaircir  que  pour  contredire. 

X X X V I I 1. 

Si  notre  condition  était  véritablement  heureufe  , il  ne  faudrait  pas 
nous  divertir  d'y  penfer. 

38.  Notre  condition  eft  précifément  de  penfer  aux  objets 
extérieurs  , avec  lefquels  nous  avons  un  rapport  néceflaire. 

11  eft  faux , qu’on  puiffe  détourner  un  homme  de  penfer  à la 
condition  humaine  ; car  à quelque  chofe  qu’il  applique  fon 
efprit  , il  l’applique  à quelque  chofe  de  lié  néceffairement  à 
la  condition  humaine  ; & encor  une  fois , penfer  à foi  avec 
abftra&ion  des  chofes  naturelles  , c’eft  ne  penfer  à rien;  je 
dis  à rien  du  tout , qu’on  y prenne  bien  garde.  Loin  d’em- 
pêcher un  homme  de  penfer  à fa  condition , on  ne  l’entre- 
tient jamais  que  des  agrémens  de  fa  condition;  on  parle  à un 
favant  de  réputation  & de  fcience,  à un  prince  de  ce  qui  a rap- 
port à fa  grandeur  ; à tout  homme  on  parle  de  plailir. 

XXXIX. 

Les  grands  & les  petits  ont  mêmes  accident  , mêmes  fâcheries  & 
mêmes  pajftons.  Mais  les  uns  font  en  haut  de  la  roue  , & les 
autres  près  du  centre , & ainf  moins  agités  par  les  mimes  mou- 
vemens, 

39.  Il  eft  faux,  que  les  petits  foient  moins  agités  que  les 
grands.  Au  contraire  leurs  défefpoirs  font  plus  vifs , parce 
qu’ils  ont  moins  de  reflource.  De  cent  perfonnes  qui  fe  tuent 
à Londres  & ailleurs , il  y en  a quatre-vingt-dix-neuf  du  bas 
peuple,  & à peine  une  d’une  condition  relevée.  La  comparai- 
fon  de  la  roue  eft  ingénieufe  & fauffe. 

X L. 

On  n apprend  pas  aux  hommes  à être  honnêtes-gens  , & on  leur 
apprend  tout  le  refie  ; & cependant  ils  ne  fe  piquent  de  favoir  que  la 
feule  chofe  qu’ils  n’apprennent  point . 
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40.  On  apprend  aux  hommes  à être  honnêtes  - gens , & 
fans  cela  peu  parviendraient  à l’être.  Laiflez  votre  hls  dans 
fon  enfance  prendre  tout  ce  qu’il  trouvera  fous  fa  main  , à 
quinze  ans  il  volera  fur  le  grand  chemin.  Louez  - le  d’avoir 
dit  un  menfonge  , il  deviendra  faux  témoin.  Flattez  fa  con- 
cupifcence , il  fera  fùrement  débauché.  On  apprend  tout  aux 
hommes  , la  vertu  , la  religion. 

X L I. 

Le  fot projet  qu’a  eu  Montagne  Je  fe  peindre  , & cela  non  pas 
en  paffant  & contre  fes  maximes , comme  il  arrive  à tout  le  monde 
de  jaillir , mais  par  fes  propres  maximes , & par  un  dijfein  premier 
& principal  ! Car  de  dire  des  fotifes  par  hasard  & par  faiblejfe  , c'ejl 
un  mal  ordinaire  y mais  d’en  dire  à dcffem,  c’ejl  ce  qui  n’ejl pas 
fupportable , & d’en  dire  de  telles  que  celle-là. 

41.  Le  charmant  projet  que  Montagne  a eu  de  fe  peindre 
naïvement , comme  il  a fait  I Car  il  a peint  la  nature  humaine. 
Si  Nicole  & Mallebranche  avaient  toûjours  parlé  d’eux-mêmes , 
ils  n’auraient  pas  réufli.  Mais  un  gentilhomme  campagnard  du 
tems  de  Henri  III , qui  eft  favant  dans  dans  un  fiécle  d’igno- 
rance , philofophe  parmi  des  fanatiques , & qui  peint  fous 
fon  nom  nos  faibleftes  & nos  folies  , eft  un  homme  qui  fera 
toûjours  aimé. 

X L I I. 

Lorfque  j’ai  conjldèri  d'où  vient  qu’on  ajoute  tant  de  foi  à 
tant  dimpofeurs  , qui  difent  , qu’ils  ont  des  remèdes  , jujqu'à 
mettre  fouvent  fa  vie  entre  leurs  mains  , il  m’a  paru  que  la  vé- 
ritable caufe  ejl , qu'il  y a de  vrais  remèdes  ; car  il  ne  ferait  pas 
poffble  , qu  'il  y en  eût  tant  de  faux  , & qu’on  y donnât  tant  de 
créance  , s'il  ny  en  avait  de  véritables.  Si  jamais  il  n'y  en  avait 
eu  , & que  tous  les  maux  eujfent  été  incurables  , il  ef  impoffiblc  , 
que  les  hommes  fe  fuffent  imaginé,  qu'ils  en  pourraient  donner  , 
& encor  plus  , que  tant  et  autres  eujfent  donné  créance  à ceux  qui 
fe  fuffent  vantés  d'en  avoir  : de  même  que  fi  un  homme  fe  vantait 
d'empêcher  de  mourir , perfonne  ne  le  croirait  , parce  qu'il  n’y  a 
aucun  exemple  de  cela.  Mais  comme  il  y a eu  quantité  de  remèdes 
qui  fe  font  trouvés  véritables  , par  la  connaijfir.ee  même  des  plus 
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grands  - hommes  , la  créance  des  hommes  s'efl  pliée  par-là  ; parce 
que  la  chofe  ne  pouvant  être  niée  en  général  ( puisqu'il  y a des 
effets  particuliers  qui  font  véritables  ) , le  peuple  , qui  ne  peut  pas 
dif cerner  lefquels  d'entre  ces  effets  particuliers  font  les  véritables , 
les  croit  tous.  De  même  ce  qui  fait  qu'on  croit  tant  de  faux 
effets  de  la  lune  , défi  qu'il  y en  a de  vrais  , comme  le  flux  de 
la  mer. 

Ainfi  il  me  parait  aufft  évident  , qu'il  n'y  a tant  de  faux  mi- 
racles , de  fauffes  révélations , de  fortilèges  , que  parce  qu'il  y en 
a de  vrais. 

4 z.  La  folution  de  ce  problème  eft  bien  aifèe.  On  vit  des 
effets  phyfiques  extraordinaires , des  fripons  les  firent  paffer 
pour  des  miracles.  On  vit  des  maladies  augmenter  dans  la 
pleine  lune  , & des  fots  crurent  que  la  fièvre  était  plus  forte , 
parce  que  la  lune  était  pleine.  Un  malade  qui  devait  guérir , 
fe  trouva  mieux  le  lendemain  qu’il  eut  mangé  des  écreviffes , 
& on  conclut  que  les  écreviffes  purifiaient  le  fang , parce 
qu’elles  font  rouges  étant  cuites. 

11  me  femble  que  la  nature  humaine  n’a  pas  befoin  du  vrai 
pour  tomber  dans  le  faux.  On  a imputé  mille  fauffes  influences 
à la  lune  , avant  qu’on  imaginât  le  moindre  rapport  véritable 
avec  le  flux  de  la  mer.  Le  premier  homme  qui  a été  malade, 
a cru  fans  peine  le  premier  charlatan  ; perfonne  n’a  vu  de 
loups -garoux  , ni  de  forciers , & beaucoup  y ont  cru  ; per- 
fonne n’a  vu  de  tranfmutation  de  métaux  , & plusieurs  ont  été 
ruinés  par  la  créance  de  la  pierre  philofophale.  Les  Romains , 
les  Grecs , les  payens , ne  croyaient-ils  donc  aux  faux  miracles , 
dont  ils  étaient  inondés  , que  parce  qu’ils  en  avaient  vu  de 
véritables  ? 

X L I I I. 

Le  port  règle  ceux  qui  font  dans  un  vaiffeau  ; niais  où  trou- 
verons-nous ce  point  dans  la  morale  I 

44.  Dans  cette  feule  maxime  reçue  de  toutes  les  nations  ; 
Ne  faites  pas  a autrui  ce  que  vous  ne  voudriez  pas 
qu’on  vous  fit. 

X L I V. 

Ils  aiment  mieux  la  mon  que  la  paix , les  autres  aiment  mieux 

la 
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la  mon  que  la  guerre.  Toute  opinion  peut  être  préférée  à la  vie , 
dont  l'amour  parait  Jî  fort  & fi  naturel. 

44.  C’eft  des  Catalan*  que  Tacite  a dit  en  exagérant,  Ferox 
gens  nullam  effe  vuam  fine  armis  putat.  Ce  peuple  féroce  croit 

3ue  ne  pas  combattre  c’eft  ne  pas  vivre.  Mais  il  n’y  a point 
e nation  dont  on  ait  dit , & dont  on  puiffe  dire , elle  aime  mieux 
la  mort  que  la  guerre , 

X L V. 

A mefure  qu'on  a plus  ctefprit , on  trouve  qu'il  y a plus  d'hom- 
mes orignaux.  Les  gens  du  commun  ne  trouvent  pas  de  différence 
entre  les  hommes. 

45.  Il  y a très  peu  d’hommes  vraiment  originaux  : prefque 
tous  fe  gouvernent  , penfent  & Tentent  par  T’influence  de  la 
coutume  & de  l’éducation.  Rien  n’eft  fi  rare  qu’un  efprit  qui 
marche  dans  une  route  nouvelle  ; mais  parmi  cette  foule  d'hom- 
mes qui  vont  de  compagnie , chacun  a de  petites  différences 
dans  la  démarche , que  les  vues  fines  apperçoivent. 

X L V I. 

La  mort  e/l  plus  aifée  à fupporter  fans  y penfer , que  la  penfée 
de  la  mon  /'ans  péril. 

4 6.  On  ne  peut  pas  dire , qu’un  homme  fupporte  la  mort 
aifément  ou  mal-aifément , quand  il  n’y  penfe  point  du  tout. 
Qui  ne  fent  rien , ne  fupporte  rien. 

X L V I I. 

Tout  notre  raifonnement  fe  réduit  à céder  au  fentiment. 

47.  Notre  raifonnement  fe  réduit  à céder  au  lêntimenî  > en 
fait  de  goût , non  en  fait  de  fcience. 

X L V I I I. 

Ceux  qui  jugent  d'un  ouvrage  par  règle , font  à i égard  des 
autres  , comme  ceux  qui  ont  une  montre  à l’égard  de  ceux  qui 
n'en  ont  point.  L'un  dit , Il  y a deux  heures  que  nous  fommes 
ici  : l'autre  dit , Il  n'y  a que  trois  quarts-d’ heure  i je  regarde  ma 
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montre  , je  dis  à l’un  , V ous  vous  ennuye { , & à l’autre , Le  tems 
ne  vous  dure  guères. 

48.  En  ouvrage  de  goût , en  mufique  , en  poëfie  , en  pein- 
ture , c’efi  le  goût  qui  tient  lieu  de  montre  ; & celui  qui  n’en 
juge  que  par  réglé , en  juge  mal. 

X L I X. 

Céfar  était  trop  vieux , ce  me  femble  , pour  s'aller  amufer  à 
conquérir  le  monde  : cet  amufement  était  bon  à Alexandre  : c’était 
un  jeune  homme  , qu'il  était  difficile  d'arrêter  ; mais  Céfar  devait 
être  plus  mûr. 

49.  L'on  s’imagine  d’ordinaire , au  Alexandre  & Céfar  font 
fortis  de  chez  eux  dans  le  defiein  de  conquérir  la  terre  ; ce 
n’efl  point  cela.  Alexandre  fuccéda  à Philippe  dans  le  généralat 
de  la  Grèce , & fut  chargé  de  la  jufte  entreprife  de  venger 
les  Grecs  des  injures  du  roi  de  Perfe  ; il  battit  l’ennemi  com- 
mun , & continua  fes  conquêtes  jufqu’à  l’Inde  ; parce  que  le 
royaume  de  Darius  s’étendait  jufqu’à  l’Inde  ; de  même  que  le- 
duc  de  Marlboroug  ferait  venu  jufqu’à  Lyon  fans  le  maréchal 
de  Villars.  A 1 egard  de  Céfar  , il  était  un  des  premiers  de 
la  république  : il  fe  brouilla  avec  Pompée , comme  les  janfé- 
niftes  avec  les  moliniftes  , 6c  alors  ce  fut  à qui  s’exterminerait; 
une  feule  bataille , où  il  n’y  eut  pas  dix  mille  hommes  de 
tués , décida  de  tout.  Au  refle  , la  penfée  de  Mr.  Pajcal  eft 
peut-être  faufile  en  un  fens.  11  falait  la  maturité  de  Céfar  pour 
le  démêler  de  tant  d’intrigues  ; & il  efi  peut  - être  étonnant 
qu’ Alexandre , à fon  âge  , ait  renoncé  au  plaifir  pour  faire  une 
guerre  fi  pénible. 

L* 

C’efl  une  plaifante  chofe  à confidérer  , de  ce  qu’il  y a des  gens 
dans  le  monde  , qui  ayant  renoncé  à toutes  les  loix  de  Dieu  & 
de  la  nature  , s’en  font  fait  eux-mêmes  , auxquelles  ils  obéiffent 
exactement  , comme  , par  exemple  , les  voleurs  , <S'c. 

50.  Cela  efi  encor  plus  utile  que  plaifant  à confidérer  ; car 
cela  prouve , que  nulle  fociété  d hommes  ne  peut  fubfifier  un 
feul  jour  fans  loix.  Il  en  efi  de  toute  fociété  comme  du  jeu» 
il  n’y  en  a point  fans  régie. 
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L I. 

L'homme  n’efl  ni  ange , ni  bête  : & le  malheur  veut  que , qui 
veut  Jatte  l'ange  , fait  la  bête. 

5 1.  Qui  veut  détruire  les  pallions  au-iieu  de  les  régler  , veut 
faire  l'ange. 

L I I. 

Un  cheval  ne  cherche  point  à fe  faire  admirer  de  fon  compa- 
gnon : on  voit  bien  entr'eux  quelque  Jorte  d'émulation  a la  courfe  y 
mais  c’ejl  fans  conféquence  y car  étant  à l'étable  , le  plus  pejant 
Ù le  plus  mal  étrille  ne  cède  pas  pour  cela  fon  avoine  à l'autre. 
Il  n’en  efl  pas  de  même  parmi  les  hommes  y leur  vertu  ne  fe 
fatisfait  pas  d’ elle-même  , 6'  ils  ne  font  point  contens  , s’ils  n'en 
tirent  avantage  contre  les  autres. 

5 1.  L’homme  le  plus  mal  taillé  ne  cède  pas  non  plus  fon 

fiain  à l’autre  ; mais  le  plus  fort  l’enleve  au  plus  faible  : & chez 
es  animaux  & chez  les  hommes , les  gros  mangent  les  petits. 
Mr.  Pafcal  a très  grande  raifon  de  due , que  ce  qui  diftingue 
l’homme  des  animaux  , c’eft  qu’il  recherche  l’approbation  de 
fes  femblables  : & c’eit  cette  paflion  qui  elt  la  mère  des  talens 
& des  vertus. 

liii. 

Si  l’homme  commençait  par  s'étudier  lui-même  , il  verrait  com- 
bien il  efl  incapable  de  pajfer  outre.  Comment  fe  pourrait-il  jaire 
qu’une  partie  connût  le  tout l II  afpirera  peut-être  à connaître 
au  moins  les  parties  avec  lefquelles  il  a de  la  proportion  y mais 
les  parties  du  monde  ont  toutes  un  tel  rapport  & un  tel  enchaîne- 
ment l’une  avec  l’autre  , que  je  crois  impojflblc  de  connaître  l'une 
J'ans  l’autre  & fans  le  tout. 

53.  Il  ne  faudrait  point  détourner  l’homme  de  chercher  ce 
qui  lui  eft  utile  , par  cette  confidération , qu’il  ne  peut  tout 
connaître. 

Pi 'ou  foffis  octilh  quantum  coutendere  Lyiicem  y 
Non  tamcn  iikirio  conttmuas  lippm  immgi. 

Nous  connaiflons  beaucoup  de  vérités  : nous  avons  trouvé 
beaucoup  d’invenuons  utiles  : conl'olons-nous  de  ne  pas  favoir 
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les  rapports  qui  peuvent  être  entre  une  araignée  & l’anneau 
de  Saturne , & continuons  à examiner  ce  qui  elt  à notre  portée. 

L I V. 

Si  la  foudre  tombait  fur  les  lieux  bas  , les  poètes  & ceux  qui 
ne  favent  raifonner  que  fur  les  chofes  de  cette  nature  , manque~ 
raient  de  p/euves. 

5 4.  Une  comparaifon  n’eft  preuve  ni  en  poëfie  , ni  en  proie: 
elle  fert  en  poelie  d’embelliflement , & en  proie  elle  fert  à 
éclaircir  & à rendre  les  chofes  plus  l’enltbles.  Les  poètes  , qui 
ont  comparé  les  malheurs  des  grands  à la  foudre  qui  frappe 
les  montagnes , feraient  des  comparaifons  contraires , li  le  con- 
traire arrivait. 

L V. 

C’efl  la  compojitîon  d'efprit  & de  corps  , qui  a fait  que  pref- 
que  tous  les  philofophes  ont  confondu  les  idées  des  chofes  , & 
attribué  aux  corps  ce  qui  n' appartient  qu'aux  efprits  , & aux  ef- 
prits  ce  qui  ne  peut  convenir  qu'aux  corps. 

55.  Si  nous  l’avions  ce  que  c’eft  qu ’efprit , nous  pourrions 
nous  plaindre  de  ce  que  les  philofophes  lui  ont  attribué  ce 
qui  ne  lui  appartient  pas  ; mais  nous  ne  connaifions  ni  l’efprit, 
ni  le  corps  ; nous  n’avons  aucune  idée  de  l’un , & nous  n'a- 
vons que  des  idées  très  imparfaites  de  l’autre  j donc  nous  ne 
pouvons  favoir  quelles  font  leurs  limites. 

L V I. 

Comme  on  dit , beauté  poétique  , on  devrait  dire  , beauté  géo- 
métrique , & beauté  médicinale  ; cependant  on  ne  le  du  point  ; & 
la  raifon  en  efl  , qu'on  fait  bien  , quel  efl  C objet  de  la  géométrie  , 
& quel  efl  l'objet  de  la  médecine  ; mais  on  ne  fait  pas  en  quai 
confifle  l agrément  qui  efl  lobjet  de  la  poifie.  Un  ne  fait  ce  que 
défi  que  ce  modèle  naturel  qu'il  faut  imiter , fi*  à faute  de  cette 
connaiffance  on  a inventé  de  certains  termes  bigarres  : Siècle  d’or, 
merveille  de  nos  jours  , fatal  laurier  , bel  adre  , &c.  & on  ap- 
pelle ce  jargon  beauté  poétique.  Mais  qui  s'imaginera  une  femmt 
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vêtue  fur  ce  modèle  , verra  une  jolie  demoifelle  toute  couverte  de 
miroirs  & de  chaînes  de  laiton. 

56.  Cela  eft  très  faux  : on  ne  doit  point  dire  beauté  géo- 
métrique , ni  beauté  médicinale  , parce  qu’un  théorème  & une 
purgation  n’afleftent  point  les  fens  agréablement , & qu’on  ne 
donne  le  nom  de  beauté  qu’aux  chofes  qui  charment  les  fens, 
comme  ia  mufique  , la  peinture  , l’éloquence , la  poèfte  , l’ar- 
chitefture  régulière,  ôcc.  La  raifon  , qu’apporte  Mr.  Pafcal , 
eft  tout  aufli  faufle  : on  fait  très  bien  en  quoi  confifte  l’objet 
de  la  poëlîe  : il  confifte  à peindre  avec  force , netteté  , délica- 
tefle  & harmonie  ; la  poëfie  eft  l’éloquence  harmonieufe.  II 
falait  que  Mr.  Pafcal  eût  bien  peu  de  goût , pour  dire  , que 
jatal  laurier , bel  aflre  , & autres  fotifes  , font  des  beautés  poé- 
tiques ; & il  falait  que  les  éditeurs  de  ces  penfées  fuflent  des 
perfonnes  bien  peu  verfées  dans  les  belles- lettres  , pour  im- 
primer une  réflexion  fi  indigne  de  fon  illuftre  auteur. 

L V I I. 

On  ne  pajfe  point  dans  le  monde  pour  fe  connaître  en  vers  , fi 
l'on  n’a  mis  l’enfeigne  de  poète  ; m pour  être  habile  en  mathéma , 
tiques  , fl  l'on  n’a  mis  celle  de  mathématicien  : mais  les  vrais  hon- 
nêtes-gens  ne  veulent  point  d’en  feigne. 

57.  A ce  compte  il  ferait  donc  mal  d’avoir  une  profeflion, 
un  talent  marqué,  & d’y  exceller  ? Virgile  , Homère  , Corneille , 
Newton  , le  marquis  de  l’Hôpital,  mettaient  un  enfeigne.  Heu- 
reux celui  qui  réuflit  dans  un  art , & qui  fe  connaît  aux  autres} 

L V I I I. 

Le  peuple  a les  opinions  très  faines  , par  exemple  , d'avoir 
ckoifi  le  divertijfement  & la  chaffe  plutôt  que  la  poëfie , C'c. 

58.  Il  femble  que  l’on  ait  propofé  au  peuple  de  jouer 
à la  boule , ou  de  faire  des  vers.  Non  -,  mais  ceux  qui  ont 
des  organes  grofliers , cherchent  des  plaifirs  où  l’ame  n’enr 
tre  pour  rien  ; & ceux  qui  ont  un  fentiment  plus  délir 
cat,  veulent  des  plaifirs  plus  fins  -,  il  faut  que  tout  le  monde 
vive. 
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L I X. 

Quand  l’univers  écraferait  1 homme  , il  ferait  encor  plus  noble 
Cjue  ce  qui  le  tue  , parce  qu'il  fait  qu’il  meurt  , 6"  f avantage  que 
l'univers  a fur  lui  , l'univers  n'en  Jait  rien. 

59.  Que  veut  dire  ce  mot  noble  ? Il  eft  bien  vrai  que  ma 
penlée  eft  autre  chofe , par  exemple  , que  le  globe  du  lbleil  : 
mais  eft -il  bien  prouvé  , qu’un  animal , parce  qu’il  a quelques 
penfées , eft  plus  noble  que  le  foleil  % qui  anime  tout  ce  que 
nous  connaiflons  de  la  nature  ? Eft-ce  à lhomme  à en  décider? 
Il  eft  juge  & partie.  On  dit  qu’un  ouvrage  eft  fupérieur  à un 
autre , quand  il  a coûté  plus  de  peine  à l’ouvrier , & qu’il  eft 
d’un  ufage  plus  utile  ; mais  en  a-t-il  moins  coûté  au  Créateur 
de  faire  le  foleil , que  de  paîtrir  un  petit  animal  haut  d’environ 
cinq  pieds  , qui  raifonne  bien  ou  mal  ? Qui  des  deux  eft  le 
plus  utile  au  monde , ou  de  cet  animal , ou  de  l’aftre  qui  éclaire 
tant  de  globes  ? Et  en  quoi  quelques  ‘idées  reçues  dans  un 
cerveau  iont-elles  préférables  à l’univers  matériel  ? 

L X. 

Qu'on  choififfe  telle  condition  qu'on  voudra  , & qu'on  y affemble 
tous  les  biens  & les  fatisf allions  qui  femblent  pouvoir  contenter 
un  homme  , fi  celui  qu'on  aura  mis  en  cet  état  efl  fans  occupation 
& fans  divertijfement  , & qu'on  le  laiffe  faire  réflexion  fur  ce 
qu'il  efl , cette  félicité  languiffante  ne  le  Joutiendra  pas. 

60.  Comment  peut -on  aflembler  tous  les  biens  & toutes 
les  fatisfaéfions  autour  d’un  homme  , & le  biffer  en  même 
rems  fans  occupation  & fans  divertiffement  ? N'eft-ce  pas  là 
une  contraditiion  bien  fenfible  ? 

L X I. 

Qu'on  laiffe  un  roi  tout  feul , fans  aucune  fatisfaSion  des  fens , 
fans  aucun  foin  dans  l'efprit , fans  compagnie  , penjer  à foi  tout 
à loifir , & l'on  verra  qu'un  roi  , qui  fe  voit  , efl  un  homme  plein 
de  mifères  , & qui  les  refjent  comme  les  autres. 

61.  Toûjours  le  même  fophifme.  Un  roi  qui  fe  recueille 
pour  penfer  , eft  alors  très  occupé  -,  mais  s’il  n’arrétait  fa  penlée 
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«pie  fur  foi , en  difant  à foi-même  , Je  règne  , & rien  de  plus  , 
ce  ferait  un  idiot. 

L X I I. 

Toute  religion  , qui  ne  reconnaît  point  JESUS-CHRIST  , ejl  no- 
toirement fauffie  , & les  miracles  ne  lui  peuvent  de  rien  fervir. 

61.  Qu’eft-ce  qu’un  miracle  ? Quelque  idée  qu’on  s’en  puifle 
former , c’eft  une  chofe  que  Dieu  ieul  peut  faire.  Or , on 
fuppofe  ici , que  Dieu  peut  faire  des  miracles  pour  le  foutien 
d’une  faufle  religion  : ceci  mérite  bien  d'être  approfondi  ; cha- 
cune de  ces  queftions  peut  fournir  un  volume. 

L X I I I. 

Il  efl  dit  , Croye ^ à l'èglife  ; mais  il  n'ejl  pas  dit , Croyeç  aux 
miracles  ; à caufe  que  le  dernier  ejl  naturel , & non  pas  le  premier , 
L'un  avait  befoin  de  précepte  , & non  pas  l'autre. 

6j.  Voici,  je  penfe , une  contradiélion.  D’un  côté  les  mi- 
racles en  certaines  occafions  ne  doivent  fervir  de  rien  ; & de 
l’autre  on  doit  croire  néceffairement  aux  miracles  ; c’eft  une 
preuve  fi  convaincante,  qu’il  n’a  pas  même  falu  recommander 
cette  preuve.  C’efl  aflurément  dire  le  pour  & le  contre  , & 
d’une  manière  bien  dangereufe. 

L X I V. 

Je  ne  vois  pas  , qu'il  y ait  plus  de  difficulté  de  croire  à la 
réfurreflion  des  corps  & à l’enfantement  de  la  Vierge  , qu'à  la 
création.  Efl-il  plus  difficile  de  reproduire  un  homme  , que  de  le 
pi  oduire  ? 

6 4.  On  peut  trouver  , par  le  feul  raifonnement , des  preuves 
de  la  création  ; car  en  voyant  que  la  matière  n’exifte  pas  par 
elle  même , & n’a  pas  le  mouvement  par  elle-même  , &c.  on 
parvient  à connaîtte  qu’elle  doit  être  ncceflairement  créée  ; 
mais  on  ne  parvient  point,  par  le  raifonnement  , à voir  qu’un 
corps  toujours  changeant  doit  être  refiufcité  un  jour  , tel  qu’il 
était  dans  le  teins  même  qu’il  changeait.  Le  raifonnement  ne 
conduit  point  non  plus  à voir  qu’un  homme  doit  naître  làns 
germe.  La  création  eft  donc  un  objet  de  la  raifon  j mais  lç$ 
deux  autres  miracles  font  un  objet  de  la  foi. 
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Ce  10  Mai  i?43. 

J’Ai  lu  depuis  peu  des  penfées  de  Pafcal,  qui  n’avaient  point 
encor  paru.  Le  père  des  Mollets  les  a eues  écrites  de  la 
main  de  cet  illuftre  auteur,  & on  les  a fait  imprimer  : elles  me 
paraiffent  confirmer  ce  que  j’ai  dit,  que  ce  grand  génie  avait 
jetté  au  hazard  toutes  ces  idées  , pour  en  réformer  une  par- 
rie,  & employer  l’autre,  &c. 

Parmi  ces  dernières  penfées  , que  les  éditeurs  des  œu- 
vres de  Pafcal  avaient  rejettées  du  recueil , il  me  parait  qu’il 
y en  a beaucoup  qui  méritent  d’être  confervées.  En  voici 
quelques  - unes  , que  ce  grand  - homme  eût  dû , ce  me  femble 
corriger. 

I. 

Toutes  les  fois  qu'une  propofitton  efl  inconcevable  , il  ne  la  faut 
pas  nier  à cette  marque  , mais  examiner  le  contraire  : & fi  on  le 
trouve  manifeflement  faux  , on  peut  affirmer  le  contraire  , tout 
incompréhenfible  qu'il  efl. 

i.  11  me  femble,  qu’il  eft  évident,  que  les  deux  contrai- 
res peuvent  être  faux.  Un  bœuf  vole  au  fud  avec  des  ailes , 
un  bœuf  vole  au  nord  fans  ailes  ; vingt  mille  anges  ont 
tué  hier  vingt  mille  hommes , vingt  mille  hommes  ont  tué  hier 
vingt  mille  anges.  Ces  propofitions  font  évidemment  fauffes. 

I I. 

Quelle  vanité  que  la  peinture  , qui  attire  1‘ admiration  par  la 
reffemblance  des  chofes , dont  on  n admire  pas  les  originaux. 

î.  Ce  n’eft  pas  dans  la  bonté  du  caraéfère  d’un  homme 
que  confifte  aflurément  le  mérite  de  fon  portrait , c’ell  dans 
la  reffemblance.  On  admire  Céfar  en  un  fens  , & fa  ffatue  ou 
image  fur  toile  en  un  autre  fens. 

I I I. 

Si  les  médecins  n avaient  des  foutanes  & des  mules , fi  les  doc- 
teurs n’avaient  des  bonnets  quarrés  & des  robes  très  amples , ils 

n’auraient 
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n'auraient  jamais  eu  la  confldération  qu’ils  ont  dans  le  monde. 

3.  Cependant  les  médecins  n’ont  ceffé  d’étte  ridicules  , 
n’ont  acquis  une  vraye  confidération  , que  depuis  qu’ils  ont 

Juitté  ces  livrées  de  la  pédanterie  : les  dofteurs  ne  font  reçus 
ans  le  monde  parmi  les  honnêtes  - gens  , que  quand  ils  font 
fans  bonnet  quarré  & fans  argumens.  Il  y a meme  des  pays 
où  la  magiftrature  fe  fait  refpeâer  fans  pompe.  Il  y a des 
rois  chrétiens  très  bien  obéis , qui  négligent  la  cérémonie  du 
facre  & du  couronnement.  A meiure  que  les  hommes  acquièrent 
plus  de  lumière , l’appareil  devient  plus  inutile  ; ce  n’eft  guères 
que  pour  le  bas  peuple , qu’il  eft  encor  quelquefois  néceffaire , 
ad  populum  p/ialeras. 

I V. 

Selon  les  lumières  naturelles , s’il  y a un  Dieu,  il  efl  infiniment 
incompréhenfible  , puifque  n’ayant  ni  parties  ni  bornes,  il  n’a  au- 
cun rapport  à nous  : nous  Jommes  donc  incapables  de  connaître , 
ni  ce  qu'il  efl , ru  s’il  efl. 

4.  Il  eft  étrange , que  Pafcal  ait  cru  , qu’on  pouvait  devi- 
ner le  péché  originel  par  la  raifon , & qu’il  dife  , qu’on  ne 

Iieut  connaître  par  la  raifon  , fi  Dieu  eft.  C’eft  apparemment 
a leélure  de  cette  penfée  qui  engagea  le  père  Hardouin  à 
mettre  Pafcal  dans  fa  lifte  ridicule  des  athées.  Pafcal  eût  mani- 
feftement  rejetté  cette  idée , puifqu’il  la  combat  en  d’autres 
endroits.  En  effet , nous  fommes  obligés  d’admettre  des  chofes 

3ue  nous  ne  concevons  pas  : J’exifte , donc  quelque  chofe  exifle 
e toute  éternité , eft  une  propofition  évidente  : cependant  com- 
prenons-nous l’éternité  ? 

V. 

Croyez-vous  qu’il foit  impojfible  que  Dieu  foit  infini , fans 
parties  ? Oui.  Je  veux  donc  vous  faire  voir  une  chofe  infinie 
& indivifible , c’eft  un  point  fe  mouvant  partout  d’une  vitejfe 
infinie  : car  il  efl  en  tous  lieux , & tout  entier  dans  chaque  endroit. 

5 .  Il  y a là  quatre  fauffetés  palpables  : 1 . Qu’un  point  mathé- 
matique exifte  feul  : 2.  Qu’il  fe  meuve  à droite  & à gauche 
en  même  tems  : 3.  Qu’il  fe  meuve  d’une  vîteffe  infinie;  car 
il  n’y  a vîteffe  fi  grande  , qui  ne  puiffe  être  augmentée  : 
4.  Qu’il  foit  tout  entier  partout. 

P lui,  Littér.  H ‘fl.  Tom.  I.  Ii 
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V I. 

Homère  a fait  un  roman  , qu’il  donne  pour  tel.  Perfonne  ne 
doutait  , que  Troye  & Agamemnon  n’avaient  non  plus  été  que 
la  pomme  d’or. 

6.  Jamais  aucun  écrivain  n’a  révoqué  en  doute  la  guerre  de 
Troye.  La  fiftion  de  la  pomme  d’or  ne  détruit  pas  la  vérité  du 
fond  du  fujet.  L’ampoule  apportée  par  une  colombe  , & l’ori- 
flamme par  un  ange , n’empêchent  pas  que  Clovis  n’ait  en  effet 
régné  en  France. 

* VIL 


Je  n’entreprendrai  pas  de  prouver  ici  par  des  raifons  naturelles  , 
ou  l’exigence  de  Dieu  , ou  la  Trinité , ou  l’immortalité  de  l’ame  ; 
parce  que  je  ne  me  fendrais  pas  a f effort  pour  trouver  dans  la  nature 
de  quoi  convaincre  des  athées  endurcis. 

7.  Encor  une  fois  , eft  - il  poflible  que  ce  foit  Pafcal  , 

2ui  ne  fe  fente  pas  allez  fort  pour  prouver  l’exiftence  de 
)ieu  i 


VIII. 


Les  opinions  relâchées  plaifent  tant  aux  hommes  naturellement  , 
qu’il  efl  étrange  qu  elles  leur  déplaifent. 

8.  L’expérience  ne  prouve-t-elle  pas  au  contraire  , qu’on 
n’a  de  crédit  fur  l’elprit  des  peuples , qu’en  leur  propofant 
le  difficile , l’impoffibie  même  , à faire  & à croire.  Les  ftoï- 
ciens  furent  refpeftés , parce  qu’ils  écrafaient  la  nature  humaine. 
Ne  propofez  que  des  choies  raifonnables  , tout  le  monde 
répond , Nous  en  favions  autant.  Ce  n’eft  pas  la  peine  d’être 
infpiré  pour  être  commun.  Mais  commandez  des  chofes  dures  , 
impraticables  ; peignez  la  Divinité  toujours  armée  de  foudres  ; 
faites  couler  le  fang  devant  les  autels  ; vous  ferez  écouté  de 
la  multitude  , & chacun  dira  de  vous  : II  faut  qu’il  ait  bien 
raifon , puifqu’il  débite  fi  hardiment  des  chofes  fi  étranges. 

Je  ne  vous  envoyé  point  mes  autres  remarques  fur  les  pen- 
fées  de  Mr.  Pafcal,  qui  entraîneraient  des  difcuffions  trop  lon- 
gues. On  a voulu  donner  pour  des  loix,  des  penfées  que  Pafcal 
avait  probablement  jettées  fur  le  papier  comme  des  doutes. 
Il  ne  falait  pas  croire  démontré  ce  qu’il  aurait  réfuté  lui-même. 
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DIALOGUES. 


DES  EMBELLISSEMENS  DE  LA  VILLE  DE 

Cachemire. 

LEs  habitans  de  Cachemire  font  doux , légers , occupés  de 
bagatelles  , comme  d’autres  peuples  le  font  d’affaires  fé- 
neufes , & vivans  comme  des  enfans  qui  ne  favent  jamais  la 
raifon  de  ce  qu’on  leur  ordonne  , qui  murmurent  de  tout , fe 
confolent  de  tout , Te  moquent  de  tout , & oublient  tout. 

Ils  n’avaient  naturellement  aucun  goût  pour  les  arts.  Le 
royaume  de  Cachemire  a fubfifté  plus  de  treize  cent  ans  , fans 
avoir  eu  ni  de  vrais  philofophes , ni  de  vrais  poètes , ni  d’ar- 
chite&es  paffables , ni  de  peintres , ni  de  foulpteurs.  Ils  man- 
quèrent longtems  de  manufa&ures  & de  commerce  , au  point 
que  pendant  plus  de  mille  ans , quand  un  marquis  Cachemi- 
rien  voulait  avoir  du  linge  & un  beau  pourpoint , il  était 
obligé  d’avoir  recours  à un  Juif  ou  à un  Banian.  Enfin  vers  le 
commencement  du  dernier  fiécle  , il  s’éleva  dans  Cachemire 
quelques  hommes  qui  femblaient  n’être  pas  de  la  nation  , & 
qui  nourris  de  la  fcience  des  Perfans  & des  Indiens  portèrent 
la  raifon  & le  génie  aufli  loin  qu’ils  peuvent  aller.  Il  fe  trouva 
un  fultan  qui  encouragea  ces  grancls- hommes , & qui  à l’aide 
d’un  bon  vifir  poliça  , embellit , & enrichit  le  royaume.  Les 
Cachemiriens  reçurent  tous  fes  bienfaits  en  plaifantant  , & 
firent  des  chanfons  contre  le  fultan , contre  le  miniftre  , & 
contre  les  grands-hommes  qui  les  éclairaient. 

Les  ans  languirent  depuis  à Cachemire.  Le  feu  que  des 

Eénies  infpirés  du  ciel  avaient  allumé  , fut  couvert  de  cendres. 

a nature  parut  épuifée.  La  gloire  des  arts  à Cachemire  ne 
confiftait  prefque  plus  que  dans  les  pieds  & dans  les  mains. 
Il  y avait  des  gens  fort  adroits  , qui  avaient  l’art  de  paffer 
une  jambe  par  deffus  l’autre  au  fon  des  inffrumens  avec  une 
grâce  merveilleufe  ; d’autres  qui  inventaient  toutes  les  lemaines 
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une  façon  admirable  d’ajufter  un  ruban  ; & enfin  d’excellens 
chymiftes , qui  avec  de  l’effence  de  jambon  , & autres  fem- 
blables  élixirs , mettaient  en  peu  d’années  toute  une  maifon 
entre  les  mains  des  médecins  & des  créanciers.  Les  Cachemi- 
riens  parvinrent  par  ces  beaux  arts  à l’honneur  de  fournir  de 
modes  , de  danfeurs  , & de  cuifiniers  prefque  toute  l’Afie. 

On  parlait  cependant  beaucoup  de  rendre  la  capitale  plus 
commode , plus  propre  , plus  faine , & plus  belle  qu’elle  ne 
l’était.  On  en  parlait , & on  ne  faifait  rien.  Un  philofophe  de 
l’Indouftan , grand  amateur  du  bien  public  , & qui  difait  vo- 
lontiers & inutilement  fon  avis  quand  il  s’agiflait  de  rendre 
les  hommes  plus  heureux  & de  perfectionner  les  arts  , pafla 
par  la  capitale  de  Cachemire  ; il  eut  avec  un  des  principaux 
boftangis  un  long  entretien  fur  la  manière  de  donner  à cette 
ville  tout  ce  qui  lui  manquait.  Le  boftangi  convenait  qu’il 
était  honteux  de  n’avoir  pas  un  ^rand  & magnifique  temple 
femblable  à celui  de  Pékin , ou  d’Agra  ; que  c’était  une  pitié 
de  n’avoir  aucun  de  ces  grands  bazards  , c’eft-à-dire , de  ces 
marchés  & de  ces  magazins  publics  entourés  de  colomnes , & 
fervans  à la  fois  à l’utilité  & à l’ornement.  Il  avouait  que  les 
falles  deftinées  aux  jeux  publics  étaient  indignes  d’une  ville 
du  quatrième  ordre  j qu’on  voyait  avec  indignation  de  très 
vilaines  maifons  fur  de  très  beaux  ponts  , & qu’on  délirait 
en  vain  des  places  , des  fontaines  , des  ftatues , & tous  les 
monumens  qui  font  la  gloire  d’une  nation. 

Permettez-moi , dit  le  philofophe  Indien , de  vous  faire  une 
petite  queftion.  Que  ne  vous  donnez -vous  tout  ce  qui  vous 
manque  ? Oh , dit  le  petit  boftangi , il  n’y  a pas  moyen  : cela 
coûterait  trop  cher.  Cela  ne  coûterait  rien  du  tout , dit  le 
philofophe.  On  nous  a déjà  étalé  ce  beau  paradoxe , reprit 
le  citoyen  ; mais  ce  font  des  difcours  de  fage  , c’eft-à-dire , 
des  chofes  admirables  dans  la  théorie  , & ridicules  dans  la 
pratique.  Nous  fommes  rebattus  de  ces  belles  fentences.  Mais 
qu’avez-vous  répondu , dit  le  philofophe , à ceux  qui  vous  ont 
repréfenté  qu’il  ne  s’agiflait  que  de  vouloir  pleinement , & qu’il 
n’en  coûterait  rien  à l’état  de  Cachemire  pour  orner  votre  ca- 
pitale, pour  faire  toutes  les  grandes  chofes  dont  elle  a befoin? 
Nous  n’avons  rien  répondu , dit  le  boftangi  : nous  nous  fom- 
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mes  mis  à rire  félon  notre  coutume,  & nous  n’avons  rien  exa- 
miné. Oh  bien  , dit  le  philofophe  , riez  moins  , examinez  da- 
vantage , & je  vais  vous  démontrer  ce  paradoxe  , qui  vous 
rendrait  heureux  , & qui  vous  allarme.  Le  Cachemirien  , qui 
était  un  homme  fort  poli , fe  mordit  les  lèvres  de  peur  d’é- 
clater au  nez  de  l’Indien  -,  & ils  eurent  enfemble  la  converfa- 
tion  fuivante. 

Le  Philosophe. 

Qu’appeliez- vous  être  riche? 

Le  Bostangi. 

Avoir  beaucoup  d’argent. 

Le  Philosophe. 

Vous  vous  trompez.  Les  habitans  de  l’Amérique  méridionale 
pofledaient  autrefois  plus  d’argent  que  vous  n’en  aurez  jamais  } 
mais  étant  fans  induftrie  , ils  n’avaient  rien  de  ce  que  l’argent 
peut  procurer  : ils  étaient  réellement  dans  la  mifère. 

Le  Bostangi. 

J’entends  ; vous  faites  confifter  la  richefle  dans  la  poffef- 
fion  d’un  terrain  fertile. 

Le  Philosophe. 

Non  : car  les  Tartares  de  l’Ukraine  habitent  un  des  plus 
beaux  pays  de  l’univers,  & ils  manquent  de  tout.  L’opulence 
d’un  état  eft  comme  tous  les  talens  qui  dépendent  de  la  nature 
& de  l’art.  Ainfi  la  richefle  confifte  dans  le  fol  & dans  le  tra- 
vail. Le  peuple  le  plus  riche  & le  plus  heureux  eft  celui  qui 
cultive  le  plus  le  meilleur  terrain  ; & le  plus  beau  préfent  que 
Dieu  ait  fait  à l’homme  , eft  la  néceflité  de  travailler. 

Le  Bostangi. 

D’accord  ; mais  pour  faire  ce  qu’on  nous  demande  , il  fau- 
drait le  travail  de  dix  mille  hommes  pendant  dix  années  : & 
où  trouver  de  quoi  les  payer  ? 

Ii  iij 
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Le  Philosophe. 

N'avez-vous  pas  foudoyé  cent  mille  foldats  pendant  dix  ans 
de  guerre  i 

Le  Bostangi. 

Il  eft  vrai , & l’état  ne  paraît  pourtant  pas  appauvri. 

Le  Philosophe. 

Quoi  ! vous  avez  de  l’argent  pour  envoyer  tuer  cent  mille 
hommes , & vous  n’en  avez  pas  pour  en  faire  vivre  dix  mille  ? 

Le  Bostangi. 

Cela  eft  bien  différent  : il  en  coûte  beaucoup  moins  pour  en- 
voyer un  citoyen  à la  mort , que  pour  lui  faire  fculpter  du 
marbre. 

Le  Philosophe. 

Vous  vous  trompez  encor.  Trente  mille  hommes  de  cavalerie 
feulement  font  beaucoup  plus  chers  que  dix  mille  artifans  ; 
& la  vérité  eft , que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  font  chers 
quand  ils  font  employés  dans  le  pays.  Que  croyez -vous  qu’il 
en  ait  coûté  aux  anciens  Egyptiens  pour  bâtir  des  pyramides , 
& aux  Chinois  pour  faire  leur  grande  muraille  ? des  oignons 
& du  ris.  Leurs  terres  ont-elles  été  épuifées  pour  avoir  nourri 
des  hommes  laborieux  , au  lieu  d’avoir  engraiflé  des  fainéans  ? 

Le  Bostangi. 

Vous  me  pouffez  à bout , & vous  ne  me  perfuadez  pas. 
La  philofophie  raifonne  , & la  coûtume  agit. 

Le  Philosophe. 

Si  les  hommes  avaient  toûjours  fuivi  cette  maxime  , ils  man- 
geraient encor  du  gland  , & ne  fauraient  pas  ce  que  c’efl  que 
‘la  pleine  lune.  Pour  exécuter  les  plus  grandes  entreprifes , il 
ne  faut  qu’une  tête  & des  mains , & on  vient  à bout  de  tout. 
Vous  avez  de  belles  pierres  , du  ter , du  cuivre , de  beaux  bois 
de  charpente  j il  ne  vous  manque  donc  que  la  volonté. 
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Le  Bostangi. 

Nous  avons  de  tout.  La  nature  nous  a très  bien  traités.  Mais 
quelles  dépenfes  énormes , pour  mettre  tant  de  matériaux  en 
oeuvre  ? 

Le  Philosophe. 

Je  n’entends  rien  à ce  difcours.  De  quelles  dépenfes  parlez- 
vous  donc  ? Votre  terre  produit  de  quoi  nourrir  & vêtir  tous 
vos  habitans.  Vous  avez  fous  vos  pas  tous  les  matériaux  ; 
vous  avez  autour  de  vous  deux  cent  mille  fainéans  que  vous 

{>ouvez  employer  : 11  ne  refte  donc  plus  qu’à  les  faire  travail- 
er , & à leur  donner  pour  leur  falaire  de  quoi  être  bien  nourris 
& bien  vêtus.  Je  ne  vois  pas  ce  qu’il  en  coûtera  à votre 
royaume  de  Cachemire  ; car  aflurément  vous  ne  payerez  rien 
aux  Perfans  & aux  Chinois  pour  avoir  fait  travailler  vos  ci- 
toyens. 

Le  Bostangi. 

Ce  que  vous  dites  eft  très  véritable , il  ne  fortira  ni  argent 
ni  denrées  de  l’état. 

Le  Philosophe. 

Que  ne  faites -vous  donc  commencer  dès  aujourd’hui  vos 
travaux  ? 

Le  Bostangi. 

Il  eft  trop  difficile  de  foire  mouvoir  une  fi  grande  machine. 

Le  Philosophe. 

Comment  avez -vous  fait  pour  foutenir  une  guerre  qui  a 
coûté  beaucoup  de  fang  & de  tréfors  ? 

Le  Bostangi. 

Nous  avons  fait  juftement  contribuer  en  proportion  de  leurs 
biens  les  poffeffeurs  des  terres  & de  l’argent. 

Le  Philosophe. 

Eh  bien , fi  on  contribue  pour  le  malheur  de  l’efpèee  hu- 
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maine , ne  donnera  - 1-  on  rien  pour  fon  bonheur  & pour  fa 
gloire  ? Quoi  ! depuis  que  vous  êtes  établis  en  corps  de  peu- 

1>le , vous  n’avez  pas  encor  trouvé  le  fecret  d’obliger  tous 
es  riches  à faire  travailler  tous  les  pauvres  ? Vous  n’en  êtes 
donc  pas  encor  aux  premiers  élémens  de  la  police  ? 

Le  Bostangi. 

Quand  nous  aurions  fait  enforte  que  les  pofleffeurs  du  ris , 
du  lin , & des  beftiaux  donnaient  du  pilau  & des  chemifes 
aux  mendians  qu’on  employerait  à remuer  la  terre , & à porter 
les  fardeaux  , on  ne  ferait  guère  avancé.  Il  faudrait  faire  tra- 
vailler tous  les  artiftes , qui  le  long  de  l’année  font  employés 
à d’autres  travaux. 

Le  Philosophe. 

Tai  oui  dire  que  dans  l’année  vous  avez  environ  fix  vingt 
jours  , pendant  lefquels  on  ne  travaille  point  à Cachemire. 

Que  ne  changez- vous  la  moitié  de  ces  jours  ^ifeux  en  jours 
utiles  ? Que  n’employez-vous  aux  édifices  publics  pendant  cent 
jours  les  artiftes  défoccupés  ? Alors  ceux  qui  ne  favent  rien , 
ceux  qui  n’ont  que  deux  bras  , auront  bien  vite  de  l’induftrie  : 
vous  formerez  un  peuple  d’artiftes. 

Le  Bostangi. 

Ces  tems  font  deftinés  au  cabaret  & à la  débauche  , & il  en 
revient  beaucoup  d’argent  au  tréfor  public. 

Le  Philosophe. 

Votre  raifon  eft  admirable  ; mais  il  ne  revient  d’argent  au 
tréfor  public  que  par  la  circulation.  Le  travail  n’opère-t-il  pas 
plus  ae  circulation  que  la  débauche , qui  entraîne  des  mala- 
dies ? Eft -il  bien  vrai  qu’il  foit  de  l’intérêt  de  l’état  que  le 
peuple  s’enyvre  un  tiers  de  l’année  ? 

Cette  converfation  dura  longtems.  Lé  boftangi  avoua  enfin 
que  le  philofophe  avait  raifon  , & il  fut  le  premier  boftangi 
qu’un  philofophe  eût  perfuadé.  Il  promit  de  faire  beaucoup  ; 
mais  les  hommes  ne  font  jamais  ni  tout  ce  qu’ils  veulent , ni  - 

tout  ce  qu’ils  peuvent. 

Pendant 
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Pendant  que  le  raifonneur  & le  boftangi  s’entretenaient  ainlï 
des  hautes  iciences , il  pafla  une  vingtaine  de  beaux  animaux 
à deux  pieds  portans  petit  manteau  par-deffus  longue  jaquette, 
capuce  pointu  fur  la  tête , ceinture  de  corde  iur  les  reins. 
Voilà  des  grands  garçons  bien  faits  , dit  l’Indien  ; combien  en 
avez-vous  dans  votre  patrie  ? A-peu-près  cent  mille  de  diffé- 

gens  pour  travail- 
e.  Que  j’aimerais 
la  main  ! Et  moi 
auffi  , dit  le  boftangi , mais  ce  font  de  trop  grands  faints  pour 
travailler.  Que  font -ils  donc  ? dit  l’Indien.  Ils  chantent,  ils 
boivent , ils  digèrent , dit  le  boftangi.  Que  cela  eft  utile  à un 
état  ! dit  l’Indien.  Cette  converfation  dura  longtems  & ne 
produisit  pas  grand’  chofe. 


rentes  eipeces  , dit  le  boltangi.  Les  braves 
1er  à embellir  Cachemire  ! dit  le  philofoph 
à les  voir  la  bêche , la  truelle , l’équerre  à 


UN  PLAIDEUR  ET  UN  AVOCAT. 

Le  Plaideur. 

1 H bien  , monfieur  ! le  procès  de  ces  pauvres  orphelins. 

L’  A v o c A T. 

Comment  ! Il  n’y  a que  dix  - huit  ans  que  leur  bien  eft  aux 
failles -réelles.  On  n’a  mangé  encor  en  frais  de  juftice  que  le 
tiers  de  leur  fortune  ; & vous  vous  plaignez  ! 

Le  Plaideur* 

Je  ne  me  plains  point  de  cette  bagatelle.  Je  connais  I’ufage; 
je  le  refpeéie  : mais  pourquoi  depuis  trois  mois  que  vous  deman- 
dez audience  n’avez-vous  pu  l'obtenir  qu’aujourd’hui? 

L’  A v o c A T. 

C’eft  que  vous  ne  l’avez  pas  demandée  vous  - même  pour 
vos  pupilles.  Il  falait  aller  plufieurs  fois  chez  votre  juge,  pour 
le  fuppiier  de  vous  juger. 

Phil.  Litiir.  Hifl.  Tom.  I. 


Kk 


Le  Plaideur. 

Son  devoir  eft  de  rendre  juftice,  fans  qu’on  l’en  prie.  Il  efl 
bien  grand  de  décider  des  fortunes  des  hommes  fur  fon  tribu- 
nal : il  eft  bien  petit  de  vouloir  avoir  des  malheureux  dans  fon 
antichambre.  Je  ne  vais  point  à l’audience  de  mon  curé  le  prier 
de  chanter  fa  grand’meffe  ; pourquoi  faut-il  que  j’aille  fupplier 
mon  juge  de  remplir  les  fonéhons  de  fa  charge?  Enfin  donc, 
après  tant  de  délais  , nous  allons  être  jugé  aujourd'hui? 

L’  A V O C A T. 

Oui  ; & il  y a grande  apparence  que  vous  gagnerez  un  chef 
de  votre  procès  -,  car  vous  avez  pour  vous  un  article  décilîf 
dans  Charondas. 

Le  Plaideur. 

Ce  Charondas  eft  apparemment  quelque  chancelier  de  nos 
premiers  rois  , qui  fit  une  loi  en  faveur  des  orphelins  ? 

L’  A v o c A T. 

Point  du  tout  ; c’eft  un  particulier  qui  a dit  fon  avis  dans  un 

{rros  livre  qu’on  ne  lit  point:  mais  un  avocat  le  cite  : les  juges 
e croyent,  & on  gagne  fa  caufe. 

Le  Plaideur. 

Quoi  ! l’opinion  d’un  Charondas  tient  lieu  de  loi  ? 

L’  A v o c A T. 

Ce  qu’il  y a de  trifte,  c’eft  que  vous  avez  contre  vous  Turntt 
& B radeau. 

Le  Plaideur. 

Autres  légiflateurs  de  la  même  force , fans  doute  ? 

L’  A v o c A T. 

Oui.  Le  droit  romain  n’ayant  pu  être  fuffifamment  expliqué 
dans  le  cas  dont  il  s'agit , on  fe  partage  en  plulieurs  opinions 
différentes. 
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Le  Plaideur. 

Que  parlez  - vous  ici  du  droit  romain  ? EU  - ce  que  nous 
vivons  tous  Jufiinien  & fous  Tkéodofe  ? 

L’  A v o c a t. 

Non  pas  ; mais  nos  ancêtres  aimaient  beaucoup  la  chafle 
& les  tournois  } ils  couraient  dans  la  terre  fainte  avec  leurs 
maîtrefles.  Vous  voyez  bien  que  de  fi  importantes  occupa- 
tions ne  leur  taillaient  pas  le  tems  d’établir  une  jurifprudence 
univerfelle. 

Le  Plaideur. 

Ah  ! j’entens.  Vous  n’avez  point  de  loix',  & vous  allez  deman- 
der à Jujlinitn  & à Charondas  ce  qu’il  faut  faire  quand  il  y a 
un  héritage  à partager. 

L’  A v o c A T. 

Vous  vous  trompez.  Nous  avons  plus  de  loix  que  toute  l’Eu- 
rope enfemble  j prefque  chaque  ville  a la  fienne. 

Le  Plaideur. 

Oh  ! oh  ! voici  bien  une  autre  merveille. 

L’  A v o c a T. 

Ah  î fi  vos  pupilles  étaient  nés  à Guignes-la-putain , au  lieu 
d’être  natifs  de  Melun  près  Corbeil  ! 

Le  Plaideur. 

Eh  bien , qu’arriverait-il  alors  ? 

L’  A v o c A T. 

• 

Vous  gagneriez  votre  procès  haut  la  main  : car  Guignes- 
la  - putain  le  trouve  fituée  dans  une  coûtume  qui  vous  efl 
tout  - à - fait  favorable } mais  à deux  lieues  de  là  c’eft  toute 
autre  chofe. 

Le  Plaideur. 

Mais  Guignes  & Melun  ne  font -ils  pas  en  France?  Et  n’eft- 
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ce  pas  une  chofe  abfurde  & affreufe , que  ce  qui  eft  vrai  dans 
un  village  fe  trouve  faux  dans  un  autre  ? Par  quelle  étrange 
barbarie  fe  peut-il  que  des  compatriotes  ne  vivent  pas  fous  la 
même  loi  ? 

L’  A V O C A T. 

C’eft  qu’autrefois  les  habitans  de  Guignes  & ceux  de  Melun, 
n’étaient  pas  compatriotes.  Ces  deux  belles  villes  faifaient  dans 
le  bon  teins  deux  empires  féparés  ; & l’augufte  fouverain  de 
Guignes,  quoique  ferviteur  du  roi  de  France,  donnait  des  loix 
à fes  fujets  ; ces  loix  dépendaient  de  la  volonté  de  fon  maî- 
tre - d’hôtel  qui  ne  favait  pas  lire , & leur  tradition  refpeêta- 
ble  s’eft  tranfmife  aux  Guignois  de  père  en  fils  ; de  forte  que 
la  race  des  barons  de  Guignes  étant  éteinte  pour  le  malheur 
du  genre  - humain,  la  manière  de  penfer  de  leurs  premiers 
valets  fubfifte  encor  , & tient  lieu  de  loi  fondamentale.  Il  en  eft 
ainfi  de  polie  en  polie  dans  le  royaume  ; vous  changer  de 
jurifprudence  en  changeant  de  chevaux.  Jugez  où  en  cil  un 
pauvre  avocat  quand  il  doit  plaider , par  exemple,  pour  un 
Poitevin , contre  un  Auvergnac  i 

Le  Plaideur. 

Mais  les  Poitevins , les  Auvergnacs  , & meflïeurs  de  Gui- 

Jnes  , ne  s’habillent  - ils  pas  de  la  même  façon  ? EU  - il  plus 
îfficile  d’avoir  les  mêmes  loix  que  les  mêmes  habits  ? Et 
puifque  les  tailleurs  & les  cordonniers  s’accordent  d’un  bout 
du  royaume  à l’autre  , pourquoi  les  juges  n’en  font  - ils  pas 
autant  i 

L’  A v o c A T. 

Ce  que  vous  demandez  eft  aulfi  impolfible  que  de  n’avoir 
qu’un  poids  & qu’une  inefure.  Comment  voulez  - vous  que 
la  loi  foit  partout  la  même , quand  la  pinte  ne  l’eft  pas  ? 
Pour  moi , après  avoir  profondément  rêvé  , j’ai  trouvé  que 
comme  la  mefure  de  Paris  n’eft  point  la  mel'ure  de  Saint- 
Denis  , il  faut  néceffairement  que  les  têtes  ne  foient  pas  faites 
à Paris  comme  à Saint- Denis.  La  nature  fe  varie  à l’infini , 
& il  ne  faut  pas  eflayer  de  rendre  uniforme  ce  qu’elle  a rendu 
fi  différent. 
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Le  Plaideur. 

Mais  il  me  femble  qu’en  Angleterre  il  n’y  a qu’une  loi  & 
qu’une  mefure. 

L’  A v o c A T. 

Ne  voyez-vous  pas  que  les  Anglais  font  des  barbares  ? Ils 
ont  la  meme  mefure  ; mais  ils  ont  en  récompenfe  vingt  religions 
différentes. 

Le  Plaideur. 

Vous  me  dites  là  une  chofe  qui  m’étonne  ; quoi  ! des  peu- 
ples qui  vivent  fous  les  mêmes  loix , ne  vivent  pas  fous  la  même 
religion  ? . , 

L’  A V O C A T. 

Non , & cela  feu!  prouve  évidemment  qu’ils  font  abandonnés 
à leur  fens  reprouvé. 

Le  Plaideur. 

Cela  ne  viendrait  - il  pas  aulîi  de  ce  qu’ils  ont  crû  les  loix 
faites  pour  l’extérieur  des  hommes  , & la  religion  pour  l’in- 
térieur ? Peut-être  que  les  Anglais,  & d'autres  peuples,  ont 
penfé  que  Pobfervauon  des  loix  était  d'homme  à homme,  & 
que  la  religion  était  de  l’homme  à Dieu.  Je  fens  que  je  n’au- 
rais point  à me  plaindre  d’un  anabatifte  qui  fe  ferait  batifer 
à trente  ans  -,  mais  je  trouverais  fort  mauvais  qu’il  ne  me  payât 
pas  une  lettre  de  change.  Ceux  qui  pèchent  uniquement  con- 
tre Dieu  , doivent  être  punis  dans  l’autre  monde  ; ceux  qui 
pèchent  contre  les  hommes , doivent  être  châtiés  dans  celui-ci. 

L’  A v o c A T. 

Je  n’entens  rien  à tout  cela.  Je  vais  plaider  votre  caufe. 

Le  Plaideur. 

Dieu  veuille  que  vous  l’entendiez  davantage. 
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MADAME  DE  MAINTENON  ET  MADEMOISELLE 

d e l‘ E n c l o s.  a)  ! 

Madame  de  Maintenon. 

OUi , je  vous  ai  priée  de  venir  me  voir  en  fecret.  Vous 
penfez  peut-être  que  c’eft  pour  jouir  à vos  yeux  de  ma 
grandeur  : non , c’eft  pour  trouver  en  vous  des  coniolations. 

Mademoiselle  de  l’Enclos. 

Des  confolations , madame  ! Je  vous  avoue  que  n’ayant  point 
eu  de  vos  nouvelles  depuis  votre  grande  fortune , je  vous  ai 
crue  heureufe. 

Madame  de  Maintenon. 

J’ai  la  réputation  de  l’être.  Il  y a des  âmes  pour  qui  c’en 
eft  allez.  La  mienne  n’eft  pas  de  cette  trempe  ; je  vous  ai 
toujours  regrettée. 

Mademoiselle  de  l’Enclos. 

J’entens.  Vous  fentez  dans  la  grandeur  le  befoin  de  l’ami- 
tié ; & moi  qui  vis  pour  l'amitie , je  n’ai  jamais  eu  befoin 
de  la  grandeur  j mais  pourquoi  donc  m’avez-vous  oubliée  fi 
longtems  ? 

Madame  de  Maintenon. 

Vous  fentez  qu’il  a falu  paraître  vous  oublier.  Croyez  que 
parmi  les  malheurs  attachés  à mon  élévation  , je  compte  fur- 
tout  cette  contrainte. 

a)  Madame  de  Maintenon , & ma-  tendu  dire  à feu  l’abbé  de  Clûteau- 

demoifelle  Ninon  de  F Enclôt , avaient  neuf , que  madame  de  Maintenon 

longtems  vécu  enfemble.  Cette  cé-  avait  fait  ce  qu'elle  avait  pu  pour 
lèbre  fille , qui  eft  morte  à quatre-  engager  Ninon  à fe  faire  dévore , & 

vingt  - huit  ans  , avait  vu  l’auteur  , à venir  la  confoler  à Vrcrfoilles  de 

& même  elle  lui  fit  un  legs  par  fon  l’ennui  de  la  grandeur  & de  la  vieil- 
teftament.  L’auteur  a fouvent  en-  lefTe. 
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Mademoiselle  de  l’Enclos. 

Pour  moi  je  n’ai  oublié  ni  mes  premiers  plaifirs , ni  mes  an- 
ciens amis.  Mais  lî  vous  êtes  malheureule , comme  vous  le 
dites  , vous  trompez  bien  toute  la  terre  qui  vous  envie. 

Madame  de  Maintenon. 

Je  me  fuis  trompée  la  première.  Si  lorfque  nous  foupions 
autrefois  enfemble  avec  Villarfaux  & Nantouillet  dans  votre 
petite  rue  des  tournelles  , lorfque  la  médiocrité  de  notre  for- 
tune était  à peine  pour  nous  un  fujet  de  réflexion , quelqu’un 
m’avait  dit  j Vous  approcherez  un  jour  du  trône  j le  plus  puif- 
fant  monarque  du  monde  n’aura  de  confiance  qu’en  vous  ; 
toutes  les  grâces  paieront  par  vos  mains  ; vous  ferez  regardée 
comme  une  fouveraine  ; fi  , dis  - je  , on  m’avait  fait  de  telles 
prédi&ions  , j’aurais  dit  ; leur  accompliflement  doit  faire  mourir 
d'éronnement  & de  joie.  Tout  s’eft  accompli  ; j’ai  éprouvé  de 
la  furprife  dans  les  premiers  momens  -,  j’ai  efpéré  la  joie , & 
je  ne  l’ai  point  trouvée. 

Mademoisecle  de  l’  Enclos. 

Les  philofophes  pourront  vous  croire  ; mais  le  public  aura 
bien  de  la  peine  à le  figurer  que  vous  ne  foyez  pas  contente  ; 
& s’il  penfait  que  vous  ne  l’êtes  pas , il  vous  blâmerait. 

Madame  de  Maintenon. 

Il  faut  bien  qu’il  fe  trompe  , comme  moi.  Ce  monde-ci  eft 
un  vafte  amphithéâtre  , où  chacun  eft  placé  au  hazard  fur 
fon  gradin  On  cion  que  la  fuprême  félicité  eft  dans  les  degrés 
d’ennaut.  Quelle  erreur  ! 

Mademoiselle  de  l’ Enclos. 

Je  crois  que  cette  erreur  eft  néceflaire  aux  hommes  ; ils  ne 
fe  donneraient  pas  la  peine  de  s’élever  , s’ils  ne  penfaient  que 
le  bonheur  eft  placé  fort  au-deffus  d’eux.  .Nous  connaiflons 
toutes  deux  des  plaifirs  moins  remplis  d’illufions.  Mais  . de 
grâce  , comment  vous  y êtes -vous  prife  pour  être  fi  malheu- 
teufe  fur  votre  gradin  ? 
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Madame  de  Maiwtenon. 

Ah  ! ma  chère  Ninon , depuis  le  tems  que  je  ne  vous  ai 
plus  appellée  que  madcmoiftllc  de  l’Enclos  , j’ai  commencé  à 
n’être  plus  fi  heureufe.  11  faut  que  je  fois  prude  $ c’eft  tout 
vous  dire.  Mon  cœur  efl:  vuide  ; mon  efprit  eft  contraint  ; je 
joue  le  premier  perfonnage  de  France  j mais  ce  n’eft  qu’un 
perfonnage.  Je  ne  vis  que  d’une  vie  empruntée.  Ah  ! fi  vous 
laviez  ce  que  c’efl  que  le  fardeau  impofé  à une  ame  languifi 
fance , de  ranimer  une  autre  ame  , d’amufer  un  efprit  qui  n’eft 
plus  amufable  ! b ) 

Mademoiselle  de  l’Enclos. 

Je  conçois  toute  la  trifteffe  de  votre  fituation.  Je  crains  de 
vous  infulter  en  réfléchiflant  que  Ninon  eil  plus  heureufe  à 
Paris  , dans  fa  petite  maifon , avec  l'abbé  de  Châteauneuf  & 
quelques  amis  , que  vous  à Verfailles  auprès  de  l’homme  de 
l’Europe  le  plus  refpeâable  , qui  met  toute  fa  cour  à vos  pieds. 
Je  crains  de  vous  étaler  la  (upériorité  de  mon  état.  Je  fais 
qu’il  ne  faut  pas  trop  goûter  fa  félicité  en  préfence  des  mal- 
heureux. Tâchez , madame  , de  prendre  votre  grandeur  en  pa- 
tience ; tâchez  d’oublier  l’obfcurité  voluptueufe  où  nous  vivions 
toutes  deux  autrefois , comme  vous  avez  été  forcée  d’oublier 
ici  vos  anciennes  amies.  Le  feul  remède  dans  votre  état  dou- 
loureux , c’eft:  de  ne  dire  jamais , 

Félicité  paUce , 

Qui  ne  peut  revenir , 

Tourment  de  ma  penfée. 

Que  n’ai- je,  en  te  perdant,  perdu  le  fou  venir  ! 

Buvez  du  fleuve  Léthé  ; confolez  - vous  furtout  en  jettant  les 
yeux  fur  tant  de  reines  qui  s’ennuyent. 

Madame  de  Maintenon. 

Ah  ! Ninon  ! peut  - on  fe  confoler  feule  ? J’ai  une  propofi- 
tion  à vous  faire  * mais  je  n’ofe. 

Made- 

h ) Ce  font  les  propres  paroles  de  madame  de  Maintenon. 
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Mademoiselle  de  l’ Enclos. 

Madame , franchement  c’efl  à vous  à être  timide } mais  ofez. 

Madame  de  Maintenon. 

Ce  ferait  de  troquer , du  moins  en  apparence  , votre  philo- 
fophie  contre  de  la  pruderie , de  vous  faire  femme  rerpeâab!e. 
Je  vous  logerais  à Verfailles  ; vous  feriez  mon  amie  plus  que 
jamais  ; vous  m’aideriez  à lupporter  mon  état.  . . < . 

• < ' • ' J / 1 1 * 

Mademoiselle  de  l’  Enclos. 

Je  vous  aime  toujours , madame  $ mais  je  vous  avouerai  que 
je  m’aime  davantage.  Il  n’y  a pas  moyen  que  je  me  falfe 
hypocrite  & malheureufe , parce  que  la  fortune  vous  a mal- 
traitée. 

Madame  de  Maintenon. 

. - ■. ■ v 

Ah , cruelle  Ninon  ! Vous  avez  le  cœur  plus  dur  qu’on  ne 
l’a  même  à la  cour.  Vous  m’abandonnez  impitoyablement. 

Mademoiselle  de  l’E  n c l o s. 

Non  , je  fuis  toujours  fenfible.  Vous  m*attendriffez  ; & pour 
vous  prouver  que  j’ai  toujours  le  même  goût  pour  vous , je 
vous  offre  tout  ce  que  je  puis  ; quittez  Verfailles , venez  vivre 
avec  moi  dans  la  rue  des  tournelles. 

Madame  de  Maintenon. 

* • ’ 

Vous  me  percez  le  cœur.  Je  ne  puis  être  heureufe  auprès 
du  trône  , & je  ne  pourrais  l'être  au  marais.  Voilà  le  funefte 
effet  de  la  cour. 

Mademoiselle  de  l' Enclos. 

Je  n’ai  point  de  remède  pour  une  maladie  incurable.  Je 
confulterai  fur  votre  mal  avec  les  philofophes  qui  viennent 
chez  moi } mais  je  ne  vous  promets  pas  qulls  faffent  l’im- 
pofiible. 

Phil.  Littir . Hijl.  Tom.  I. 
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Madame  de  Maintenon. 

Quoi , fe  voir  au  faite  de  la  grandeur  , être  adorée , & ne 
pouvoir  être  heureufe  ! 

Mademoiselle  de  l’ Enclos. 

î 

Ecoutez,  il  y a peut-être  ici  du  mal- entendu.  Vous  vous 
croyez  malheureufe  , uniquement  par  votre  grandeur.  Le  mal 
ne  viendrait -il  pas  aufli  de  ce  que  vous  navez  plus  ni  les 
yeux  fi  beaux  , ni  l’eftomac  fi  bon , ni  les  défirs  fi  vifs  qu’au- 
trefois  ? Perdre  fa  jeuneffe  , fa  beauté  , fes  pallions  , c’eft  là  le 
vrai  malheur.  Voilà  pourquoi  tant  de  femmes  fe  font  dévotes 
à cinquante  ans  , & le  fauvent  d’un  ennui  par  un  autre. 

Madame  de  Maintenon. 

Mais  vous  êtes  plus  âgée  que  moi , & vous  n’êtes  ni  mal- 
heureufe ni  dévote. 

Mademoiselle  de  l’  Enclos. 

Expliquons-nous.  11  ne  faut  pas  à notre  âge  s’imaginer  qu’on 
puiflë  jouir  d’une  félicité  complette.  Il  faut  une  ame  bien  vive , 
& cinq  fens  bien  parfaits , pour  goûter  cette  efpèce  de  bon- 
heur-là. Mais  avec  des  amis , de  la  liberté  & de  la  philofo- 
phie  , on  eft  aulfi  bien  que  notre  âge  le  comporte.  L’aine  n’eft 
mal  que  quand  elle  eft  hors  de  fa  fphère.  Croyez-moi  : venez 
vivre  avec  mes  philofophes. 

Madame  de  Maintenon. 

îiïWJiC  ■’  _j  ' ann  .«  «!  .-,4  ,,,,y 

Voici  deux  miniftres  qui  viennent.  Cela  eft  bien  loin  des 

philofophes.  Adieu  donc  , ma  chère  Ninon. 

Mademoiselle  de  l’Enclos. 

Adieu , augufte  infortunée. 
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UN  PHILOSOPHE  ET  UN  CO  N T RO  L LEUR- 

général  des  finances. 

‘ J • » . * * 

Le  Philosophe. 

S Avez  - vous  qu’un  miniftre  des  finances  peut  faire  beaucoup 
plus  de  bien , & par  conféquent  être  un  plus  grand-homme, 
que  vingt  maréchaux  de  France  ? 

Le  Ministre. 

Je  favais  bien  qu’un  philofophe  voudrait  adoucir  en  moi  la 
dureré  qu’on  reproche  à ma  place  ; mais  je  ne  m’attendais  pas 
qu’il  voulût  me  donner  de  la  vanité. 

Le  Philosophe. 

La  vanité  n’eft  pas  tant  un  vice  que  vous  le  penfez.  Si  Louis 
XIV  n’en  avait  eu  un  peu  , fon  règne  n’eûr  pas  été  fi  illuftre. 
Le  grand  Colbert  en  avait;  ayez  celle  de  le  furpaffer.  Vous  êtes 
né  dans  un  tems  plus  favorable  que  le  fien.  Il  faut  s'élever  avec 
fon  fiécle. 

Le  Ministre. 

Je  conviens  que  ceux  qui  cultivent  une  terre  fertile  , ont  un 
grand  avantage  fur  ceux  qui  l’ont  défrichée. 

Le  Philosophe. 

Croyez  qu’il  n’y  a rien  d’utile  que  vous  ne  puifliez  faire  aifé- 
ment.  Colbert  trouva , d’un  côté  , l’adminiftration  des  finances 
dans  tout  le  défordre  où  les  guerres  civiles  & trente  ans  de  ra- 
pine l’avaient  plongée.  Il  trouva  de  l’autre  une  nation  légère, 
ignorante  , affervie  à des  préjugés,  dont  la  rouille  avait  treize 
cent  ans  d’ancienneté.  Il  n’y  avait  pas  un  homme  au  confejl  qui 
fut  ce  que  c’eft  que  le  change.  11  n’y  en  avait  pas  un  qui  lût 
ce  que  c’eft  que  la  proportion  des  efpéces , pas  un  qui  eût  l’idée 
du  commerce.  A prêtent  lés  lumières  fe  font  communiquées  de 
proche  en  proche.  La  populace  refte  toûjours  dans  la  profonde 
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ignorance  , où  la  néceflité  de  gagner  fa  vie , & j’olè  dire  le 
bien  de  l’état , doivent  la  tenir.  Mais  l’ordre  moyen  eft  éclairé. 
Cet  ordre  eft  très  confidérable  -,  il  gouverne  les  grands , qui  !pen- 
fent  quelquefois , & les  petits  qui  ne  penfent  point.  Il  eft  ar- 
rivé dans  la  finance , depuis  le  célèbre  Colbert , ce  qui  eft  arrivé 
dans  la  mufique  depuis  Lulli.  A peine  Lulli  trouva  - 1 - il  des 
hommes  qui  puffent  exécuter  fes  fymphonies  , toutes  fimples 

Îu’elles  étaient.  Aujourd’hui  le  nombre  des  artiftes , capables 
'exécuter  la  mufique  la  plus  favante , s’eft  accrû  autant  que 
l’art  même.  Il  en  eft  ainu  dans  la  philofophie  & dans  l’admi- 
niftration.  Colbert  a plus  fait  que  le  duc  de  Sulli  ; il  faut  faire 
plus  que  Colbert. 

A ces  mots  , le  miniftre  appercevant  que  le  philofophe  avait 
quelques  papiers , il  voulut  les  voir  ) c’était  un  recueil  de 
quelques  idées  qui  pouvaient  fournir  beaucoup  de  réflexions  ; 
le  miniftre  prit  le  papier  , & lut. 

La  richefle  d’un  état  confifte  dans  le  nombre  de  fes  habitans 
& dans  leur  travail. 

Le  commerce  ne  fert  à rendre  un  état  plus  puiflant  que  fes 
voifins  , que  parce  que  dans  un  certain  nombre  d’années  il  a 
une  guerre  avec  fes  voifins , comme  dans  un  certain  nombre 
d’années  il  y a toujours  quelque  calamité  publique.  Alors  dans 
cette  calamité  de  la  guerre  , la  nation  la  plus  riche  l’emporte 
néceflairement  fur  les  autres  , toutes  chofes  d’ailleurs  égales  , 
parce  qu’elle  peut  acheter  plus  d’alliés  & plus  de  troupes  étran- 
gères. Sans  la  calamité  de  la  guerre , l’augmentation  de  la  mafle 
d’or  & d’argent  ferait  inutile.  Car  pourvu  qu’il  y ait  allez  d’or 
& d’argent  pour  la  circulation  , pourvu  que  la  balance  du 
commerce  foit  feulement  égale , alors  il  eft  clair  qu’il  ne  nous 
manque  rien. 

S’il  y a deux  milliards  dans  un  royaume , toutes  les  denrées 
& la  main  - d’œuvre  coûteront  le  double  de  ce  qu’elles  coûte- 
raient s’il  n’y  avait  qu’un  milliard.  Je  fuis  aufli  riche  avec  cin- 
quante mille  livres  de  rente , quand  j’achète  la  livre  de  viande 
quatre  fous,  qu’avec  cent  mille  , quand  je  l’achète  huit  fous  ; 
& le  relie  à proportion.  La  vraye  richefle  d’un  royaume  n’eft 
donc  pas  dans  l’or  & l’argent * elle  eft  dans  l’abondance  de 
toutes  les  denrées  j elle  eft  dans  l’induftrie  & dans  le  travail. 
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Il  n’y  a pas  longtems  qu’on  a vu  fur  la  rivière  de  la  Plata  un 
régiment  Efpagnol , dont  tous  les  officiers  avaient  des  épées 
d’or  ; mais  ils  manquaient  de  chemifes  & de  pain. 

Je  fuppofe  que  depuis  Hugues  Capet  la  quantité  d’argent  n’ait 
point  augmenté  dans  le  royaume , mais  que  l’induftrie  fe  Toit 
perfectionnée  cent  fois  davantage  dans  tous  les  arts  ; je  dis  que 
nous  fommes  réellement  cent  fois  plus  riches  que  du  teins  de 
Hugues  Capet  : car  être  riche  , c’eft  jouir.  Or  je  jouis  d’une 
maifon  plus  aérée  , mieux  bâtie  , mieux  diftribuée  que  n’était 
celle  de  Hugues  Capet  lui-même  : on  a mieux  cultivé  les  vignes , 
& je  bois  de  meilleur  vin  : on  a perfectionné  les  manufactures , 
& je  fuis  vêtu  d’un  plus  beau  drap  : l’art  de  flatter  le  goût  par 
des  apprêts  plus  fins , me  fait  faire  tous  les  jours  une  chère  plus 
délicate , que  ne  l’étaient  les  feftins  royaux  de  Hugues  Capet. 
S’il  fe  faisait  tranfporter , quand  il  était  malade , d’une  maifon 
dans  une  autre  , c’était  dans  une  charrette  -,  & moi  je  me  fais 
porter  dans  un  carroffe  commode  & agréable,  où  je  reçois  le  jour 
lans  être  incommodé  du  vent.  Il  n’a  pas  falu  plus  d’argent  dans 
le  royaume  pour  fufpendre  fur  des  cuirs  unecaifle  de  bois  peinte, 
il  n’a  falu  que  de  l’induftrie  j ainfi  du  refte.  On  prenait  dans  les 
mêmes  carrières  les  pierres  dont  on  bâtiflait  la  maifon  de  Hu- 

«ies  Capet , & celles  dont  on  bâtit  aujourd’hui  les  maifons  de 
aris.  Il  ne  faut  pas  plus  d’argent  pour  conftruire  une  vilaine 
pril'on , que  pour  faire  une  maifon  agréable.  Il  n’en  coûte  pas 
plus  pour  planter  un  jardin  bien  entendu  , que  pour  tailler  ridi- 
culement des  ifs  , & en  faire  des  repréfentations  groffières  d’ani- 
maux. Les  chênes  pourriffaient  autrefois  dans  les  forêts  ; ils  font 
façonnés  aujourd’hui  en  parquets.  Le  fable  reflait  inutile  fur  la 
terre  ■,  on  en  fait  des  glaces. 

Or  celui-là  eft  certainement  riche  qui  jouit  de  tous  ces  avan- 
tages. L’induftrie  feule  les  a procurés.  Ce  n’eft  donc  point  l’ar- 
gent qui  enrichit  un  royaume  , c’eft  l’efprit  ; j’entends  l’efprit 
qui  dirige  le  travail. 

Le  commerce  fait  le  même  effet  que  le  travail  des  mains  ; il 
contribue  à la  douceur  de  ma  vie.  Si  j’ai  befoin  d’un  ouvrage 
des  Indes , d’une  produftion  de  la  nature , qui  ne  fe  trouve 

3u’à  Ceilan  ou  à Ternate  , je  fuis  pauvre  par  ces  befoins  ; je 
eviens  riche  quand  le  commerce  les  fatisfait.  Ce  n’était  pas 

' L 1 iij 


UN  PHILOSOPHE 


ijo 

de  l’or  & de  l’argent  qui  me  manquaient  ; c’était  du  caffé  & de 
la  canelle.  Mais  ceux  qui  font  fix  mille  heuës , au  rifque  de  leur 
vie , pour  que  je  prenne  du  caffé  les  matins  , ne  font  que  le  fu- 
perflu  des  nommes  laborieux  de  la  nation.  La  richeffe  confxfte 
donc  dans  le  grand  nombre  d’hommes  laborieux. 

Le  but,  le  devoir  d’un  gouvernement  fage,  eft  donc  évi- 
demment la  peuplade  & le  travail. 

Dans  nos  climats , il  naît  plus  de  mâles  que  de  femelles  , 
donc  il  ne  faut  pas  faire  mourir  les  femelles.  Or  il  eft  clair 
que  c’eft  les  faire  mourir  pour  la  fociété , que  de  les  enterrer 
toutes  vives  dans  des  cloîtres  , où  elles  font  perdues  pour 
la  race  préfente , & où  elles  anéanufTent  les  races  futures. 
L’argent  perdu  à doter  des  couvens  , ferait  donc  très  bien 
employé  à encourager  des  mariages.  Je  compare  les  terres 
en  friche , qui  font  encor  en  France , aux  filles  qu’on  laifle 
fécher  dans  un  cloître.  Il  faut  cultiver  les  unes  & les  au- 
tres. Il  y a beaucoup  de  manières  d’obliger  les  cultivateurs  à 
mettre  en  valeur  une  terre  abandonnée  : mais  il  y a une  ma- 
nière lùre  de  nuire  à l’état , c’eft  de  laifïer  fubfîfter  ces  deux 
abus , d’enterrer  les  filles , & de  laiffer  des  champs  couverts 
de  ronces.  La  ftérilité , en  tout  genre  , eft  ou  un  vice  de 
la  nature , ou  un  attentat  contre  la  nature. 

Le  roi , qui  eft  l'œconome  de  la  nation , donne  des  pendons 
à des  dames  de  la  cour,  & il  fait  bien  ; car  cet  argent  va  aux 
marchands  , aux  coëffeufes  & aux  brodeufes.  Mais  pourquoi 
n’y  a - 1 - il  pas  des  pendons  attachées  à l’encouragement  de 
l’agriculture  r Cet  argent  retournerait  de  même  à l’état,  mais 
avec  plus  de  prodt. 

On  fait  que  c’eft  un  vice  dans  un  gouvernement,  qu’il  y 
ait  des  mendians.  Il  y en  a de  deux  efpèces  ; ceux  qui  vont 
en  guenilles  d’un  bout  du  royaume  à l’autre  arracher  des  paf- 
Ikns , par  des  cris  lamentables , de  quoi  aller  au  cabaret  ; & 
ceux  , qui  vêtus  d’habits  uniformes , vont  mettre  le  peuple 
à contribution , au  nom  de  Dieu  , & reviennent  fouper  chez 
eux  , dans  de  grandes  maifons  , où  ils  vivent  à leur  aife.  La 
première  de  ces  deux  efpèces  eft  moins  pernicieufe  que  l’au- 
tre $ parce  que  , chemin  faifant  , elle  produit  des  enfans  à 
l’état , & que  d elle  fait  des  voleurs , elle  fait  auffi  des  maçons 
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& des  foldats.  Mais  toutes  deux  font  un  mal , dont  tout  le 
monde  fe  plaint , & que  perfonne  ne  déracine.  Il  eft  bien 
étrange  que  dans  un  royaume,  qui  a des  terres  incultes  & 
des  colonies , on  fouffre  des  habitans  qui  ne  peuplent  ni  ne 
travaillent.  Le  meilleur  gouvernement  eft  celui  où  il  y a le  moins 
d’hommes  inutiles.  D’où  vient  qu’il  y a eu  des  peuples , qui 
ayant  moins  d’or  & d’argent  que  nous  , ont  immortalifé  leur 
mémoire  par  des  travaux  que  nous  n’ofons  imiter  ? Il  eft  évi- 
dent que  leur  adminiftration  valait  mieux  que  la  nôtre , puis- 
qu’elle engageait  plus  d’hommes  au  travail. 

Les  impôts  font  néceflaires.  La  meilleure  manière  de  les 
lever  , eft  celle  qui  facilite  davantage  le  travail  & le  com- 
merce. Un  impôt  arbitraire  eft  vicieux.  Il  n’y  a que  l’aumône 

Jui  puiffe  être  arbitraire  ; mais  dans  un  état  bien  policé , il  ne 
oit  pas  y avoir  lieu  à l’aumône.  Le  grand  S ha  - Abas , en  fai- 
fant  en  Perfe  tant  d’étabhrtemens  utiles , ne  fonda  point  d’hôpi- 
taux. On  lui  en  demanda  la  raifon;  Je  ne  veux  pas,  dit-il,  qu’on 
ait  befoin  d’hôpitaux  en  Perfe. 

Qu’eft  - ce  qu’un  impôt  ? C’eft  une  certaine  quantité  de  blé  , 
de  beftiaux  , de  denrées , que  les  poffeffeurs  des  terres  doivent 
à ceux  qui  n’en  ont  point.  L’argent  n’eft  que  la  représenta- 
tion de  ces  denrées.  L’impôt  n’eft  donc  réellement  que  fur  les 
riches  ; vous  ne  pouvez  pas  demander  au  pauvre  une  partie 
du  pain  qu’il  gagne  & du  lait  que  les  mammelles  de  fa  femme 
donnent  à fes  enfans.  Ce  n’eft  pas  fur  le  pauvre,  fur  le  manœu- 
vre , qu’il  faut  impofer  une  taxe.  Il  faut , en  le  faifant  tra- 
vailler, lui  faire  efpérer  d’être  un  jour  affez  heureux  pour  payer 
des  taxes. 

Pendant  la  guerre  , je  fuppofe  qu’on  paye  cinquante  mil- 
lions de  plus  par  an.  De  ces  cinquante  millions  il  en  parte 
vingt  dans  le  pays  étranger  : trente  font  employés  à faire 
mauacrer  des  hommes.  Je  fuppofe  que  pendant  la  paix  , de 
ces  cinquante  millions  , on  en  paye  vingt-cinq  ; rien  ne  parte 
alors  chez  l’étranger  : on  fait  travailler,  pour  le  bien  public, 
autant  de  citoyens  qu’on  en  égorgeait.  On  augmente  les  tra- 
vaux en  tout  genre  ; on  cultive  les  campagnes  ; on  embellit 
les  villes  : donc  on  eft  réellement  riche  en  payant  l’état.  Les 
impôts  , pendant  la  calamité  de  la  guerre , ne  doivent  pas 
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fervir  à nous  procurer  les  commodités  de  la  vie  ; ils  doivent 
fervir  à la  défendre.  Le  peuple  le  plus  heureux  doit  être  celui 
qui  paye  le  plus  ; c’eft  inconteftablement  le  plus  laborieux  & 
le  plus  riche. 

Le  papier  public  eft  à l’argent , ce  que  l’argent  eft  aux  den- 
rées ; une  repréfentation  , un  gage  d’échange.  L’argent  n’eft 
utile , que  parce  qu’il  eft  plus  ailé  de  payer  un  mouton  avec 
un  louis  d’or  , que  de  donner  pour  un  mouton  quatre  paires 
de  bas.  11  eft  de  même  plus  ailé  à un  receveur  de  province , 
d’envoyer  au  tréfor  - royal  quatre  cent  mille  francs  dans  une 
lettre  , que  de  les  faire  voiturer  à grands  frais  : donc  une 
banque,  un  papier  de  crédit  eft  utile.  Un  papier  de  crédit 
eft  dans  le  gouvernement  d'un  état  , dans  le  commerce  & 
dans  la  circulation  , ce  que  les  cabeftans  font  dans  les  car- 
rières. Ils  enlèvent  des  fardeaux  que  les  hommes  n’auraient  pu 
remuer  à bras.  Un  EcofTais , homme  utile  & dangereux , éta- 
blit en  France  le  papier  de  crédit  ; c’était  un  médecin  qui 
donnait  une  dofe  d’émétique  trop  forte  à des  malades.  Ils  en 
eurent  des  convulfions  j mais  parce  qu’on  a trop  pris  d’un 
bon  remède  , doit -on  y renoncer  à jamais?  Il  eft  refté  des 
débris  de  fon  fyftême,  une  compagnie  des  Indes , qui  donne  de 
la  jaloufie  aux  étrangers , & qui  peut  faire  la  grandeur  de  la 
nation  ; donc  ce  fyftême  , contenu  dans  de  juftes  bornes  , 
aurait  fait  plus  de  bien  qu’il  n’a  fait  de  mal. 

Changer  le  prix  des  efpèces  , c’eft  faire  de  la  faufle  mon- 
noie.  Répandre  dans  le  public  plus  de  papier  de  crédit  que  la 
maffe  & la  circulation  des  efpèces  & des  denrées  ne  le  com- 
portent , c’eft  encor  faire  de  la  faufle  monnoie. 

Défendre  la  fortie  des  matières  d’or  & d’argent , eft  un  refte 
de  barbarie  & d’indigence  j c’eft  à la  fois  vouloir  ne  pas  payer 
fes  dettes  & perdre  le  commerce  ; c’eft  en  effet  ne  pas  vouloir 
payer  ; puifque  fi  la  nation  eft  débitrice  , il  faut  quelle  folde 
l'on  compte  avec  l’étranger.  C’eft  perdre  le  commerce , puifque 
l’or  & l’argent  font  non-feulement  le  prix  des  marchandifes , 
mais  font  marchandifes  eux  - mêmes.  L’Efpagne  a confervé  , 
comme  d’autres  nations  , cette  ancienne  loi , qui  n’eft  qu’une 
antienne  mifère.  La  feule  reffource  du  gouvernement  eft  qu’on 
viole  toujours  cette  loi. 

Char- 
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Charger  de  taxes  dans  lès  propres  états  les  denrées  de  fon 
pays  d’une  province  à une  autre , rendre  la  Champagne  enne- 
mie de  la  Bourgogne,  & la  Guyenne  de  la  Bretagne  ; c’eft 
encor  un  abus  honteux  & ridicule.  C’eft  comme  fi  je  poftais 
quelques-uns  de  mes  domeftiques  dans  une  antichambre  , pour 
arrêter  & pour  manger  une  partie  de  mon  Couper  lorfqu’o»  me 
l’apporte.  On  a travaillé  à corriger  cet  abus , & à la  honte  de 
l’efprit  humain , on  n’a  pu  y réulfir. 

Il  y avait  bien  d'autres  idées  dans  les  papiers  du  philofo- 

I)he  ; le  miniftre  les  goûta  ; il  s’en  procura  une  copie  ; & c’eft 
e premier  porte  feuille  d’un  philofophe  qu’on  ait  vu  dans  le 
porte-feuille  d’un  miniftre. 

T--" . : 

MARC- AUREL  E ET  UN  RECOLLET. 

Marc-Aurel  e. 

JE  crois  me  reconnaître  enfin.  Voici  certainement  le  Capitole, 
& cette  bafilique  eft  le  temple.  Cet  homme  que  je  vois  là  eft 
fans  doute  prêtre  de  Jupiter.  Ami,  un  petit  mot,  je  vous  prie. 

Le  Recollet. 

Ami  ! l’expredion  eft  familière.  Il  faut  que  vous  foyez  bien 
étranger,  pour  aborder  ainfi  frère  Fulgence  le  recollet , habitant 
du  capitole,  confefleurde  la  duchefte  d ePopoli , & qui  parle 
quelquefois  au  pape  , comme  s’il  parlait  à un  homme. 

M arc-Aurel  e. 

Frère  Fulgence  au  capitole  ! Les  chofes  font  un  peu  changées. 
Je  ne  comprens  rien  à ce  que  vous  dites.  Eft  - ce  que  ce  n’eft  pas 
ici  le  temple  de  Jupiter? 

Le  Recollet. 

Allez,  bon  homme,  vous  extravaguez.  Qui  êtes  - vous  , s’il 
vous  plaît , avec  votre  habit  à l’antique  , & votre  petite  barbe  ? 
D’où  venez  - vous , & que  voulez  - vous  ? 

Phil.  Liuir.  Hi fi.  Tom.  I.  Mm 
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Marc-Aurel  e. 

Je  porte  mon  habit  ordinaire  ; je  reviens  voir  Rome  : je  fuis 

Marc  - Aurile. 

Le  Recollet. 

Marc  - Aurèle  ? J’ai  entendu  parler  d’un  nom  à-peu-près  fem- 
blable.  II  y avait  un  empereur  payen , à ce  que  je  crois  , qui  fe 
nommait  ainfi. 

Marc-Aurele. 

C’eft  moi-même.  J’ai  voulu  revoir  cette  Rome  qui  m’aimait, 
& que  j’ai  aimée  ; ce  capitole , où  j'ai  triomphé  en  dédaignant 
les  triomphes  ; cette  terre  que  j’ai  rendue  heureufe.  Mais  je  ne 
reconnais  plus  Rome.  J’ai  revu  la  colomne  qu’on  m’a  érigée , 
& je  n’y  ai  plus  retrouvé  la  llatue  du  fage  Aruonin  mon  pcre. 
C’eft  un  autre  vifage. 

Le  Recollet. 

Je  le  crois  bien  , Mr.  le  damné.  Sixte-Quint  a relevé  votre 
colomne  ; mais  il  y a mis  la  ftatue  d’un  homme  qui  valait  mieux 
que  votre  père  & vous. 

Marc-Aurele. 

J’ai  toujours  crû  qu’il  était  fort  aifé  de  valoir  mieux  que  moi; 
mais  je  croyais  qu’il  était  difficile  de  valoir  mieux  que  mon  père. 
Ma  piété  a pu  m’abufer  : tout  homme  eft  fujet  à l’erreur.  Mais 
pourquoi  m’appeliez -vous  damné  è 

Le  Recollet. 

C’eft  que  vous  l’êtes.  N^ft-ce  pas  vous , ( autant  qu’il  m’en 
fouvient  ) qui  avez  tant  perfécuté  des  gens  à qui  vous  aviez  obli- 
gation , & qui  vous  avaient  procuré  de  la  pluye  pour  battre 
vos  ennemis  i 

Marc-Aurele. 

Hélas  ! j’étais  bien  loin  de  perfécuter  perfonne.  Je  rendis  grâ- 
ces au  ciel , de  ce  que  par  une  heureufe  conjonéture  il  vint  à 
propos  un  orage  dans  le  tems  que  mes  troupes  mouraient  de 
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foif  ; mais  je  n’ai  jamais  entendu  dire  que  j’euffe  obligation  de 
cet  orage  aux  gens  dont  vous  me  parlez , quoiqu’ils  biffent  de 
fort  bons  foldats.  Je  vous  jure  que  je  ne  fuis  point  damné.  J’ai 
fait  trop  de  bien  aux  hommes,  pour  que  l’effence  divine  veuille 
me  faire  du  mal.  Mais  dites-moi , je  vous  prie , où  eft  le  palais 
de  l’empereur  mon  fucceffeur?  eft -ce  toujours  fur  le  mont  Pa- 
latin ? Car  en  vérité  je  ne  reconnais  plus  mon  pays. 

Le  Recollet. 

Je  le  crois  bien  vraiment  ; nous  avons  tout  perfectionné.  Si 
vous  voulez  , je  vous  mènerai  à Monte-Cavallo.  Vous  baiferez 
les  pieds  du  St.  Père  ; & vous  aurez  des  indulgences  dont  vous 
me  paraiffez  avoir  grand  befoin. 

Mar  c-Au$ele. 

Accordez-moi  d’abord  la  vôtre  ; & dites-moi  franchement , 
eft-ce  qu’il  n’y  aurait  plus  d’empereur  , ni  d’empire  Romain  ? 

Le  Recollet. 

Si  fait , fi  fait , il  y a un  empereur  & un  empire  ; mais  tout 
cela  eft  à quatre  cent  lieues  d’ici,  dans  une  petite  ville  appellée 
Vienne  fur  le  Danube.  Je  vous  confeille  d’y  aller  voir  vos  fuc- 
ceffeurs  ; car  ici  vous  rifqueriez  de  voir  l’inquifirion.  Je  vous 
avertis  que  les  révérends  pères  dominicains  n’entendent  point 
raillerie,  & qu’ils  traiteraient  fort  mal  les  Marc  - Aurèles , les 
Antontns  , les  T raja  ns  , & les  Titus , gens  qui  ne  lavent  pas  leur 
catéchifme. 

Marc-Aurel  e. 

Un  catéchifme  ! l’inquilîtion  ! des  dominicains  ! des  recollets  ! 
des  cardinaux  ! un  pape  ! & l’empire  Romain  dans  une  pente 
ville  fur  le  Danube  ! Je  ne  m’y  attendais  pas  ; mais  je  conçois 
qu’en  feize  cent  ans  les  chofes  de  ce  monde  doivent  avoir  changé 
de  face.  Je  ferais  curieux  de  voir  un  empereur  Romain , Mar- 
coman  , Quade  , Cimbre  ou  Teuton. 

Le  Recollet. 

Vous  aurez  ce  plaifîr-là  quand  vous  voudrez , & même  de 

Mm  ij 
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plus  grands.  Vous  feriez  donc  bien  étonné , fi  je  vous  difais  que 
des  Scythes  ont  la  moitié  de  votre  empire , & que  nous  avons 
l’autre  ; que  c’eft  un  prêtre  comme  moi  qui  eft  le  fouverain  de 
Rome  : que  frère  Fulgence  pourra  l'être  à fon  tour  ; que  je  don- 
nerai des  bénédiftions  au  même  endroit  où  vous  traîniez  à votre 
char  des  rois  vaincus  $ & que  votre  fucceffeur  du  Danube  n’a  pas 
à lui  une  ville  en  propre  ; mais  qu’il  y a un  prêtre  qui  doit  lui 
prêter  la  fienne  dans  l’occafion. 

Marc-Aurel  e. 


Vous  me  dites  là  d’étranges  chofes.  Tous  ces  grands  chan- 
gemens  n’ont  pu  fe  faire  fans  de  grands  malheurs.  J’aime  toû- 
;ours  le  genre  - humain , & je  le  plains. 


Le  Recollet. 


Vous  êtes  trop  bon.  Il  en  a coûté  à la  vérité  des  torrens  de 
fang , & il  y a eu  cent  provinces  ravagées  ; mais  il  ne  falait 
pas  moins  que  cela  pour  que  frère  Fulgence  dormit  au  capitole 
à fon  aife. 

Marc-Aurel  e. 


Rome , cette  capitale  du  monde , eft  donc  bien  déchue  & bien 
œalheureufe. 

Le  Recollet. 


Déchue,  fi  vous  voulez } mais  malheureufe  , non.  Au  con- 
traire , la  paix  y règne  , les  beaux  arts  y fleùrifTent.  Les  anciens 
maîtres  du  monde  ne  font  plus  que  des  maîtres  de  mufique.  Au 
lieu  d’envoyer  des  colonies  en  Angleterre,  nous  y envoyons  des 
châtrés  & des  violons.  Nous  n’avons  plus  de  Scipions  , qui  dé- 
truifent  des  Carthages  ; mais  aufli , nous  n’avons  plus  de  prof- 
cnptions.  Nous  avons  changé  la  gloire  contre  le  repos. 


Marc-Aurel  e. 


: ' 

J’ai  tâché  dans  ma  vie  d’être  philofophe  , je  le  fuis  devenu 
véritablement  depuis.  Je  trouve  que  le  repos  vaut  bien  la  gloire  \ 
mais  par  tout  ce  que  vous  me  dites , je  pourrais  foupçonner  que 
frère  Fulgence  n’eft  pas  philofophe. 


\ 
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Comment  ? je  ne  fuis  pas  philofophe  ! je  le  fuis  à la  fureur. 
J’ai  enfeigné  la  philofophie,  & qui  plus  eft  la  théologie. 

Marc-Aurel  e. 

Qu’efl  - ce  que  cette  théologie  , s’il  vous  plaît  ? 

Le  Recollet. 

C’eft . . . c’eft  ce  qui  fait  que  je  fuis  ici,  & que  les  empereurs 
n’y  font  plus.  Vous  paraiflëz  fâché  de  ma  gloire,  & delà  petite 
révolution  qui  eft  arrivée  à votre  empire. 

Marc-Aurel  e. 

J’adopte  les  décrets  éternels  ; je  fais  qu’il  ne  faut  pas  murmu- 
rer contre  la  deftinée; j’admire  laviciffituae  des chofes humaines; 
mais  puifqu’il  faut  que  tout  change,  puifque  l’empire  Romain 
eft  tombé  , les  recollets  pourront  avoir  leur  tour. 

Le  Recollet. 

Je  vous  excommunie  , & je  vais  à matines. 

Marc-Aurel  e. 

Et  moi , je  vais  me  rejoindre  à l’Etre  des  êtres. 


UN  B R ACM  ANE,  ET  UN  JESUITE,  SUR  LA 

NÉCESSITÉ  ET  ^ENCHAINEMENT  DES  CHOSES.  . 

Le  Jesuite. 

C’Eft  apparemment  par  les  prières  de  St.  François  Xavier 
que  vous  êtes  parvenu  à une  fi  heureufe  & fi  longue  vieil- 
lelte  ? Cent  quatre  - vingt  ans  ! cela  eft  digne  du  tems  des  pa- 
triarches. 

Mm  iij 
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Le  Bracmane. 

Mon  maître  Fonfouka  en  a vécu  trois  cent  ; c’eft  le  cours  \ 

ordinaire  de  notre  vie.  J’ai  une  grande  eftime  pour  François 
Xavier  ; mais  Tes  prières  n’auraient  jamais  pu  déranger  l’ordre 
de  l’univers  ; & s’il  avait  eu  feulement  le  don  de  faire  vivre 
une  mouche  un  inftant  de  plus  que  ne  le  portait  l’enchaîne- 
ment des  deflinées , ce  globe -ci  ferait  toute  autre  chofe  que 
ce  que  vous  voyez  aujourd’hui. 

Le  Jesuite. 

Vous  avez  une  étrange  opinion  des  futurs  contingens.  Vous 
ne  favez  donc  pas  que  l’homme  eft  libre , que  notre  volonté 
difpofe  à notre  gré  de  tout  ce  qui  fe  paffe  fur  la  terre.  Je 
vous  allure  que  les  feuls  jéfuites  y ont  fait  pour  leur  part 
des  changemens  confidérables. 

Le  Bracmane. 

Je  ne  doute  pas  de  la  fcience  & du  pouvoir  des  révérends 
pères  jéfuites  ; ils  font  une  partie  fort  eltimable  de  ce  monde  ; 
mais  je  ne  les  en  crois  pas  les  fouverains.  Chaque  homme , 
chaque  être , tant  jéfuite  que  bracmane , eft  un  relî'ort  de  l’u- 
nivers ; il  obéit  à la  deftinée  , & ne  lui  commande  pas.  A 
quoi  tenait- il  que  Gengis-Kan  conquît  l’Afie  ? A l’heure  à 
laquelle  fon  père  s’éveilla  un  jour  en  couchant  avec  fa  fem- 
me , à un  mot  qu  un  Tartare  avait  prononcé  quelques  années 
auparavant.  Je  luis  , par  exemple , tel  que  vous  me  voyez  , 
une  des  caufes  principales  de  la  mort  déplorable  de  votre 
bon  roi  Henri  IV , & vous  m’en  voyez  encor  affligé. 

Le  Jesuite. 

Votre  révérence  veut  rire  apparemment  ? Vous  la  caufe  de 
l’affaffinat  de  Henri  IV! 


Le  Bracmane. 


Hélas  oui.  C’était  l’an  neuf  cent  .quatre  - vingt- trois  mille 
Je  la  révolution  de  Saturne , qui  revient  à l’an  cinq  cent  cin- 
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quante  de  votre  ère.  J’étais  jeune  & étourdi.  Je  m’avifai  de 
commencer  une  petite  promenade  du  pied  gauche  , au  lieu 
du  pied  droit , fur  la  côte  de  Malabar  , &c  de-là  fuivit  évidem- 
ment la  mort  de  Henri  I V. 

Le  Jesuite. 

Comment  cela  , je  vous  fupplie  ? Car  nous  qu’on  accufait 
de  nous  être  tournés  de  tous  les  côtés  dans  cette  affaire  , 
nous  n’y  avons  aucune  part. 

Le  Bracmane. 

Voici  comme  la  deftinée  arrangea  la  chofe.  En  avançant  le 
pied  gauche  , comme  j’ai  l’honneur  de  vous  dire  , je  fis  tomber 
malheureufement  dans  l’eau  mon  ami  Eriban  , marchand  Per- 
fan , qui  fe  noya.  Il  avait  une  fort  jolie  femme  , qui  convola 
avec  un  marchand  Arménien  ; elle  eut  une  fille , qui  époufa 
un  Grec  ; la  fille  de  ce  Grec  s’établit  en  France  , & époufa  le 
père  de  Ravaillac.  Si  tout  cela  n’était  pas  arrivé , vous  Tentez 
que  les  affaires  des  maifons  de  France  & d’ Autriche  auraient 
tourné  différemment.  Le  fyftême  de  l’Europe  aurait  changé. 
Les  guerres  entre  l’Allemagne  & la  Turquie  auraient  eu  d’au- 
tres fuites  ; ces  fuites  auraient  influé  fur  la  Perfe  , la  Perfe 
fur  les  Indes.  V ous  voyez  que  tout  tenait  à mon  pied  gau- 
che , lequel  était  lié  à tous  les  autres  événemens  de  l’univers , 
paffés , préfens  , & futurs. 

Le  Jesuite. 

Je  veux  propofer  cet  argument  à quelqu’un  de  nos  pères 
théologiens  , & je  vous  apporterai  la  folution. 

Le  Bracmane. 

En  attendant  je  vous  dirai  encore , que  la  fervante  du  grand- 
père  du  fondateur  des  feuillans  , ( car  j'ai  lu  vos  hiftotres  ) était 
auffi  une  des  caufes  néceflaires  de  la  mort  de  Henri  IV,  & 
de  tous  les  accidens  que  cette  mort  entraîna. 
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Le  Jesuite. 

Cette  ferrante- là  était  une  maîtrefle  femme. 

Le  Bracmane. 

Point  du  tout.  C’était  une  idiote , à qui  fon  maître  fit  un 
enfant.  Madame  de  la  Barrière  en  mourut  de  chagrin.  Celle 
qui  lui  fuccéda , fut , comme  difent  vos  chroniques  , la  grand’ 
mère  du  bienheureux  Jean  de  la  Barrière , qui  fonda  1 ordre 
des  feuillans.  Ravaillac  fut  moine  dans  cet  ordre.  Il  puifa  chez 
eux  certaine  do&rine  fort  à la  mode  alors , comme  vous  favez. 
Cette  doélrine  lui  perfuada  que  c’était  une  bonne  œuvre  d’af- 
falîiner  le  meilleur  roi  du  monde.  Le  refte  eû  connu. 

Le  Jesuite. 

Malgré  votre  pied  gauche,  & la  ferrante  du  grand-père 
du  fondateur  des  feuillans  , je  croirai  toujours  que  l'aaion 
horrible  de  Ravaillac  était  un  futur  contingent , qui  pouvait 
fort  bien  ne  pas  arriver  ; car  enfin  la  volonté  de  l’homme  ell 
libre. 

Le  Bracmane. 

Je  ne  fais  pas  ce  que  vous  entendez  par  une  volonté  libre. 
Je  n’attache  point  d’idée  à ces  paroles.  Etre  libre , c’eft  faire 
ce  qu’on  veut , & non  pas  vouloir  ce  qu’on  veut.  Tout  ce 
que  je  fais  , c’ell  que  Ravaillac  commit  volontairement  le  crime 
qu’il  était  deftiné  à faire  par  des  loix  immuables.  Ce  crime 
était  un  chaînon  de  la  grande  chaîne  des  deftmées. 

Le  Jesuite. 

Vous  avez  beau  dire  ; les  chofes  de  ce  monde  ne  font  point 
fi  liées  enfemble  que  vous  penfez.  Que  fait , par  exemple , au 
relie  de  la  machine  la  converfation  inutile  que  nous  avons  en- 
femble fur  le  rivage  des  Indes  ? 

Le  Bracmane. 

Ce  que  nous  difons  vous  & moi  ell  peu  de  chofe  , fans 

doute  -, 
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doute;  mais  fi  vous  n’étiez  pas  ici , toute  la  machine  du  monde 
ferait  autre  qu’elle  n’eft. 

Le  Jésuite. 

• i 

Votre  révérence  Bramine  avance-là  un  furieux  paradoxe. 
Le  Bracmane. 

Votre  paternité  Ignacienne  en  croira  ce  qu’elle  voudra.  Mais 
certainement  nous  n aurions  pas  cetté  converfation  , fi  vous  n’é- 
tiez venu  aux  Indes.  Vous  n’auriez  pas  fait  ce  voyage , fi  votre 
Si.  Ignace  de  Loyola  n’avait  pas  été  bleffé  au  fiége  de  Pam- 

[>elune , & fi  un  roi  de  Portugal  ne  s’était  obftiné  à faire  doubler 
e cap  de  Bonne -Efpérance.  Ce  roi  de  Portugal  n’a -t- il  pas , 
avec  le  fecours  de  la  bouflole  , changé  la  face  du  monde  ? 
Mais  il  falait  qu’un  Napolitain  eût  inventé  la  bouffole  -,  & puis 
dites  que  tout  n’eft  pas  éternellement  afTervi  à un  ordre  conf- 
tant , qui  unit  par  des  liens  invifibles  8c  indiffolubles  tout  ce 
qui  naît , tout  ce  qui  agit  , tout  ce  qui  fouffre  , tout  ce  qui 
meurt  fur  notre  globe. 

Le  Jesuite. 

Eh,  que  deviendront  les  futurs  contingens  ? 

Le  Bracmane. 

Ils  deviendront  ce  qu’ils  pourront  : mais  l’ordre  établi  par 
une  main  éternelle  & toute-puiffante  doit  fubfifter  à jamais. 

Le  Jesuite. 

A vous  entendre  il  ne  faudrait  donc  point  prier  Dieu? 

Le  Bracmane. 

II  faut  l’adorer.  Mais  qu’entendez-vous  par  le  prier  ? 

Le  Jesuite. 

Ce  que  tout  le  monde  entend , qu’il  favorife  nos  defirs 
qu’il  fatisfaffe  à nos  befoins. 

Phil,  Littir.  Hijl.  Tom.  I,  N n 
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Le  Bracmane. 

Je  vous  comprens.  Vous  voulez  qu’un  jardinier  obtienne  du 
foleil , à l’heure  que  Dieu  a deftinée  de  toute  éternité  pour  la 
pluye , & qu’un  pilote  ait  un  vent  d’eft , lorfqu’il  faut  que  le 
vent  d’occiaent  rafraichilTe  la  terre  & les  mers  ? Mon  père , 
prier  c’eft  fe  foumettre.  Bon  foir.  La  deftinée  m’appelle  à pré- 
fent  auprès  de  ma  bramine. 

Le  ’J  e s u i t e. 

Ma  volonté  libre  me  prefle  d’aller  donner  leçon  à un  jeune 
écolier. 


LUCRÈCE  ET  POSSIDONIUS. 
PREMIER  ENTRETIEN. 
POSSIDONIUS. 

VOtre  poëlîe  eft  quelquefois  admirable  : mais  la  phyfique 
d 'tpicure  me  parait  bien  mauvaife. 

Lucrèce. 

Quoi , vous  ne  voulez  pas  convenir  que  les  atômes  fe  font 
arrangés  d’eux-mêmes  de  façon  qu’ils  ont  produit  cet  univers  ? 

POSSIDONIUS. 

Nous  autres  mathématiciens  nous  ne  pouvons  convenir  que- 
des  chofes  qui  font  prouvées  évidemment  par  des  principes  in- 
conteftableS. 

Lucrèce. 

Mes  principes  le  font. 

Ex  nihilo  nibil , in  nibilum  nil  pojji  reverti. 

Tanger c tnim  tÿ  tangi  nifi  corpu  muta  potejl  rcs. 
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Qiie  rien  ne  vient  de  rien  , rien  ne  retourne  à rien  > 

Et  qu’un  corps  n’eft  touché  que  par  un  autre  corps. 

POSSIDONIUS. 

Quand  je  vous  aurais  accordé  ces  principes , & même  les 
arômes  &'  le  vuide  , vous  ne  me  perfuaderez  pas  plus  que 
l’univers  s’eft  arrangé  de  lui- même  dans  l’ordre  admirable  où 
nous  le  voyons  , que  fi  vous  diliez  aux  Romains  que  la  fphère 
armillaire  compofée  par  PoJJldoruus  s’eft  faite  toute  feule. 

LUCRECE. 

4 

Mais  qui  donc  aura  fait  le  monde  ? 

r 

POSSIDONIUS. 

Un  Etre  intelligent , plus  fupérieur  au  monde  & à moi , que 
je  ne  le  fuis  au  cuivre  dont  j’ai  compofé  ma  fphère. 

Lucrèce. 

Vous  qui  n’admettez  que  des  choies  évidentes  , comment 

{)ouvez-vous  reconnaître  un  principe  dont  vous  n’avez  d'ail- 
eurs  aucune  notion  ? 

POSSIDONIUS. 

Comme  avant  de  vous  avoir  connu  , j’ai  jugé  que  votre 
livre  était  d’un  homme  d’efprit. 

Lucrèce. 

Vous  avouez  que  la  matière  eft  éternelle,  qu’elle  exifte  parce 
qu’elle  exifte  ; or  fi  elle  exifte  par  fa  nature  , pourquoi  ne  peut- 
elle  pas  former  par  fa  nature  des  foleils , des  mondes , des  plan* 
tes , des  animaux  , des  hommes  ? 

POSSIDONIUS. 

Tous  les  philofophes  qui  nous  ont  précédés  ont  crû  la  ma- 
tière éternelle,  mais  ils  ne  l’ont  pas  démontré  ; & quand  elle 
ferait  éternelle  , il  ne  s’enfuit  point  du  tout  quelle  ptiifle 
former  des  ouvrages  dans  lefquels  éclatent  tant  de  lubli- 

Nn  ij 
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mes  defleins.  Cette  pierre  aurait  beau  être  éternelle,  vous 
ne  me  perfuaderez  point  quelle  puiffe  produire  l 'Iliade  à.’ Ho- 
mère. 

LUCRECE. 


Non } une  pierre  ne  compofera  point  Vlliade  , non  plus 
qu’elle  ne  produira  un  cheval  ; mais  la  matière  organifée  avec 
le  tems  , oc  devenue  un  mélange  d’os  , de  chair  6c  de  fang  , 

[>roduira  un  cheval  ; & organifée  plus  finement  compofera 
'Iliade. 

POSSIDONIUS. 

Vous  le  fuppofez  fans  aucune  preuve  ; & je  ne  dois  rien 
admettre  fans  preuve.  Je  vais  vous  donner  des  os,  du  fang, 
de  la  chair  tout  faits  : je  vous  laifferai  travailler  vous  & tous 
les  épicuriens  du  monde.  Confentiriez-vous  à faire  le  marché 
de  poflféder  l’empire  Romain , fi  vous  venez  à bout  de  faire  un 
cheval  avec  les  ingrédiens  tout  préparés  , ou  à être  pendu  fi 
vous  n’en  pouvez  venir  à bout  ? 

LUCRECE. 

Non  ; cela  parte  mes  forces , mais  non  pas  celles  de  la  nature. 
Il  faut  des  millions  de  fiécles  pour  que  la  nature,  ayant  paffé 
par  toutes  les  formes  portables  , arrive  enfin  à la  feule  qui  puilTe 
produire  des  êtres  vivans. 

POSSIDONIUS. 

Vous  aurez  beau  remuer  dans  un  tonneau , pendant  toute 
votre  vie  , tous  les  matériaux  de  la  terre  mêlés  enfemble  , 
vous  n’en  tirerez  pas  feulement  une  figure  régulière  ; vous  ne 
produirez  rien.  Si  le  tems  de  votre  vie  ne  peut  fuffire  à pro- 
duire feulement  un  champignon  , le  tems  de  la  vie  d’un 
autre  homme  y fuffira-t-il  ? Ce  qu’un  fiécle  n’a  pas  fait , pour- 
quoi plufieurs  fiécles  pourraient- ils  le  faire  ? Il  faudrait  avoir 
vu  naître  des  hommes  & des  animaux  du  fein  de  la  terre , 
& des  bleds  fans  germe  &c.  &c.  pour  ofer  affirmer  que  la 
matière  toute  feule  fe  donne  de  telles  formes  : perfonne  que 
je  fâche  n’a  vu  cette  opération  , perfonne  ne  doit  donc  y 
croire. 
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Lucrèce. 

Eh  bien  ! les  hommes  , les  animaux  , les  arbres  , auront 
toûjours  été.  Tous  les  philofophes  conviennent  que  la  matière 
eft  éternelle  ; ils  conviendront  que  les  générations  le  font  auffi. 
C’eft  la  nature  de  la  matière  qu’il  y ait  des  aftres  qui  tour- 
nent , des  oifeaux  qui  volent , des  chevaux  qui  courent , & des 
hommes  qui  faffent  des  lliadts. 

POSSIDONIUS. 

Dans  cette  fuppofition  nouvelle  vous  changez  de  fentiment$ 
mais  vous  fuppolez  toûjours  ce  qui  eft  en  queftion , vous  ad- 
mettez une  cnofe  dont  vous  n’avez  pas  la  plus  légère  preuve. 

✓ 

Lucrèce. 

Il  m’eft  permis  de  croire  que  ce  qui  eft  aujourd’hui  était 
hier , était  il  y a un  fiécle , il  y a cent  fiécles , & ainfi  en  re- 
montant fans  fin.  Je  me  fers  de  votre  argument  ; perfonne  n’a 
jamais  vu  le  foleil  & les  aftres  commencer  leur  carrière , les 
premiers  animaux  fe  former  & recevoir  la  vie.  On  peut  donc 
penfer  que  tout  a été  éternellement  comme  il  eft. 

POSSIDONIUS. 

Il  y a une  grande  différence.  Je  vois  un  deffein  admirable  , 
& je  dois  croire  qu’un  être  intelligent  a formé  ce  deffein. 

LUCRECE. 

Vous  ne  devez  pas  admettre  un  être  dont  vous  n’avez  aucune 
connaiffance. 

POSSIDONIUS. 

C’eft  comme  fi  vous  me  difiez , que  je  ne  dois  pas  croire 
qu’un  architefte  a bâti  le  capitole  , parce  que  je  n’ai  pu  voir 
cet  archite&e. 

LUCRECE. 

Votre  comparaifon  n’eft  pas  jufte.  Vous  avez  vu  bâtir  de* 
maifons , vous  avez  vu  des  architectes } ainfi  vous  devez  penfer 
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que  c’eft  un  homme  femblable  aux  archite&es  d’aujourd’hui  qui 
a bâti  le  capitole.  Mais  ici  les  chofes  ne  vont  pas  de  même  : 
le  capitole  n’exifte  point  par  fa  nature , & la  matière  exifte 
par  fa  nature.  Il  elt  impofllble  qu’elle  n’ait  pas  une  certaine 
forme.  Or  pourquoi  ne  voulez -vous  pas  quelle  poffède  par 
fa  nature  la  forme  qu’elle  a aujourd’hui  ? Ne  vous  eft-il  pas 
beaucoup  plus  aifé  de  reconnaître  la  nature  qui  fe  modifie 
elle-même , que  de  reconnaître  un  ê re  invifible  qui  la  modifie  ? 
Dans  le  premier  cas  vous  n’avez  qu’une  difficulté  , qui  eft  de 
comprendre  comment  la  nature  agit.  Dans  le  fécond  cas , vous 
avez  deux  difficultés  , qui  font  de  comprendre  & cette  même 
nature , & un  être  inconnu  qui  agit  fur  elle. 

POSSIDONIUS. 

C’eft  tout  le  contraire.  Je  vois  non -feulement  de  la  diffi- 
culté , mais  de  l’impoffibilité  à comprendre  que  la  matière 
puiffe  avoir  des  defleins  infinis  , & je  ne  vois  aucune  difficulté 
à admettre  un  être  intelligent , qui  gouverne  cette  matière  par 
fes  defleins  infinis,  & par  fa  volonté  toute  - publiante. 

LUCRECE. 

Quoi  ? C’eft  donc  parce  que  votre  efprit  ne  peut  comprendre 
une  chofe,  qu’elle  en  fuppofe  une  autre  ? C’eft  donc  parce 
que  vous  ne  pouvez  faifir  l’artifice  & les  reflorts  néceflaires 
par  lefquels  la  nature  s’eft  arrangée  en  planètes , en  foleils , 
en  animaux , que  vous  recourez  a un  autre  être  ? 

POSSIDONIUS.  -J. 

Non  : je  n’ai  pas  recours  à un  Dieu  , parce  que  je  ne  puis 
comprendre  la  nature  : mais  je  comprens  évidemment  que 
la  nature  a befoin  d'une  intelligence  luprême  ; & cette  feule 
raifon  me  prouverait  un  Dieu  , fi  je  n’avais  pas  d’ailleurs  d’au- 
tres preuves. 

Lucrèce. 

Et  fi  cette  matière  avait  par  elle -même  l’intelligence? 


LUCRÈCE  ET  POSSIDONIUS.  187 

POSSIDONIUS. 

Il  m’eft  évident  qu’elle  ne  la  poflede  point. 

Lucrèce. 

Et  à moi  il  eft  évident  qu’elle  la  poflede , puifque  je  vois 
des  corps  comme  vous  & moi  qui  raifonneht. 

POSSIDONIUS. 

Si  la  matière  pofledait  par  elle-même  la  penfée , il  faudrait 
que  vous  difliez  qu’elle  la  poflede  néceflairement.  Or  fl  cette 
propriété  lui  était  néceflaire , elle  l’aurait  en  tout  tems  & en 
tous  lieux.  Car  ce  qui  eft  nicejfaire  à une  chofe  ne  peut  ja- 
mais en  être  féparé.  Un  morceau  de  boue  , le  plus  vil  excré- 
ment penferait.  Or  certainement  vous  ne  direz  pas  que  du 
fumier  penfe.  La  penfée  n’eft  donc  pas  un  attribut  néceflaire 
à la  matière. 

Lucrèce. 

Votre  raifonnement  eft  un  fophifme  ; je  tiens  le  mouvement 
ntceJJ'aire  à la  matière.  Cependant  ce  fumier , ce  tas  de  boue, 
ne  lont  pas  a&uellement  en  mouvement  ; ils  y feront  quand 
quelque  corps  les  pouffera.  De  même  la  penfée  ne  fera  l’at- 
tribut d’un  corps  que  quand  ce  corps  fera  organifé  pour  penfer. 

POSSIDONIUS. 

Votre  erreur  vient  de  ce  que  vous  fuppofez  toujours  ce  qui 
eft  en  queftion.  Vous  ne  voyez  pas  que  pour  organifer  un 
corps , le  faire  homme  , le  rendre  penfant , il  faut  déjà  de  la 
penfée  , il  faut  un  deflëin  arrêté.  Or  vous  ne  pouvez  admettre 
des  delfeins  avant  que  les  feuls  êtres  qui  ont  ici -bas  des  def- 
feins  , foient  formés  -,  vous  ne  pouvez  admettre  des  penfées 
avant  que  les  êtres  qui  ont  des  penfées  exiftent.  Vous  fuppofez 
encor  ce  qui  eft  en  queftion  , quand  vous  dites  que  le  mou- 
vement eft  néceflaire  à la  matière.  Car  ce  qui  eft  abfolument 
néceflaire  exifte  toûjours , comme  l’étendue  exifte  toûjours  dans 
toute  matière.  Or  le  mouvement  n’exifte  pas  toûjours.  Les 
pyramides  d’Egypte  ne  font  certainement  pas  en  mouvement. 
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Une  matière  fubtile  aurait  beau  pafler  entre  les  pierres  des  py- 
ramides d’Egypte,  la  mafle  de  la  pyramide  eft  immobile.  Le 
mouvement  n’eft  donc  pas  abfolument  nécefîaire  à la  matière  ; 
il  lui  vient  d'ailleurs  , ainfi  que  la  penfée  vient  d’ailleurs  aux 
hommes.  Il  y a donc  un  être  intelligent  & puifiant  qui  donne 
le  mouvement , la  vie , & la  penfée. 

LUCRECE. 

Je  peux  vous  répondre  en  difant  qu’il  y a toûjours  eu  du 
mouvement , & de  l’intelligence  dans  le  monde  : ce  mouve- 
ment & cette  intelligence  fe  font  diftribués  de  tout  tems , fui- 
vant  les  loix  de  la  nature.  La  matière  étant  éternelle  , il  était 
impoflible  que  fon  exiftence  ne  fut  pas  dans  quelque  ordre  : elle 
ne  pouvait  être  dans  aucun  ordre  fans  le  mouvement  & fans  la 
penfée  : il  falait  donc  que  l’intelligence  & le  mouvement  fuf- 
fent  en  elle, 

POSSIDONIUS. 

Quelque  chofe  que  vous  fafliez  , vous  ne  pouvez  jamais  que 
faire  des  fuppofitions.  Vous  fuppofez  un  ordre , il  faut  donc 
qu’il  y ait  une  intelligence  qui  ait  arrangé  cet  ordre.  Vous  fup- 
pofez le  mouvement  & la  penfée  , avant  que  la  matière  fût  en 
mouvement , & qu’il  y eût  des  hommes  & des  penfées.  Vous 
ne  pouvez  nier  que  la  penfée  n’eft  pas  effentielle  à la  matière  , 
puilque  vous  n’ofez  pas  dire  qu’un  caillou  penfe.  Vous  ne  pou- 
vez oppofer  que  des  peut-être  à la  vérité  qui  vous  preffe  ; vous 
fentez  l’impuiflance  de  la  matière , & vous  êtes  forcé  d’admet- 
tre un  Etre  fuprême , intelligent , tout -puifiant , qui  a organifé 
la  matière  & les  êtres  penfans.  Les  defleins  de  cette  intelli- 
gence fupérieure  éclatent  de  toutes  parts  , & vous  devez  les 
appercevoir  dans  un  brin  d’herbe  comme  dans  le  cours  des  aftres. 
On  voit  que  tout  eft  dirigé  à une  fin  certaine. 

Lucrèce. 

Ne  prenez -vous  point  pour  un  deflein  ce  qui  n’eft  qu’une 
exiftence  néceflaire?  Ne  prenez -vous  point  pour  une  fin  ce  qui 
n’eft  qu’un  ufage  que  nous  faifons  des  chofes  qui  exiftent  ? Les 
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Argonautes  ont  bâti  un  vaiffeau  pour  aller  à Colchos  : direz- 
vous  que  les  arbres  ont  été  créés  pour  que  les  Argonautes  bâ- 
tiffent  un  vaiffeau  , & que  la  mer  a été  faite  pour  que  les  Ar- 
gonautes entrepriffent  leur  navigation  i Les  hommes  portent 
des  chauffures  : direz-vous  que  les  jambes  ont  été  faites  par 
un  Etre  fuprêroe  pour  être  chauffées  ? non  , fans  doute  : mais 
les  Argonautes  ayant  vu  du  bois  en  ont  bâti  un  navire,  & ayant 
connu  que  l’eau  pouvait  porter  ce  navire,  ils  ont  entrepris  leur 
voyage.  De  même  après  une  infinité  de  formes  & de  combi- 
naifons  que  la  matière  avait  prifes  , il  s’eft  trouvé  que  les  hu- 
meurs , o c la  corne  tranfparente  qui  compofent  l’œil , féparées 
autrefois  dans  différentes  parties  du  corps  humain , ont  été  réu- 
nies dans  la  tête  , & les  animaux  ont  commencé  à voir.  Les 
organes  de  la  génération  qui  étaient  épars  fe  font  raffemblés  , 
& ont  pris  la  forme  qu’ils  ont.  Alors  les  générations  ont  été 
produites  avec  régularité.  La  matière  du  foleil  longtems  répan- 
due & écartée  dans  l’efpace  s’eft  conglobée  , & a fait  l’aftre 
qui  nous  éclaire.  Y a - 1 - il  à tout  cela  ae  l’impoflibilité  ? 

POSSIDONIUS. 

En  vérité  vous  ne  pouvez  pas  avoir  férieufement  recours  à 
un  tel  fyftême.  Premièrement  en  adoptant  cette  hypothèfe  vous 
abandonneriez  les  générations  éternelles  dont  vous  parliez  tout- 
à-l’heure.  Secondement  vous  vous  trompez  fur  les  caufes  fina- 
les. 11  y a des  ufages  volontaires  que  nous  faifons  des  préfens 
de  la  nature  : il  y a des  effets  indilpenfables.  Les  Argonautes 
pouvaient  ne  point  employer  les  arbres  des  forêts  pour  en  faire 
un  vaiffeau  ; mais  ces  arbres  étaient  vifiblement  deftinés  à croî- 
tre fur  la  terre  , à donner  des  fruits  & des  feuilles.  On  peut  ne 
point  couvrir  fes  jambes  d’une  chauffure  ; mais  la  jambe  eft 
vifiblement  faite  pour  porter  le  corps , & pour  marcher  , les 
yeux  pour  voir , les  oreilles  pour  entendre  , les  parties  de  la 
génération  pour  perpétuer  l’efpèce.  Si  vous  confidérez  que  d une 
étoile  placée  à quatre  ou  cinq  cent  millions  de  lieues  de  nous  il 
part  des  traits  de  lumière  qui  viennent  faire  le  même  angle  dé- 
terminé dans  les  yeux  de  enaque  animal , & que  tous  Tes  ani- 
maux ont  à l’inftant  la  fenfation  de  la  lumière,  vous  m’avouerez 
qu’il  y a là  une  mécanique  , un  deffein  admirable.  Or , n’eft-il 
Phil.  Littir.  Hiji.  Tom.  I.  O o 


Digitized  by  Google 


i9e  LUCRÈCE  ET  POSSIDONIUS. 

pas  déraifonnable  d’admettre  une  mécanique  fans  artifan  , un 
deflein  fans  intelligence,  & de  tels  deffeins  fans  un  Etre  fuprême  ? 

LUCRECE. 

Si  j’admets  cet  Etre  fuprême,  quelle  forme  aura-t-il?  Sera-t-il 
en  un  lieu  ? fera-t-il  hors  de  tout  lieu  ? fera-t-il  dans  le  tems , 
hors  du  tems  ? remplira  - 1 - il  tout  l’efpace , ou  non  ? pourquoi 
aurait  - il  fait  ce  monde  ? quel  eft  fon  but  ? Pourquoi  former 
des  êtres  fenfibles  & malheureux  ? Pourquoi  le  mal  moral , & 
le  mal  phyfique  ? De  quelque  côté  que  je  tourne  mon  efprit,  je 
ne  vois  que  l’incomprehenfible. 

POSSIDONIUS. 

C’eft  précifément  parce  que  cet  Etre  fuprême  exifte , que  fa 
nature  doit  être  incompréhenfible  : car  s’il  exifte  , il  doit  y avoir 
l’infini  entre  lui  & nous.  Nous  devons  admettre  qu’il  eu , fans 
favoir  ce  qu’il  eft , & comment  il  opère.  N’êtes  - vous  pas  forcé 
d’admettre  les  affimptotes  en  géométrie , fans  comprendre  com- 
ment ces  lignes  peuvent  s’approcher  toûjours , & ne  fe  toucher 
jamais  ? N’y  a-t-il  pas  des  chofes  auffi  incompréhenfibles  que 
démontrées  dans  les  propriétés  du  cercle  ? Concevez  donc  qu  on 
doit  admettre  l’incompréhenfible , quand  l’exiftence  de  cet  in- 
compréhenfible eft  prouvée. 

LUCRECE. 

Quoi!  il  me  faudrait  renoncer  aux  dogmes  i’Epicure  ? 

POSSIDONIUS. 

Il  vaut  mieux  renoncer  à Epicurc  qu’à  la  raifon. 
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SECOND  ENTRETIEN. 

Lucrèce. 

Je  commence  à reconnaître  un  Etre  fuprême  inacceflible  à 
nos  fens  , & prouvé  par  notre  raifon , qui  a fait  le  monde , 
& qui  le  conferve  ; mais  pour  tout  ce  que  je  dis  de  l’ame  dans 
mon  troifiéme  livre  , admiré  de  tous  les  favans  de  Rome  , je  ne 
crois  pas  que  vous  puiffiez  m’obliger  à y renoncer.  ' 

POSSIDONIUS. 

Vous  dites  d’abord, 

Idqiie  filttm  media  regione  in  pe&oris  Iseret. 

L’efprit  eft  au  milieu  de  la  poitrine. 

Mais  quand  vous  avez  compofé  vos  beaux  vers , n’avez-vous 
jamais  fait  quelque  effort  de  tête  ? Quand  vous  parlez  de  l’ef- 
prit  de  Cicéron  , ou  de  l’orateur  Marc-Antoine  , ne  dites -vous 
pas  que  c’eft  une  bonne  tête  ? & fi  vous  dilîez  qu’il  a une  bonne 
poitrine  , ne  croirait-on  pas  que  vous  parlez  ae  fa  voix  & de 
fes  poumons  ? 

LUCRECE. 

Mais  ne  fentez-vous  pas  que  c’eft  autour  du  cœur  que  fe  for» 
ment  les  fentimens  de  joie , de  douleur  , & de  crainte  i 

Hic  exultât  enim  paroor  ac  inclus , hoc  lot»  circula 
Ltiitia  mulcent. 

Ne  fentez-vous  pas  votre  cœur  fe  dilater  ou  fe  reflerrer  à une 
bonne  ou  mauvaife  nouvelle  ? N’y  a- 1- il  pas  là  des  refforts  fe- 
crets  qui  fe  détendent  ou  qui  prennent  de  i’élafticité  ? C’eft  donc 
là  qu’eft  le  fiége  de  l’ame. 

POSSIDONIUS. 

11  y a une  paire  de  nerfs  qui  part  du  cerveau  , qui  pafle  à 
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l’eftomac  & au  cœur , qui  defcend  aux  parties  de  la  génération 
& qui  leur  imprime  des  mouvemens } direz- vous  que  c’eft  dans 
les  parties  de  la  génération  que  réfide  l’entendement  humain  ? 

LUCRECE. 

Non , je  n’oferais  le  dire  ; mais  quand  je  placerai  l'ame  dans 
la  tête  , au  lieu  de  la  mettre  dans  la  poitrine  , mes  principes 
fubfifteront  toujours  : l’ame  fera  toujours  une  matière  infiniment 
déliée  , femblable  au  feu  élémentaire  qui  anime  toute  la  machine. 

POSSIDONIUS. 

Et  comment  concevez-vous  qu’une  matière  déliée  puiffe  avoir 
des  penfées,  des  fentimens  par  elle -même  i 

Lucrèce. 

Parce  que  je  l’éprouve  , parce  que  toutes  les  parties  de  mon 
corps  étant  touchées  en  ont  le  fentiment  ; parce  que  ce  fenti- 
ment  eft  répandu  dans  toute  ma  machine  ; parce  qu’il  ne  peut 
y être  répandu  que  par  une  matière  extrêmement  fubtile  & ra- 
pide ; parce  que  je  fuis  un  corps , parce  qu’un  corps  ne  peut  être 
agité  que  par  un  corps  -,  parce  que  l’intérieur  de  mon  corps  ne 
peut  être  pénétré  que  par  des  corpufcules  très  déliés , & qua 
par  conféquent  mon  ame  ne  peut  être  que  l’alTemblage  de  ces 
corpufcules. 

POSSIDONIUS. 

Nous  fommes  déjà  convenus  dans  notre  premier  entretien 
qu’il  n’y  a pas  d’apparence  qu’un  rocher  puiffe  compofer  Y Iliade, 
Un  rayon  de  foleil  en  fera- 1- il  plus  capable  ? Imaginez  ce 
rayon  de  foleil  cent  mille  fois  plus  fubtil  oc  plus  rapide  ; cette 
clarté , cette  ténuité , feront-elles  des  fentimens  & des  penfées  ? 

LUCRECE. 

Peut-être  en  feront -elles  quand  elles  feront  dans  des  orga- 
nes préparés. 

POSSIDONIUS. 

Vous  voilà  toûjours  réduit  à des  peut-être.  Du  feu  ne  peut 
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penfer  par  lui-même  plus  que  de  la  glace.  Quand  je  fuppoferais 
que  c’eft  du  feu  qui  penfe  en  vous , qui  fent,  qui  a une  volonté, 
vous  feriez  donc  forcé  d’avouer  que  ce  n’eft  pas  par  lui- même 
qu’il  a une  volonté  , du  fentiment  & des  penlées. 

Lucrèce. 

Non , ce  ne  fera  pas  par  lui-même  •,  ce  fera  par  l’afliemblage 
de  ce  feu  , & de  mes  organes. 

POSSIDONIUS. 

Comment  pouvez  - vous  imaginer  que  de  deux  corps  qui  ne 
penfent  point  chacun  féparément , il  réfulte  la  penfée  quand  ils 
font  unis  enfemble  ? 

Lucrèce. 

Comme  un  arbre  & de  la  terre  pris  féparément  ne  portent 

froint  de  fruit , & qu’ils  en  portent  quand  on  a mis  l’arbre  dans 
a terre. 

POSSIDONIUS. 

La  comparaifon  n’eft  qu’éblouïflante.  Cet  arbre  a en  foi  le 
germe  des  fruits  ; on  le  voit  à l’œil  dans  fes  boutons  : & le  fuc 
de  la  terre  développe  la  fubftance  de  ces  fruits.  Il  faudrait  donc 
que  le  feu  eût  déjà  en  foi  le  germe  de  la  penfée , & que  les 
organes  du  corps  développaffent  ce  germe. 

Lucrèce. 

Que  trouvez  - vous  à cela  d’impoffible  ? 

POSSIDONIUS. 

Je  trouve  que  ce  feu  , cette  matière  quinteffencée  , n’a  pas 
en  elle  plus  de  droit  à la  penfée  que  la  pierre.  La  produftion 
d’un  être  doit  avoir  quelque  chofe  de  femblable  à ce  qui  la  pro- 
duit ; or  une  penfée  , une  volonté , un  fentiment , n’ont  rien  de 
femblable  à de  la  matière  ignée. 

Lucrèce. 

Deux  corps  qui  fe  heurtent , produifent  du  mouvement } & 
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cependant  ce  mouvement  n’a  rien  de  femblable  à ces  deux  corps, 
il  n’a  rien  de  leurs  trois  dimenfions , il  n’a  point  comme  eux  de 
figure  : donc  un  être  peut  n’avoir  rien  de  femblable  à l’êrre  qui 
le  produit  : donc  la  penfëe  peut  naître  de  l’aflemblage  de  deux 
corps  qui  n’auront  point  la  penfée. 

PoSSXDONIUS. 

Cette  comparaifon  eft  encor  plus  éblouïflante  que  jufte.  Je 
ne  vois  que  matière  dans  deux  corps  en  mouvement.  Je  ne 
vois  là  que  des  corps  paflans  d’un  lieu  dans  un  autre.  Mais 
quand  nous  raifonnons  enfemble  , je  ne  vois  aucune  matière 
dans  vos  idées  & dans  les  miennes.  Je  vous  dirai  feulement  que 
je  ne  conçois  pas  plus  comment  un  corps  a le  pouvoir  d’en  re- 
muer un  autre  , que  je  ne  conçois  comment  j’ai  des  idées.  Ce 
font  pour  moi  deux  chofes  également  inexplicables  ; & toutes 
deux  me  prouvent  également  l’exiftence  oc  la  puiflance  d’un 
Etre  fuprême  auteur  du  mouvement  & de  la  penfée. 

Lucrèce. 

Si  notre  ame  n’eft  pas  un  feu  fubtil , une  quintefience  éthé- 
rée  , qu’eft  • elle  donc  ? 

PoSSIDONIUS. 

Vous  & moi  n’en  favons  rien  ; je  vous  dirai  bien  ce  qu’elle 
n’eft  pas  ; mais  je  ne  puis  vous  dire  ce  qu’elle  eft.  Je  vois  que 
c’eft  une  puiflance  qui  eft  en  moi , que  je  ne  me  fuis  pas  donné 
cette  puiflance  , & que  par  conféquent  elle  vient  d’un  Etre  fu- 
périeur  à moi. 

Lucrèce. 

Vous  ne  vous  êtes  pas  donné  la  vie  , vous  l’avez  reçue  de 
votre  père  ; vous  avez  reçu  de  lui  la  penfée  avec  la  vie , comme 
il  l’avait  reçue  de  fon  père  ; & ainfi  en  remontant  à l’infini. 
Vous  ne  favez  pas  plus  au  fonds  ce  que  c’eft  que  le  principe  de 
la  vie , que  vous  ne  connaiflez  le  principe  de  la  penfée.  Cette 
fucceflion d’êtres  vivans  & penfans  a toùjours  exifte  de  tout  tems. 
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POSSIDONIUS. 


Je  vois  toûjours  que  vous  ères  forcé  d’abandonner  le  fyflême 
d 'Epicure  y & que  vous  n’ofez  plus  dire  que  la  déclinailon  des 
atomes  produit  la  penfée  : mais  j’ai  déjà  réfuté  dans  notre  der- 
nier entretien  la  fucceflion  éternelle  des  êtres  fenfibles  & pen- 
fans  ; je  vous  ai  dit , que  s’il  y avait  eu  des  êtres  matériels  , 
penfans  par  eux-mêmes , il  faudrait  que  la  penfée  fût  un  attribut 
néceffaire  effentiel  à toute  matière  ; que  fi  la  matière  penfait  né- 
ceffairement  par  elle-même , toute  matière  ferait  penfante  : or 
cela  n’eft  pas  ; donc  il  eft  infoutenable  d’admettre  une  fucceflion 
d’êtres  matériels  penfans  par  eux  - mêmes. 

LUCRECE. 

Ce  raifonnement  que  vous  répétez,  n’empêche  pas  qu’un 
père  ne  communique  une  amc  à Ion  fils  en  formant  l'on  corps. 
Cette  ame  & ce  corps  croiflfent  enfemble  ; ils  fe  fortifient , ils 
font  aflujettis  aux  maladies  , aux  infirmités  de  la  vieillefle. 
La  décadence  de  nos  forces  entraine  celle  de  notre  jugement  ; 
l’effet  ceffe  enfin  avec  la  caufe , & l’ame  fe  diffout  comme  la 
fumée  dans  les  airs. 

Prœterea  gigni  pariter  cum  corpore , & uvn 
Crefcere  fentimus  , pariterque  fenefcere  menton. 

Nam  veluti  infirmo  ptieri , teneroque  vagantur 
Corpore  : fie  animi  fequitur  fentoitia  tenuis. 

Inde  ubi  robuftis  adolevit  viribus  <aas , 

Conftlium  quoque  majus , & auSior  eft  animé  vis. 

Poft , ubi  jam  validis  quajfatum  eft  viribus  itvi 
Corpus , & obtufîs  ceciderunt  viribus  artus , 

Claudicat  ingenium  , délirât  iinguaque  menfque , 

Omni  a dejiciunt  , atque  uno  tempore  défunt. 

Ergo  diffblvi  quoque  convenit  ornnem  animal 
Naturam  , ceu  fumum  ht  altos  aeris  auras  : 

Qttandoqtàdem  gigni  pariter  , parito-que  videmtu 
Crefcere  : ta  docui , fmttd  avo  Je  [fa  futijcit. 
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POSSIDONIUS. 

Voilà  de  très  beaux  vers;  mais  m’apprenez  * vous  par -là 
quelle  ell  la  nature  de  l’ame  i 

LUCRECE. 

Non  ; je  vous  fais  fon  hiftoire  , & je  raifonne  avec  quelque 
vraifemblance. 

POSSIDONIUS. 

Où  eft  la  vraifemblance , qu’un  père  communique  à fon  fils 
la  faculté  de  penfer  ? 

LUCRECE. 

Ne  voyez -vous  pas  tous  les  jours  que  les  enfans  ont  les 
inclinations  de  leurs  pères , comme  ils  en  ont  les  traits. 

POSSIDONIUS. 

Mais  un  père  en  formant  fon  fils  n’a- 1- il  pas  agi  comme 
un  inilrument  aveugle?  A-t-il  prétendu  faire  une  ame,  faire 
des  petifces , en  jouiilant  de  fa  femme  ? L’un  & l’autre  la- 
vent-ils comment  un  enfant  fe  forme  dans  le  fein  maternel  ? 
Ne  faut  - il  pas  recourir  à quelque  caufe  fupérieure , ainfi  que 
dans  les  autres  opérations  de  la  nature  que  nous  avons  exa- 
minées ? Ne  fentez  - vous  pas  , fi  vous  êtes  de  bonne  foi , cpe 
les  hommes  ne  fe  donnent  rien  , & qu'ils  font  fous  la  main  d’un 
maitre  abfolu  ? 

LUCRECE. 

Si  vous  en  favez  plus  que  moi , dites  - moi  donc  ce  que  c’elt 
que  lame. 

POSSIDONIUS. 

Je  ne  prétends  pas  en  favoir  plus  que  vous.  Eclairons-nous 
l’un  l’autre.  Dites  - moi  d’abord  ce  que  c’eft  que  la  végétation. 

LUCRECE. 

C’tft  un  mouvement  interne  qui  porte  les  fucs  de  la  terre 
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dans  une  plante , la  fait  croître , développe  fes  fruits  , étend  fes 
feuilles  &c. 

POSSIDONIUS. 

Vous  ne  penfez  pas  fans  doute  qu’il  y ait  un  être  appetlé 
végétation  qui  opère  ces  merveilles. 

Lucrèce. 

Qui  l’a  jamais  penfé  ? 

POSSIDONIUS. 

Vous  devez  conclure  de  notre  précédent  entretien  , que 
l’arbre  ne  s’eil  point  donné  la  végétation  lui  - même. 

LUCRECE. 

Je  fuis  forcé  d’en  convenir. 

POSSIDONIUS. 

Et  la  vie  ? vous  me  direz  bien  ce  que  c’efl. 

Lucrèce. 

C’eft  la  végétation  avec  le  fentiment  dans  un  corps  organifé. 

POSSIDONIUS. 

Et  il  n’y  a pas  un  être  appellé  la  vie  qui  donne  ce  fentiment 
à un  corps  organifé  i 

Lucrèce. 

Sans  doute.  La  végétation  & la  vie  font  des  mots  qui  ligni- 
fient les  chofes  végétantes  & vivantes. 

POSSIDONIUS. 

Si  l’arbre  & l’animal  ne  peuvent  fe  donner  la  végétation  & 
la  vie  , pouvez  - vous  vous  donner  vos  penfées  i 

Lucrèce. 

Je  crois  que.  je  le  peux , car  je  penfe  à ce  que  je  veux. 

PAU.  Littér.  Hijl.  Tom.  I.  P p 
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Ma  volonté  était  de  vous  parler  de  métaphyfique  , & je  vous 
en  parle. 

POSSIDONIUS. 

Vous  croyez  être  le  maître  de  vos  idées.  Vous  favez  donc 

Suelles  penlées  vous  aurez  dans  une  heure  , dans  un  quart 
'heure  r 

LUCRECE. 

J’avoue  que  je  n’en  fais  rien. 

POSSIDONIUS. 

Vous  avez  fou  vent  des  idées  en  dormant  ; vous  faites  des 
vers  en  rêve  ; Céfar  prend  des  villes  ; je  réfous  des  problèmes  ; 
les  chiens  de  chaue  pourfuivent  un  cerf  dans  leurs  longes.  Les 
idées  nous  viennent  donc  indépendamment  de  notre  volonté  j 
elles  nous  font  données  par  une  caufe  fupérieure. 

Lucrèce. 

Comment  l’entendez  - vous  ? Prétendez  - vous  que  l’Etre  fu- 
prême  eft  occupé  continuellement  à donner  des  idées , ou  qu’il 
a créé  des  fubftances  incorporelles , qui  ont  enfuite  des  idées 
par  elles  - mêmes  , tantôt  avec  le  fecours  des  fens , tantôt  fans 
ce  fecours  ? Ces  fubftances  font -elles  formées  au  moment  de 
la  conception  de  l’animal  ? font  - elles  formées  auparavant  i & 
attendent  - elles  des  corps  pour  aller  s’y  infinuer  ? ou  ne  s’y 
logent  - elles  que  quand  l’animal  eft  capable  de  les  recevoir  ? 
ou  enfin  eft -ce  dans  l’Etre  fuprême  que  chaque  être  animé 
voit  les  idées  des  chofes  ? quelle  eft  votre  opinion  ? 

POSSIDONIUS. 

Quand  vous  m’aurez  dit  comment  notre  volonté  opère  fur 
le  champ  un  mouvement  dans  nos  corps  , comment  votre  bras 
obéit  à votre  volonté  , comment  nous  recevons  la  vie  , com- 
ment nos  alimens  fe  digèrent , comment  du  blé  fe  transforme 
en  fang  , je  vous  dirai  comment  nous  avons  des  idées.  J'a- 
voue fur  tout  cela  mon  ignorance.  Le  monde  pourra  avoir  un 
, jour  de  nouvelles  lumières  , mais  depuis  Thaïes  jufqu’à  nos 
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jours  nous  n’en  avons  point.  Tout  ce  que  nous  pouvons  faire  , 
c’eft  de  fentir  noue  împuiflance , de  reconnaître  un  Eue  tout» 
puiflant , & de  nous  garder  de  fes  lÿilêmes. 


UN  SAUVAGE  ET  UN  BACHELIER. 

PREMIER  ENTRETIEN. 

Un  gouverneur  de  la  Cayenne  amena  un  jour  un  fauvage  de  la 
Guiane  , qui  était  né  avec  beaucoup  de  bon  fins,  & qui  par- 
lait a fie { bien  le  français.  Un  bachelier  de  Paris  eut  Thonneur 
d’avoir  avec  lui  cette  converfition. 

Le  Bachelier. 

MOnfieur  le  fauvage  , vous  avez  vu  fans  doute  beaucoup 
de  vos  camarades  qui  paflent  leur  vie  tout  feuls  ; car  on 
dit  que  c’eft  là  la  véritable  vie  de  l'homme , & que  la  fociété 
n’eft  qu’une  dépravation  artificielle. 

Le  Sauvage. 

Jamais  je  n’ai  vu  de  ces  gens-là  : l’homme  me  parait  né  pour 
la  fociété  , comme  plufieurs  eipèces  d’animaux  : chaque  efpèce 
fuit  fon  inftinft  : nous  vivons  tous  en  fociété  chez  nous. 

Le  Bachelier. 

Comment  ? en  fociété  ! vous  avez  donc  de  belles  villes  mu- 
rées , des  rois  qui  tiennent  une  cour , des  fpeôacles  , des  cou- 
vens , des  univerfités  , des  bibliothèques  & des  cabarets  ? 

Le  Sauvage. 

Non  ; eft  - ce  que  je  n’ai  pas  ouï  dire  que  dans  votre  con- 
tinent vous  avez  des  Arabes , des  Scythes  , qui  n’ont  jamais 
rien  eu  de  tout  cela  , & qui  forment  cependant  des  nations 
confidérables  ? Nous  vivons  comme  ces  gens  - là.  Les  familles 
voifines  fe  prêtent  du  fecours.  Nous  habitons  un  pays  chaud  , 
où  nous  avons  peu  de  befoins  j nous  nous  procurons  aifément 
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la  nourriture  ; nous  nous  marions  , nous  fâifons  des  enfans  , 
nous  les  élevons , nous  mourons.  C’eft  tout  comme  chez  vous , 
k quelques  cérémonies  près. 

Le  Bachelier. 

Mais  , moniteur , vous  n’êtes  donc  pas  fauvage  ? 

Le  Sauvage. 

Je  ne  fais  pas  ce  que  vous  entendez  par  ce  mot. 

Le  Bachelier. 

En  vérité  ni  moi  non  plus  ; il  faut  que  j’y  rêve  ; nous  ap» 
pelions  fauvage  un  homme  de  mauvaise  humeur  , qui  fuit  la 
compagnie. 

Le  Sauvage. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que.  nous  vivons  enfemble  dans  nos  fa- 
milles. 

Le  Bachelier. 

Nous  appelions  encor  fauvages  , les  bêtes  qui  ne  font  pas 
apprivoifées , & qui  s’enfoncent  dans  les  forêts  -,  & de  là  nous 
avons  donné  le  nom  de  fauvage  à l’homme  qui  vit  dans  les 
bois. 

Le  Sauvage. 

Je  vais  dans  les  bois  comme  vous  autres , quand  vous  chaiTez. 

Le  Bachelier. 

Penfez-vous  quelquefois  ? 

Le  Sauvage. 

On  ne  Iaifle  pas  d’avoir  quelques  idées. 

Le  Bachelier. 

Je  ferais  curieux  de  lavoir  quelles  font  vos  idées  : que  pen* 
fez- vous  de  l’homme  ! 
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Je  penfe  que  c’eft  un  animal  à deux  pieds  , qui  a la  faculté 
de  raifonner  , de  parler  & de  rire , & qui  fe  fert  de  fes  mains 
beaucoup  plus  adroitement  que  le  linge.  J’en  ai  vu  de  plu- 
sieurs elpèces , des  blancs  comme  vous  , des  rouges  comme 
moi , des  noirs  comme  ceux  qui  font  chez  monfxeur  le  gou- 
verneur de  la  Cayenne.  Vous  avez  de  la  barbe  , nous  n’en 
avons  point  : les  nègres  ont  de  la  laine  , & vous  & moi  por- 
tons des  cheveux.  On  dit  que  dans  votre  Nord  tous  les  che- 
veux font  blonds  -,  ils  font  tous  noirs  dans  notre  Amérique  : 
je  n’en  fais  guères  davantage. 

Le  Bachelier. 

Mais  , votre  ame  , monfieur  ? votre  ame  ? quelle  notion  en 
avez-vous  ? d’où  vous  vient -elle  i qu’eft-elle  ? que  fait-elle  î 
comment  agit-elle  ? où  va-t-elle  ? 

Le  Sauvage. 

Je  n’en  fais  rien  ; je  ne  l’ai  jamais  vue. 

Le  Bachelier. 

A propos , croyez-vous  que  les  bêtes  foient  des  machines  ? 

Le  Sauvage. 

Elles  me  paraiffent  des  machines  organifées  qui  ont  du  fen- 
timent  & de  la  mémoire. 

Le  Bachelier. 

Et  vous  , & vous,  monfieur  le  fauvage  , qu’imaginez -vous 
avoir  par  dellùs  les  bêtes  ? 

Le  Sauvage. 

Une  mémoire  infiniment  fupérieure  , beaucoup  plus  d’idées , 
& comme  je  vous  l’ai  déjà  dit , une  langue  qui  forme  incom- 
parablement plus  de  fons  que  la  langue  des  bêtes , & des  main* 
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plus  adroites , avec  la  faculté  de  rire  qu’un  grand  raifonneur 
nie  fait  exercer. 

Le  Bachelier. 

Et  s’il  vous  plaît  , comment  avez-vous  tout  cela  ? Et  de 
quelle  nature  eft  votre  efprit  ? comment  votre  ame  anime-t-elle 
votre  corps  ? penfez-vous  toûjours  ? votre  volonté  eft-elle  libre  ? 

. ; Le  Sauvage. 

Voilà  bien  des  queftions  ; vous  me  demandez  comment  je 
poffède  ce  que  Dieu  a daigné  donner  à l’hoinme  : c’eft  comme 
fi  vous  me  demandiez  comment  je  fuis  né  ? Il  faut  bien , puifque 
je  fuis  né  homme  , que  j'aye  les  chofes  qui  conftuuent  l’hom- 
me; comme  un  arbre  a de  lecorce , des  racines  , & des  feuilles. 
Vous  voulez  que  je  fâche  de  quelle  nature  eft  mon  efprit  ? je 
ne  me  le  fuis  pas  donné  , je  ne  peux  le  favoir  : comment  mon 
ame  anime  mon  corps  ? je  n’en  fiiis  pas  mieux  inftruit.  Il  me 
femble  qu’il  faut  avoir  vu  le  premier  reflort  de  votre  montre, 
pour  juger  comment  elle  marque  l’heure.  Vous  me  demandez 
fi  je  penfe  toûjours  ? non;  j’ai  quelquefois  des  demi -idées  , 
comme  quand  je  vois  des  objets  de  loin  confiifément  : quel- 
quefois j’ai  des  idées  plus  fortes  , comme  lorfque  je  vois  un 
objet  de  plus  prés  , je  le  diftingue  mieux  : quelquefois  je  n’ai 
point  d’idées  du  tout , comme  lorfque  je  ferme  les  yeux  , je 
ne  vois  rien.  Vous  me  demandez  après  cela  fi  ma  volonté  eft 
libre  ? Je  ne  vous  entends  point  : ce  font  des  chofes  que  vous 
lavez  fans  doute  ; vous  me  ferez  plaifir  de  me  les  expliquer. 

Le  Bachelier. 

Oh  vraiment  oui  ; j’ai  étudié  toutes  ces  matières  ; je  pour- 
rais vous  en  parler  un  mois  de  fuite , fans  difcontinuer , que 
vous  n’y  entendriez  rien.  Dites-moi  un  peu , connaiflez-vous 
le  bon  & le  mauvais,  le  jufte  & l’injufte  ? favez-vous  quel 
eft  le  meilleur  des  gouvernemens  ? le  meilleur  culte  ? le  droit 
des  gens  ? le  droit  public  ? le  droit  civil  i le  droit  canon  ? com- 
ment fe  nommaient  le  premier  homme  & la  première  femme 
qui  ont  peuplé  l’Amérique  ? Savez-vous  à quel  deffein  il  pleut 
dans  la  mer , & pourquoi  vous  n’avez  point  de  barbe  ? 
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En  vérité  , moniteur , vous  abufez  un  peu  de  l’aveu  que 
j’ai  fait  d’avoir  plus  de  mémoire  que  les  animaux  : j’ai  peine 
à retrouver  les  queftions  que  vous  me  faites.  Vous  parlez  du 
bon  & du  mauvais  , du  juite  & de  l’injufte  : il  me  paraît  que 
tout  ce  qui  vous  fait  plaifir  fans  faire  tort  à perfonne  eft  très 
bon  , & très  jufte  ; que  ce  qui  fait  tort  aux  hommes  fans 
nous  faire  de  plaifir  eft  abominable  5 & que  ce  qui  nous 
fait  plaifir  en  faifant  du  tort  aux  autres  eu  bon  pour  nous 
dans  le  moment  , très  dangereux  pour  nous  - mêmes , & 
très  mauvais  pour  autrui. 

Le  Bachelier.  - 

Et  avec  ces  maximes  - là  vous  vivez  en  fociété  ? 

Le  Sauvage. 

Oui , avec  nos  parens  & nos  voifins , fans  beaucoup  de  pei- 
nes & de  chagrins  ; nous  attrapons  doucement  notre  centaine 
d’années;  Dlufieurs  même  vont  à cent  vingt  ; après  quoi  notre 
corps  fertilife  la  terre  dont  il  a été  nourri. 

Le  Bachelier. 

Vous  me  paraiffez  avoir  une  bonne  tête,  je  veux  vous  la 
renverfer  ; dinons  enfemble  , après  quoi  nous  continuerons 
à philofopher  avec  méthode. 


SECOND  ENTRETIEN. 

Le  Sauvage. 

J’ai  avalé  des  alimens  qui  ne  me  paraiffent  pas  faits  pour 
moi  , quoique  j’aye  un  très  bon  eftômac  ; vous  m'avez 
fait  manger  quand  je  n’avais  plus  faim  , & boire  quand  je 
n’avais  plus  foif  ; mes  jambes  ne  font  plus  fi  fermes  qu’elles 
l’étaient  avant  le  dîner  ; ma  tête  eft  plus  pefante , mes  idées 
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ne  font  plus  fi  nettes.  Je  n’ai  jamais  éprouvé  cette  dimi- 
nution de  moi  - même  dans  mon  pays.  Plus  on  met  ici  dans 
fon  corps  , & plus  on  perd  de  fon  être.  Dites-moi , je  vous 
prie , quelle  eft  la  caufe  de  ce  dommage  ? 

Le  Bachelier. 

Je  vais  vous  le  dire.  Premièrement , à l’égard  de  ce  qui 
fe  paffe  dans  vos  jambes , je  n’en  fais  rien , mais  les  méde- 
cins le  favent , & vous  pouvez  vous  adreffer  à eux.  A l'égard 
de  ce  qui  fe  paffe  dans  votre  tête , je  le  fais  très  bien  j écou- 
tez ; L’ame  ne  tenant  aucune  place,  eft  placée  dans  la  glande 
pinéale  , ou  dans  le  corps  calleux  au  milieu  de  la  tête.  Les 
efprits  animaux  qui.  s’élèvent  de  l’eftomac  , montent  à l’ame 
qu’ils  ne  peuvent  toucher , parce  qu’ils  font  matière , & quelle 
ne  l’eft  pas.  Or , comme  ils  ne  peuvent  agir  l’un  fur  l’autre , 
cela  fait  que  l’ame  reçoit  leur  impreffion  j & comme  elle  eft 
fimple , & que  par  conféquent  elle  ne  peut  éprouver  aucun 
changement,  cela  fait  qu’elle  change  , qu’elle  devient  pefante, 
engourdie  quand  on  a trop  mangé  ; de  là  vieut  que  plufieurs 
grands-hommes  dorment  après  dîner. 

Le  Sauvage. 

Ce  que  vous  me  dites  me  parait  bien  ingénieux  & bien 
profond  ; faites-moi  la  grâce  de  m’en  donner  quelque  expli- 
cation qui  foit  à ma.  portée.  , 

Le  Bachelier. 

Je  vous  ai  dit  tout  ce  qui  fe  peut  dire  fur  cette  grande 
affaire  ; mais  en  votre  faveur  je  vais  un  peu  m’étendre  : allons 
par  degrés  ; favez-vous  que  ce  monde-ci  eft  le  meilleur  des 
mondes  pofiibles  ? 

Le  Sauvage. 

Comment  ? il  eft  impofiible  à l’être  infini  de  faire  quelque 
chofe  de  mieux  que  ce  que  nous  voyons  i 

Le  Bachelier. 

Allùrément,  & ce  que  nous  voyons  eft  ce  qu’il  y a de  mieux. 
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Il  eft  bien  vrai  que  les  hommes  fe  pillent  8c  s’égorgent  ; mais 
c’eft  toujours  en  faifant  l'éloge  de  l’équité  & de  la  douceur. 
On  maflacra  autrefois  une  douzaine  de  millions  de  vous  autres 
Américains  ; mais  c’était  pour  rendre  les  autres  raifonnables. 
Un  calculateur  a vérifié  que  depuis  une  certaine  guerre  de 
Troye  que  vous  ne  connaiflez  pas  , jufqu’à  celle  de  l’Acadie 
que  vous  connaiffez , on  a tué  au  moins  en  batailles  rangées  , 
cinq  cent  cinquante-cinq  millions  fix  cent  cinquante  mille  nom- 
mes , fans  compter  les  petits  enfans  6c  les  femmes  écrafées 
dans  des  villes  mifes  en  cendres  ; mais  c’eft  pour  le  bien 
public  : quatre  ou  cinq  mille  maladies  cruelles  auxquelles  les 
nommes  font  fujets  , font  connaître  le  prix  de  la  fanté  ; 8c 
les  crimes  dont  la  terre  ell  couverte  , relèvent  merveilleu- 
fement  le  mérite  des  hommes  pieux , du  nombre  defquels  je 
fuis.  Vous  voyez  que  tout  cela  va  le  mieux  du  monde  , du 
moins  pour  moi. 

Or  les  chofes  ne  pourraient  être  dans  cette  perfeftion  , fi 

lame  n’était  pas  dans  la  glande  pinéale.  Car Mais 

allons  pied  - à - pied  ; quelle  idée  avez  - vous  des  loix , 8c  du 
jufte  6c  de  l’injufte , 6c  du  beau  8c  du  to  Kalon , comme  dit 
Platon  I 

Le  Sauvage. 

Mais  , monfieur,  en  allant  pied-à-pied,  vous  me  parlez  de 
cent  chofes  à la  fois. 

Le  Bachelier. 

On  ne  parle  pas  autrement  en  converfation.  Ça,  dites-moi, 
qui  a fait  les  loix  dans  votre  pays  ? 

Le  Sauvage.  . 

L’intérêt  public. 

Le  Bachelier. 

Ce  mot  dit  beaucoup  ; nous  n’en  connaiffons  pas  de  plus 
énergique  : comment  l’entendez-vous  , s’il  vous  plait  ? 

Le  Sauvage. 

J'entends  que  ceux  qui  avaient  des  cocotiers , 8c  du  mais  ; 

Phtl.  Liulr,  Hift.  Tom.  I.  Qq 
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ont  défendu  aux  autres  d’y  toucher , & que  ceux  qui  n’en 
avaient  point  ont  été  obligés  de  travailler  pour  avoir  le  droit 
d’en  manger  une  partie.  Tout  ce  que  j’ai  vu  dans  notre  pays 
& dans  le  vôtre  , m’apprend  qu*il  n’y  a pas  d’autre  efprit  des 
loix. 

Le  Bachelier. 

Mais  les  femmes , moniteur  le  fauvage , les  femmes  ? 

Le  Sauvage. 

Eh  bien  , les  femmes  ! elles  me  plaifent  beaucoup  quand 
elles  font  belles  & douces  : elles  font  fort  fupérieures  à nos 
cocotiers,  c’eft  un  fruit  où  nous  ne  voulons  pas  que  les  autres 
touchent  : on  n’a  pas  plus  de  droit  de  me  prendre  ma  femme , 
que  de  me  prendre  mon  enfant.  Il  y a , dit-on , des  peuples  qui 
le  trouvent  bon  ; ils  font  bien  les  maîtres , chacun  fait  de  Ion 
bien  ce  qu’il  veut. 

Le  Bachelier. 


Mais , les  fucceflions  , les  partages  , les  hoirs , les  collate 
taux  ? 


Le  Sauvage. 


» 

Il  faut  bien  fuccéder  : je  ne  peux  plus  polïeder  mon  champ 

3uand  on  m’y  a enterré  ; je  le  laifie  à mon  fils.  : fi  j’en  ai 
eux  , ils  le  partagent.  J’apprends  que  parmi  vous  autres , en 
beaucoup  d’endroits  , vos  loix  laiflent  tout  à l’aîné , & rien 
aux  cadets  ; c’eft  l’intérêt  qui  a difté  cette  loi  bizarre  : appa- 
remment les  aînés  l’ont  faite , ou  les  pères  ont  voulu  que  les 
aînés  dominaflent. 


Le  Bachelier. 


Quelles  font  à votre  avis  les  meilleures  loix  ? 
Le  Sauvage. 


Celles  où  l’on  a le  plus  confulté  l’intérêt  de  tous  les  hommes 
mes  femblables. 


I 
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Le  Bachelier. 

Et  oit  trouve -t- on  de  pareilles  loix? 

Le  Sauvage. 

Nulle  part , à ce  que  j’ai  ouï  dire. 

Le  Bachelier. 

Il  faut  que  vous  me  difiez  d’oii  font  venus  chez  vous  les 
hommes  ? Qui  croit-on  qui  ait  peuplé  l’Amérique? 

Le  Sauvage. 

Mais  nous  croyons  que  c’eft  Dieu  qui  l’a  peuplée. 

Le  Bachelier. 

Ce  n’eft  pas  répondre.  Je  vous  demande  de  quel  pays  font 
venus  vos  premiers  hommes  i 

Le  Sauvage. 

Du  pays  d’où  font  venus  nos  premiers  arbres.  Vous  me  pa- 
radiez plaifans , vous  autres  meilleurs  les  habitans  de  l’Europe , 
de  prétendre  que  nous  ne  pouvons  rien  avoir  fans  vous  •,  nous 
fommes  tout  autant  en  droit  de  croire  que  nous  fommes  vos 
pères  , que  vous  de  vous  imaginer  que  vous  êtes  les  nôtres. 

Le  Bachelier. 

Voilà  un  fauvage  bien  têtu. 

Le  Sauvage. 

Voilà  un  bachelier  bien  bavard. 

Le  Bachelier. 

Holà , eh  , monfieur  le  fauvage  , encor  un  petit  mot } 
croyez -vous  dans  la  Guiane  qu’il  faille  tuer  les  gens  qui  nç 
font  pas  de  votre  avis  ? 

Q q 
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Le  Sauvace. 

Oui , pourvu  qu’on  les  mange. 

Le  Bachelier. 

Vous  faites  le  plaifant.  Et  la  conftitution , qu’en  penfez- 
vous  ? 

Le  Sauvage. 

Adieu. 


A R 1 S T E ET  A C R O T A L. 

A C R O T A L. 

O Le  bon  tems  que  c’était  quand  les  écoliers  de  l’univer- 
fité  , qui  avaient  tous  barbe  au  menton  , affommèrent  le 
vilain  mathématicien  Ramus , & traînèrent  fon  corps  nud  & 
fanglant  à la  porte  de  tous  les  collèges  pour  faire  amende 
honorable  ! 

A r t s T E.' 

Ce  Ramus  était  donc  un  homme  bien  abominable  ? il  avait 
fait  des  crimes  bien  énormes  i 

A C R O T A L. 

Aflùrément  : il  avait  écrit  contre  Ariflote , & on  le  foup- 
çonnait  de  pis.  C’eft  dommage  qu’on  n’ait  pas  affommé  auflï 
ce  Charon  qui  s’avifa  d’écrire  de  la  fageffe , & ce  Montagne 

S|ui  ofait  raifonner  & plaifanter.  Tous  les  gens  qui  raifonnent 
ont  la  perte  d’un  état. 

A R I S T E. 

Les  gens  qui  raifonnent  mal  peuvent  être  inrtipportables  ; je 
ne  vois  pourtant  pas  qu’on  doive  pendre  un  pauvre  homme 
our  quelques  faux  (yllogifmes  ; mais  il  me  femble  que  les 
omnves  dont  vous  me  parlez  rationnaient  allez  bien. 
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A C R O T A L. 

Tant  pis , c’eft  ce  qui  les  rend  plus  dangereux. 

A R i s T E. 

En  quoi  donc , s’il  vous  plaie  ? Avez  - vous  jamais  vu  des 
philofophes  apporter  dans  un  pays  la  guerre , la  famine , ou 
la  perte  ? Bayle  , par  exemple , contre  qui  vous  déclamez  avec 
tant  d’emportement , a-t-il  jamais  voulu  crever  les  digues  de 
la  Hollande  , pour  noyer  les  habitans  , comme  le  voulait , dit- 
on  , un  grand  miniftre  qui  n’était  pas  philofophe  i 

Acrotal. 

Plût- à -Dieu  que  ce  Bayle  fe  fut  noyé,  ainrt  que  fes  Hol- 
landais hérétiques  ! A-t-on  jamais  vu  un  plus  abominable  hom- 
me ? il  expofe  les  chofes  avec  une  fidélité  fi  odieufe  , il  met 
fous  les  yeux  le  pour  & le  contre  avec  une  impartialité  fi 
lâche , il  eft  d’une  clarté  fi  intolérable  , qu’il  met  les  gens  qui 
n’ont  que  le  fens  commun  en  état  de  juger  , & même  de  dou- 
ter ; on  n’y  peut  pas  tenir  ; & pour  moi  j’avoue  que  j’entre 
dans  une  fainte  fureur  quand  on  parle  de  cet  homme-là  ,& 
de  fes  femblables. 

A R i s T E. 

Je  ne  crois  pas  qu’ils  ayent  jamais  prétendu  vous  mettre 
en  colère mais  où  courez -vous  donc  fi  vite  ? 

Acrotal. 

Chez  monfieur  Bardo  hardi.  Il  y a deux  jours  que  je  de- 
mande audience  ; mais  il  eft  tantôt  avec  fon  page  , tantôt 
avec  la  fignora  Buona  roba  je  n’ai  pu  encor  avoir  l’honneur 
de  lui  parler. 

A R i s T E. 

Il  eft  aftuellement  à l’opéra.  Qu’avez-vous  donc  de  fi  prefle 
à lui  dire  i 

Acrotal. 

Je  voulais  le  prier  d’interpofer  fon  crédit  pour  foire  brûler 

Qq  “i 
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un  petit  abbé  qui  infinue  parmi  noüs  les  fentimens  de  Locke , 
d’un  philofophe  Anglais  ! figurez-vous  quelle  horreur  ! 

Ariste. 

Eh  quels  font  donc  , s’il  vous  plait , les  fentimens  horribles 
de  cet  Anglais  ? 

Acrotal. 

Que  fais-je?  c’eft  , par  exemple , que  nous  ne  nous  donnons 
point  nos  idées  ; que  Dieu  qui  eft  le  maître  de  tout , peut 
accorder  des  fenfations  & des  idées  à tel  être  qu’il  daignera 
choifir  ; que  nous  ne  connaiffons  ni  l’eflence  , ni  les  élémens 
de  la  matière  ; que  les  hommes  ne  penfent  pas  toûjours  ; qu’un 
homme  bien  yvre  qui  s’endort  n’a  pas  des  idées  nettes  dans 
fon  fommeil  ; & cent  autres  impertinences  de  cette  force. 

Ariste. 

Eh  bien , fi  votre  petit  abbé  difciple  de  Locke  eft  aflez  mal 
avifé  pour  ne  pas  croire  qu’un  yvrogne  endormi  penfe  beau- 
coup , faut-il  pour  cela  le  perfécuter  ? quel  mal  a-t-il  fait  ? a- 
t-il  confpiré  contre  l’état  ? a-t-il  prêché  en  chaire  le  vol , la 
calomnie  , l’homicide  ? Entre  nous  , dites  - moi , fi  jamais  un 
philofophe  a caufé  le  moindre  trouble  dans  la  fociété  ? 

Acrotal. 

Jamais  , je  l’avoue. 

Ariste. 

Ne  font -ils  pas  pour  la  plupart  des  folitaires  ? ne  font-ils  pas 
pauvres , fans  proteftion  , fans  appui  ? & n’eft-ce  pas  en  partie 
pour  ces  raifons  que  vous  les  perfécutez  , parce  que  vous 
croyez  pouvoir  les  opprimer  facilement  ? 

Acrotal. 

Il  eft  vrai  qu’autrefois  il  n’y  avait  guères  dans  cette  feôe 

Sue  des  citoyens  fans  crédit , des  Socrates  , des  Pomponaces  , 
es  Erafmcs  , des  Baylcs , des  Defcartts  j mais  à préfent  la 
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philofophie  eft  montée  fur  les  tribunaux  , & fur  les  trônes 
mêmes  } on  fe  pique  partout  de  raifon  , excepté  dans  certains 
pays  où  nous  y avons  mis  bon  ordre.  C’eft  là  ce  qui  eft  vrai- 
ment funefte  ; & c’eft  pourquoi  nous  tâchons  d’exterminer  au 
moins  les  philofophes  qui  n’ont  ni  fortune , ni  puilfance , ni 
honneurs  dans  ce  monde , ne  pouvant  nous  venger  de  ceux 
qui  en  ont. 

Ariste.. 

Vous  venger  ! & de  quoi , s’il  vous  plaît  ? ces  pauvres  gens- 
là  vous  ont -ils  jamais  difputé  vos  emplois  , vos  prérogatives, 
vos  tréfors  ? 

Acrotal. 

Non , mais  ils  nous  méprifent , puifqu’il  faut  tout  dire  ; ils 
fe  moquent  quelquefois  de  nous  , & nous  ne  pardonnons  ja- 
mais. 

Ariste. 

S’ils  fe  moquent  de  vous , cela  n’eft  pas  bien  ; il  ne  faut  fe 
moquer  de  perfonne  : mais  dites -moi , je  vous  prie,  pourquoi 
n’a- 1- on  jamais  raillé  les  loix  & la  magiftrature  dans  aucun 
pays  , tandis  qu’on  vous  raille  vous  autres  fi  impitoyable- 
ment , à ce  que  vous  dites  ? 

Acrotal. 

Vraiment  c’eft  ce  qui  échauffe  notre  bile  ; car  nous  fem- 
mes bien  au-deflus  des  loix. 

Ariste. 

Et  c’eft  juftement  ce  qui  fait  que  tant  d’honnêtes  gens  vous 
ont  tourné  en  ridicule.  Vous  vouliez  que  les  loix  fondées  fur 
la  raifon  univerfelle , & nommées  par  les  Grecs  les  filles  du 
ciel , cédaflent  à je  ne  fais  quelles  opinions  que  le  caprice 
enfante  , & qu’il  détruit  de  même.  Ne  fentez  - vous  pas  que 
ce  qui  eft  jufte  , clair,  évident , eft  éternellement  refpefté  de 
tout  le  monde , & que  des  chimères  ne  peuvent  pas  toujours 
s’attirer  la  même  vénération  ? 
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Laiffons-Ià  les  loix  & les  juges  ; ne  longeons  qu’aux  phi- 
lofophes  ; il  eft  certain  qu’ils  ont  dit  autrefois  autant  de  fo- 
tifes  que  nous  ; ainfi  nous  devons  nous  élever  contre  eux , 
quand  ce  ne  ferait  que  par  jaloufie  de  métier. 

Ariste. 

Plulieurs  ont  dit  des  fotifes  , fans  doute , puis  qu’ils  font 
hommes  ; mais  leurs  chimères  n’ont  jamais  allumé  de  guerres 
civiles , & les  vôtres  en  ont  caufé  plus  d’une. 

A C R O T A L. 

Et  c’eft  en  quoi  nous  fommes  admirables.  Y a-t-il  rien  de 
plus  beau  que  d’avoir  troublé  l’univers  avec  quelques  argu- 
mens  ? Ne  reflemblons-nous  pas  à ces  anciens  enchanteurs 
qui  excitaient  des  tempêtes  avec  des  paroles  ? Nous  ferions 
les  maîtres  du  monde , fans  ces  coquins  de  gens  d’efprit. 

Ariste. 

Eh  bien  , dites -leur  , fi  vous  voulez  , qu’ils  n’en  ont  point} 
prouvez  - leur  qu’ils  raifonnent  mal  : ils  vous  ont  donné  des 
ridicules  , que  ne  leur  en  donnez-vous  ? Mais  je  vous  demande 

frace  pour  ce  pauvre  difciple  de  Locke  que  vous  vouliez  faire 
rûler  ; Monfieur  le  dofteur , ne  voyez-vous  pas  que  cela  n’eft 
pas  à la  mode  ? 

Acrotal. 

Vous  avez  raifon  ; il  faut  trouver  quelque  autre  manière 
nouvelle  d’impofer  filence  aux  petits  philosophes. 

Ariste. 

Croyez -moi , gardez  le  filence  vous-même , ne  vous  mêlez 
plus  de  raifonner  , foyez  honnêtes  gens  , foyez  compatiflans , 
ne  cherchez  point  à trouver  le  mal  où  il  n’eft  pas  -,  & il  cef- 
fera  d’être  où  il  eft. 


LUCIE# 
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LUCIEN  , ERASME  ET  RABELAIS , 

DANS  LES  CHAMPS  ElISÉES. 

iUcicn  fit  il  y a quelque  tems  connaiffance  avec  Erafme , 
malgré  fa  répugnance  pour  tout  ce  qui  venait  des  fron- 
tières d’Allemagne.  Il  ne  croyait  pas  qu’un  Grec  dût  s'abaiffer 
à parler  avec  un  Batave  ; mais  ce  Batave  lui  ayant  paru  un 
mort  de  bonne  compagnie , ils  eurent  enfemble  cet  entretien. 

Lucien. 

Vous  avez  donc  fait  dans  un  pays  barbare  le  même  métier 
que  je  faifais  dans  le  pays  le  plus  poli  de  la  terre,  vous  vous 
êtes  moqué  de  tout  ? 

Erasme. 

Hélas  ! je  l’aurais  bien  voulu  ; c’eût  été  une  grande  con- 
folation  pour  un  pauvre  théologien  tel  que  je  I étais  , mais 
je  ne  pouvais  prendre  les  mêmes  libertés  que  vous  avez  prifes. 

Lucien. 

Cela  m’étonne  : les  hommes  aiment  afTez  qu’on  leur  montre 
leurs  fotifes  en  général , pourvu  qu’on  ne  déiigne  perfonne  en 
particulier  ; chacun  applique  alors  à fon  voifin  fes  propres  ri- 
dicules , & tous  les  hommes  rient  aux  dépens  les  uns  des 
autres.  N’en  était  - il  donc  pas  de  même  chez  vos  contempo- 
rains ? 

Erasme. 

Il  y avait  une  énorme  différence  entre  les  gens  ridicules 
de  votre  tems  , & ceux  du  mien  : vous  n’aviez  à faire  qu’à 
des  Dieux  qu’on  jouait  fur  le  théâtre  , & à des  philofopnes 
qui  avaient  encor  moins  de  crédit  que  les  Dieux  j mais  moi 
jetais  entouré  de  fanatiques  , & j’avais  befoin  d’une  grande 
circonfpeftion  pour  n 'être  pas  brûlé  par  les  uns , ou  auafliné 
par  les  autres. 

Phil.  Liuér.  Hijl,  Tom.  I.  R r 
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Comment  pouviez  - vous  rire  dans  cette  alternative  ? 

Erasme. 

Audi  je  ne  rnis  guères  ; & je  p allai  pour  être  beaucoup 
plus  plaifant  que  je  ne  l’étais  ■,  on  me  crut  fort  gai  & fort  in- 
génieux , parce  qu’alors  tout  le  monde  était  trille.  On  s’occu- 
pait profondément  d’idées  creufes  qui  rendaient  les  hommes 
atrabilaires.  Celui  qui  penfait  qu’un  corps  peut  être  en  deux 
endroits  à la  fois , était  prêt  d’égorger  celui  qui  expliquait  la 
même  chofe  d’une  manière  différente.  Il  y avait  bien  pis  ; un 
homme  de  mon  état  qui  n’eût  point  pris  de  parti  entre  ces 
deux  faélions , eût  paffé  pour  un  monilre. 

Lucien. 

Voilà  d’étranges  hommes  que  les  barbares  avec  qui  vous 
viviez  ! De  mon  tems  les  Gètes  & les  Maffagètes  étaient  plus 
doux  & plus  raifonnables.  Et  quelle  était  donc  votre  profeuion 
dans  l’horrible  pays  que  vous  habitiez? 

Erasme. 

Pétais  moine  Hollandais. 

Lucien. 

r 

Moine  ! quelle  eft  cette  profeffion  là  ? 

Erasme. 

C’eft  celle  de  n’en  avoir  aucune  , de  s’engager  par  un  fer- 
ment inviolable  à être  inutile  au  genre  - humain , à être  ab- 
furde  & efdave,  & à vivre  aux  dépens  d'autrui. 

Lucien. 

Voilà  un  bien  vilain  métier  ! Comment  avec  tant  d’efprit 
aviez  - vous  pu  embraffer  un  état  qui  deshonore  la  nature  hu- 
maine ? Paffe  encor  pour  vivre  aux  dépens  d’autrui  : mais  faire 
vœu  de  n’avoir  pas  le  fens  commun  oc  de  perdre  fa  liberté  1 
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Erasme. 

C’eft  qu’étant  fort  jeune  , & n’ayant  ni  parens  , ni  atnij  f 
je  me  laiffai  féduire  par  des  gueux  qui  cherchaient  à augmen- 
ter le  nombre  de  leurs  femblables. 

Lucie». 

Quoi  ? il  y avait  beaucoup  d’hommes  de  cette  efpèce  ? 

Erasme. 

Ils  étaient  en  Europe  environ  fîx  à fept  cent  mille. 

Lucie». 

\ 

Julie  ciel  ! Le  monde  eft  donc  devenu  bien  lot  & bien 
barbare  depuis  que  je  l'ai  quitté  ! Horace  l’avait  bien  dit , que 
tout  irait  en  empirant  : Progcniem  vitiojïorem. 

Erasme. 

Ce  qui  me  confole,  c’eft  que  tous  les  hommes  dans  le  fié- 
cle  où  j’ai  vécu , étaient  montés  au  dernier  échelon  de  la  folie  } 
il  faudra  bien  qu’ils  en  defcendent , & qu’il  y en  ait  quelques- 
uns  parmi  eux  qui  retrouvent  enfin  un  peu  de  railon. 

Lucie». 

C’ell  de  quoi  je  doute  fort.  Dites-moi , je  vous  prie,  quelles 
étaient  les  principales  folies  de  votre  tems  i 

Erasme. 

Tenez , en  voici  une  lifte  que  je  porte  toûjours  avec  moi  ; 
liiez. 

Lucie». 

Elle  eft  bien  longue. 

( Lucien  lit . & éclate  de  rire  -,  Rabelais  furvient.  ) 

v R r ij 
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Rabelais. 

Meilleurs , quand  on  rit  je  ne  fuis  pas  de  trop  ; de  quoi 
s’agit  - il  ? 

Lucien  & Erasme. 


D’extravagances. 

Rabelais. 

Ah  ! je  fuis  votre  homme. 

L U C I E N à Erafme. 

Quel  eft  cet  original? 

Erasme. 

C’eft  un  homme  qui  a été  plus  hardi  que  moi  & plus  plal- 
farit  ; mais  il  n’était  que  prêtre , & pouvait  prendre  plus  de 
liberté  que  moi  qui  étais  moine. 

Lucien  à Rabelais. 


Avais  - tu  fait , comme  Erafme  , vœu  de  vivre  aux  dépens 
d’autrui  ? 


Rabelais. 


Doublement  ; car  j’étais  prêtre  & médecin.  l’étais  né  fort 
fage , je  devins  aufli  favant  qu 'Erafme  ; & voyant  que  la  fa- 
gefle  & la  fcience  ne  menaient  communément  qu’à  l'hôpital 
ou  au  gibet , voyant  même  que  ce  demi-plaifant  cf  Erafme  était 
quelquefois  perlécuté  , je  m’avifai  d’être  plus  fou  que  tous  mes 
compatriotes  enfemble  ; je  compofai  un  gros  livre  de  contes  à 
dormir  debout , rempli  d’ordures  , dans  lequel  je  tournai  en 
ridicule  toutes  les  luperftitions  , toutes  les  cérémonies , tout 
ce  qu’on  révérait  dans  mon  pays , toutes  les  conditions  , de- 
puis celle  de  roi  & de  grand  pontife  , jufqu  a ce  le  de  doéleur 
en  théologie  qui  eft  la  dernière  de  toutes  * je  dédiai  mon  li- 
vre à un  cardinal , & je  fis  rire  jufqu’à  ceux  qui  me  méprifent* 


Lucien. 
Qu’eft  - ce  qu’un  cardinal , Erafme  ? 
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Erasme. 


J>7 


Ceft  un  prêtre  vêtu  de  rouge  , à qui  on  donne  cent  mill* 
«eus  de  rente  pour  ne  rien  faire  du  tout. 

Lucien. 

Vous  m’avouerez  du  moins  que  ces  cardinaux  là  étaient  rai- 
fonnables.  11  faut  bien  que  tous  vos  concitoyens  ne  fuient  nas 
li  fous  que  vous  le  dites.  ^ 


E R a s 


M E. 


Que  monfieur  Rabelau  me  permette  de  prendre  la  parole. 
Les  cardinaux  avaient  une  autre  efpèce  de  folie  , c’était  celle 
de  dominer  i & comme  il  eft  plus  aifé  de  fubjuguer  des  fois 
que  des  gens  d efprit,  ils  voulurent  aflommer  la  raifon  qui  com- 
mençait à lever  la  tête.  Monlieur  Rabelais  que  vous  voyez 
imita  le  premier  Bnuus,  qui  contrefit  l’infenfê  pour  échappe? 
à la  défiance  & à la  tyrannie  des  Tarquins. 


Luc 


I E N. 


Tout  ce  que  vous  me  dites  me  confirme  dans  l’opinion  qu’il 
valait  mieux  vivre  dans  mon  f.écle  que  dans  le  vôtre.  Ces  car- 
dinaux dont  vous  me  parlez  étaient  donc  les  maîtres  du  monde 
entier , puilqu  ils  commandaient  aux  fous  ? 

Rabelais. 

Non } il  y avait  un  vieux  fou  au  - deflus  d’eux. 

Lucien. 

Comment  s’appellait  - il  ! 

Rabelais. 

, Æ PVflUtr  U f°!ie,de  CCt  homme  confifa«  à fe  dire  irv- 
faillible , & à fe  croire  le  maître  des  rois  i & il  l’avait  tant 

du  , tant  repue,  tant  fait  crier  par  les  moines,  qu’à  la  fin  pref- 
quç  toute  i Europe  en  fut  perluadée.  ^ 

- Rr  iij 
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Lucien. 

Ah  ! que  vous  l’emportez  fur  nous  en  démence  ! Les  fables 
de  Jupiter , de  Neptune  & de  Pluton , dont  je  me  fuis  tant 
moqué  , étaient  des  choies  refpe&ables  en  comparaifon  des 
fotiles  dont  votre  monde  a été  infatué.  Je  ne  faurais  compren- 
dre comment  vous  avez  pu  parvenir  à tourner  en  ridicule  avec 
fécurité  des  j»ens  qui  devaient  craindre  le  ridicule  encor  plus 
qu’une  confpirarion.  Car  enfin  , on  ne  fe  moque  pas  de  fes 
maîtres  impunément  : & j’ai  été  allez  lage  pour  ne  pas  dire 
un  feul  mot  des  empereurs  Romains.  Quoi  ! votre  nation  ado- 
rait un  papegaut  ! Vous  donniez  à ce  papegaut  tous  les  ridi- 
cules imaginables , & votre  nation  le  l’ouffrait  ! elle  était  donc 
bien  patiente  i 

Rabelais. 

Il  faut  que  je  vous  apprenne  ce  que  c’était  que  ma  nation. 
C’était  un  compofé  d’ignorance  , de  fupeiftirion  , de  bêrife  , de 
cruauté  & de  plailânterie.  On  commença  par  faire  pendre  & 
par  faire  cuire  tous  ceux  qui  parlaient  ierieufement  contre  les 
papegauts  & les  cardinaux.  Le  pays  des  Welches  dont  je  fuis 
natif  nagea  dans  le  fang  ; mais  dès  que  ces  exécutions  étaient 
faites  , la  nation  fe  mettait  a danfer , à chanter , à faire  l’amour , 
à boire  & à rire.  Je  pris  mes  compatriotes  par  leur  faible , je 
parlai  de  boire  , je  dis  des  ordures , & avec  ce  fecret  tout  me 
fut  permis.  Les  gens  d’eforit  y entendirent  finefle  & m’en  fu- 
rent gré.  Les  gens  grolfiers  ne  virent  que  les  ordures  & les 
favourèrent  ; tout  le  monde  m’aima , loin  de  me  perfécuter. 

Lucien. 

Vous  me  donnez  une  grande  envie  de  voir  votre  livre.  N'en 
auriez-vous  point  un  exemplaire  dans  votre  poche  ? Et  vous  , 
Erafme , pourriez  - vous  aufli  me  prêter  vos  facéties  ? 

( Ici  Erafme  & Rabelais  donnent  leurs  ouvrages  à Lucien , qui 
en  lit  quelques  morceaux  ; & pendant  qu'il  lit , ces  deux  phi - 
lofophes  sJ  entretiennent.  ) 
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RaBELAISÀ  Erafme. 

J’ai  lu  vos  écrits  , & vous  n’avez  pas  lu  les  miens  , parce 
que  je  fuis  venu  un  peu  après  vous.  Vous  avez  peut-être  été 
trop  réfervé  dans  vos  railleries  , & moi  trop  hardi  dans  les 
miennes  ; mais  à préfent  nous  penfons  tous  deux  de  même. 
Pour  moi  je  ris  quand  je  vois  un  dofteur  arriver  dans  ce 
pays  - ci. 

Erasme. 

Et  moi  je  le  plains  ; je  dis  , Voilà  un  malheureux  qui  s’eft 
fatigué  toute  fa  vie  à fe  tromper , & qui  ne  gagne  rien  ici  à 
fortir  d’erreur. 

Rabelais. 

Comment  donc  , n’eft  - ce  rien  d’être  détrompé  ? 

Erasme. 

C’eft  peu  de  chofe  quand  on  ne  peut  plus  détromper  les 
autres.  Le  grand  plaifir  eft  de  montrer  le  chemin  à (es  amis 
qui  s’égarent , & les  morts  ne  demandent  leur  chemin  à per- 
(onne. 

Erafme  & Rabelais  raifonnèrent  affez  longtems.  Lucien  re- 
vint après  avoir  lu  le  chapitre  des  Torchecus  , & quelques  pa- 
ges de  l’Eloge  de  la  folie.  Enfuite  ayant  rencontré  le  dofteur 
Swift , ils  allèrent  tous  quatre  fouper  enfemble. 


GALIMATIAS  DRAMATIQUE. 

Un  JÉSUITE  prêchant  aux  Chinois. 

JE  vous  le  dis , mes  chers  frères  ; notre  Seigneur  veut  faire 
de  tous  les  hommes  des  vafes  d’éleêtion  ; il  ne  tient  qu’à 
vous  d’être  vafes  ; vous  n’avez  qu’à  croire  fur  le  champ  tout 
ce  que  je  vous  annonce  ; vous  êtes  les  maîtres  de  votre  efprit , 
de  votre  cœur  , de  vos  penfées,  de  vos  fentimens.  Jesus- 
Christ  eft  mort  pour  tous  comme  on  fait  j la  grâce  eft 


Digitizedby  Google 


Jio  GALIMATIAS  DRAMATIQUE.  * 

donnée  à tous.  Si  vous  n’avez  pas  la  contrition , vous  avez 
l’attrition  ; fi  l’attrition  vous  manque , vous  avez  vos  propre* 
forces  & les  miennes. 

Un  Janséniste  arrivant. 

Vous  en  avez  menti , enfant  d 'Efcobar  & de  perdition  ; vous 
prêchez  ici  l’erreur  & le  menfonge.  Non,  Jésus  n’eft  mort  que 
pour  plufieurs  ; la  grâce  eft  donnée  à peu  ; l’attrition  eft  une 
i'otife  ; les  forces  des  Chinois  font  nulles , & vos  prières  font 
des  blafphêmes  } car  Augujlin  & Paul. .... 

Le  Jésuite. 

Taifez-vous , hérétique;  fortez  , ennemi  de  St.  Pierre.  Mes 
frères , n écoutez  point  ce  novateur  , qui  cite  Augujlin  & Paul , 
& venez  tous  que  je  vous  batife. 

Le  Janséniste. 

Gardez-vous-en  bien , mes  frères  ; ne  vous  faites  point  ba- 
tifer  par  la  main  d’un  molinifte , vous  feriez  damnés  à tous  les 
diables.  Je  vous  batiferai  dans  un  an  au  plutôt , quand  je  vous 
aurai  appris  ce  que  c’eft  que  la  grâce. 

Le  Quaker. 

Ah  ! mes  frères , ne  foyez  batifés  ni  par  la  patte  de  ce  re* 
nard  , ni  par  la  griffe  de  ce  tigre.  Croyez- moi , il  vaut  mieux 
n’être  point  batifé  du  tout  ; c’eft  ainfi  que  nous  en  ufons.  Le 
batême  peut  avoir  fon  mérite  ; mais  on  peut  très  bien  s’en  paf* 
fer.  Tout  ce  qui  eft  néceffaire  , c’eft  d’être  animé  de  l’Efprit} 
vous  n’avez  qu’à  l’attendre  , il  viendra , & vous  en  faurez  plus 
en  un  moment  que  ces  charlatans  n’en  pourraient  dire  dans 
toute  leur  vie. 

L’  A N G L I C A N. 

Ah  ! mes  ouailles , quels  monftres  viennent  ici  vous  dévo- 
rer ! Mes  chères  brebis  , ne  favez-vous  pas  que  leglife  an- 
glicane eft  la  feule  églife  pure  ? nos  chapelains  qui  font  ve- 
nus boire  du  punch  à Canton  ne  vous  l’ont -ils  pas  dit  ? 

L E 
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Le  Jésuite. 

cf 

Les  anglicans  font  des  déferteurs } ils  ont  renoncé  à notre 
pape  , & le  pape  eft  infaillible. 

Le  Luthérien. 

Votre  pape  eft  un  âne.,  comme  l’a  prononcé  Luther.  Mes 
chers  Chinois  , moquez-vous  du  pape  , & des  anglicans  , & 
des  moliniftes , & des  janféniftes , & des  quakers , & ne  croyez 
que  les  luthériens  : prononcez  feulement  ces  mots  , in , cum , 
Jub , & buvez  du  meilleur. 

Le  Puritain. 

Nous  déplorons  , mes  frères  , l’aveuglement  de  tous  ces 
gens-ci , & le  vôtre.  Mais , Dieu  merci , l’Eternel  a ordonné 
que  je  viendrais  à Pékin  au  jour  marqué  confondre  ces  ba- 
vards , que  vous  m’écouteriez , & que  nous  ferions  le  fouper 
enfemble  le  matin  ; car  vous  faurez  que  dans  le  quatrième 
ûécle  de  l’ère  de  Denis  le  petit 

Le  Musulman. 

Eh  mort  de  Mahomet , voilà  bien  des  difeours  î Si  quelqu’un 
de  ces  chiens  - là  s’avife  encor  d’aboyer  , je  leur  coupe  à tous 
les  deux  oreilles  } pour  leur  prépuce , je  ne  m’en  donnerai 
pas  la  peine  ; ce  fera  vous , mes  chers  Chinois  , que  je  cir- 
concirai : je  vous  donne  huit  jours  pour  vous  y préparer  ; & 
fi  quelqu’un  de  vous  autres  après  cela  s’avife  de  boire  du  vin  , 
il  aura  à faire  à moi. 

Le  Juif. 

Ah  ! mes  enfans  ! fi  vous  voulez  être  circoncis  , donnez- 
moi  la  préférence  ; je  vous  ferai  boire  du  vin  tant  que  vous 
voudrez  ; mais  fi  vous  êtes  allez  impies  pour  manger  du  liè- 
vre , qui  , comme  vous  favez  , rumine , & n’a  pas  le  pied 
fendu  , je  vous  ferai  pafler  au  fil  de  lepée  quand  je  ferai  le 
plus  fort  , ou  fi  vous  l’aimez  mieux  , je  vous  lapiderai. 
Car 

Phil.  Littir.  Hijl.  Tom.  I.  S s 
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Les  Chinois. 

Ah  ! par  Confucius  & les  cinq  Kings  , tous  ces  gens  - là 
ont  ils  perdu  l’efprit  ? Moniteur  le  geôlier  des  pentes -maifons 
de  la  Chine , allez  renfermer  tous  ces  pauvres  fous  chacun 
dans  leur  loge. 

■s:— ■ -■■".'.-l— ■■  ■ — ■■■""  ; ■ ; 1 — ; 


L’ EDUCATION  DES  FILLES. 

M E L I N D E. 

# ’ Rafle  fort  d’ici , & je  vous  vois  plongée  dans  une  rêverie 
I j profonde.  Il  ell  jeune  , bien  fait , fpirnuel , riche , aima* 
ble , tk  je  vous  pardonne  de  rêver. 

SoPHRONIE. 

Il  eft  tout  ce  que  vous  dites  , je  l’avoue. 

M E L I N D E. 


Et  de  plus  , il  vous  aime. 

SOPHRONIE. 

Je  l’avoue  encore. 

M E L I N D E. 

Je  crois  que  vous  n’êtes  pas  infenftble  pour  lui. 

SOPHRONIE. 


C’eft  un  troiliéme  aveu  que  mon  amitié  ne  craint  point  de 
vous  faite. 

M E L I N D E. 

Ajoutez-y  un  quatrième  $ je  vois  que  vous  épouferez  bientôt 
Erafle. 

SOPHRONIE. 

Je  vous  dirai  avec  la  même  confiance  que  je  ne  l’épouferai 
jamais. 
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L'EDUCATION  DES  FILLES. 

M E L I H D E. 

Quoi  ! votre  mère  s’oppofe  à un  parti  fi  fortable  ? 

SOPHRONIE. 

Non  , elle  me  laiffe  la  liberté  du  choix -,  j’aime  Erafle , Sc 
je  ne  l’épouferai  pas. 

M E L I N D E. 

Et  quelle  raifon  pouvez -vous  avoir  de  vous  tyranniler  ainfi 
vous-même  ? 

SOPHRONIE. 

La  crainte  d’être  tyrannifée.  Erafle  a de  l’efprit , mais  il  l’a 
impérieux  & mordant } il  a des  grâces  , mais  il  en  ferait  bientôt 
ufage  pour  d’autres  que  pour  moi  ; je  ne  veux  pas  être  la  ri- 
vale d’une  de  ces  perfonnes  qui  vendent  leurs  charmes , qui 
donnent  malheureufement  de  l’éclat  à celui  qui  les  achète , 
qui  révoltent  la  moitié  d’une  ville  par  leur  farte , qui  ruinent 
1 autre  par  l’exemple , & qui  triomphent  en  public  au  malheur 
d’une  honnête  femme  réduite  à pleurer  dans  la  folitude.  J’ai 
une  forte  inclination  pour  Erafle , mais  j’ai  étudié  fon  carac- 
tère ; il  a trop  contredit  mon  inclination  ; je  veux  être  heu- 
reufe  , je  ne  le  ferais  pas  avec  lui  ; j’épouferai  Arifle  que  j’ef- 
time,  & que  j’efpère  aimer. 

M E L I N D E. 

Vous  êtes  bien  raifonnable  pour  votre  âge.  Il  n’y  a guères 
de  filles  que  la  crainte  d’un  avenir  fâcheux  empêche  de  jouir 
d’un  préfent  agréable.  Comment  pouvez -vous  avoir  un  tel 
empire  fur  vous-même  ? 

SOPHRONIE. 

Ce  peu  que  j’ai  de  raifon  , je  le  dois  à l’éducation  que  m’a 
donnée  ma  mère.  Elle  ne  m’a  point  élevée  dans  un  couvent , 
parce  que  ce  n’était  pas  dans  un  couvent  que  j’étais  deftinée 
à vivre.  Je  plains  les  filles  dont  les  mères  ont  confié  la  pre- 
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mière  jeunefle  à des  religieufes  , comme  elles  ont  laifle  le 
foin  de  leur  première  enfance  à des  nourrices  étrangères.  J’en- 
tends dire  que  dans  ces  couvens , comme  dans  la  plûpart  des 
collèges  où  les  jeunes  gens  font  élevés  , on  n’apprend  guères 
que  ce  qu’il  faut  oublier  pour  toute  fa  vie  j on  enfevelit  dans 
la  ftupidité  les  premiers  de  vos  beaux  jours.  Vous  ne  fortez 
guères  de  votre  prifon  que  pour  être  promife  à un  inconnu 
qui  vient  vous  épier  à la  grille  ; quel  qu’il  foit , vous  le  re- 
gardez comme  un  libérateur  ; & fût  - il  un  linge , vous  vous 
croyez  trop  heureufe  -,  vous  vous  donnez  à lui  fans  le  connaî- 
tre ; vous  vivez  avec  lui  fans  l’aimer  ; c’eft  un  marché  qu’on 
a fait  fans  vous  , & bientôt  après  les  deux  parties  fe  repentent. 

Ma  mère  m’a  cru  digne  ae  penfer  de  moi  - même , & de 
choifir  un  jour  pour  moi- même.  Si  jetais  née  pour  gagner 
ma  vie , elle  m’aurait  appris  à réuffir  dans  les  ouvrages  con- 
venables à mon  fexe  ; mais  née  pour  vivre  dans  la  fociété , 
elle  m’a  fait  inftruire  de  bonne  heure  dans  tout  ce  qui  regarde 
la  fociété  * elle  a formé  mon  efpfit , en  me  faifmt  craindre  les 
écueils  du  bel  elprit  ; elle  m’a  menée  à tous  les  fpeftacles  choifis 
qui  peuvent  infpirer  le  goût  l'ans  corrompre  les  mœurs , où 
l’on  étale  encor  plus  les  dangers  des  paffions  aue  leurs  cnar- 
mes , où  la  bienféance  règne , où  l’on  apprena  à penfer  & à 
s’exprimer.  La  tragédie  m’a  paru  fouvent  l’école  ae  la  gran- 
deur d’ame  , la  comédie  l’école  des  bienféances  ; & j’ofe  dire 
que  ces  inftru&ions  qu’on  ne  regarde  que  comme  des  amufe- 
mens , m’ont  été  plus  utiles^  que  les  livres.  Enfin  , ma  mère 
m’a  toûjours  regardée  CômnP  unSURo  penfant  dont  il  falait 
cultiver  l’ame  , &C  non  comme  ^ffcijiQÜpee  qu’on  aj'iife  , qu’on 
montre , & qu’on  renferme  le  moment  d’après. 
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TOILETTE  DE  MADAME  DE  POMPADOUR. 

Madame  de  Pompadodr. 

QUelle  eft  donc  cette  dame  au  nez  aquilin , aux  grands 
yeux  noirs , à ia  taille  fi  haute  & fi  noble , à la  mine  fi 
hère , & en  même  tems  fi  coquette , qui  entre  à ma  toilette 
fans  fe  faire  annoncer , & qui  fait  la  révérence  en  religieufe  ? 

TULLIA. 

Je  fuis  Tullia  , née  à Rome  il  y a environ  dix  - huit  cent 
ans  ; je  fais  la  révérence  à la  romaine , & non  à la  françaife  : 
je  fuis  venue  je  ne  fais  d’où  , pour  voir  votre  pays  , votre  per- 
fonne  & votre  toilei.w. 

Madame  de  Pompadour. 

Ah  ! madame , faites -moi  l’honneur  de  vous  affeoir.  Un 
fauteuil  à madame  Tullia. 

Tü  LIA. 

Qui  ? moi , madame  . ie  alleye  fur  cette  efpêce  de 
petit.  .ie  .icommode , mes  jambes  pendent  à terre, 

& deviennent  toutes  rouges  ? 

Mada  Pompadour. 

Comment  vous  affeyez-vous  donc,  madame? 

Tullia. 

\ 

Sur  un  bon  lit , madame.  , 

Madame  de  Pompadour. 

Ah  i j’entends  , vous  voulez  dire  fur  un  bon  canapé.  En 
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voilà  un , fur  lequel  vous  pouvez  vous  étendre  fort  à votre  ailé. 

T U L l I A. 

J*aime  à voir  que  les  Françaifes  font  aufli  bien  meublées  que 
nous. 

Madame  de  Pompadour. 

Ah , ah  ! madame  , vous  n’avez  point  de  bas  , vos  jambes 
font  nues  ; vraiment  elles  font  ornees  d’un  ruban  fort  joli  en 
forme  de  brodequin. 

T U L L I A. 

Nous  ne  connaiflions  point  les  bas  ; c’efl  une  invention 
agréable  & commode  que  je  préfère  à nos  brodequins. 

Madame  de  Pompadour. 

Dieu  me  pardonne  , madame , je  crois  que  vous  n’avez 
point  de  chemife. 

T U L L I A. 

Non , madame , nous  n’en  portions  point  de  notre  tems. 

Madame  de  Pompadour. 

Et  dans  quel  tems  viviez  - vous  , madame  ? 

T U L L I A. 

Du  tems  de  Sylla  , de  Pompée  , de  Ce  far , de  Caton  , de  Ca- 
tilina , de  Cicéron  , dont  j’ai  l’honneur  d’être  la  fille  ; de  ce  Ci- 
céron qu’un  de  vos  protégés  a fait  parler  en  vers  barbares. 
J’allai  hier  à la  comédie  de  Paris  , on  y jouait  Catilina , & tous 
les  perfonnages  de  mon  tems  } je  n’en  reconnus  pas  un.  Mon 
père  m’exhortait  à faire  des  avances  à Catilina  je  fus  bien 
lurprife.  Mais  , madame  , il  me  femble  que  vous  avez  là  de 
beaux  miroirs  , votre  chambre  en  eft  pleine.  Nos  miroirs  n’é- 
taient pas  la  fixiéme  partie  des  vôtres.  Sont-ils  d’acier? 

Madame  de  Pompadour. 

Non , madame , ils  font  faits  avec  du  fable  , & rien  n’eft  fi 
commun  parmi  nous. 
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TULLIA. 

Voilà  un  bel  art  ; j’avoue  que  cet  art  nous  manquait.  Ab  î 
le  joli  tableau  que  vous  avez  là  ! 

Madame  de  Pompadour. 

» • 

Ce  n’eft  point  un  tableau  , c’eft  une  eftampe  ; cela  n’eft  fait 

Su’avec  du  noir  de  fumée  ; on  en  tire  cent  copies  en  un  jour, 
c ce  fecret  éternife  les  tableaux  que  le  tems  confume. 

T ü L L I A. 

Ce  fecret  eft  admirable  : nos  Romains  n’ont  jamais  eu  rien 
de  pareil. 

Un  SAVANT  qui  ajfflait  à la  toilette  , prit  alors  la  parole  , & 
du  à Tullia  en  tirutit  un  livre  de  fa  poche  , 

Vous  ferez  bien  plus  étonnée  , madame  , quand  vous  faurez 
que  ce  livre  n’eft  point  écrit  à la  main  , qu’il  eft  imprimé  à- 
peu  près  comme  ces  eftampes  , & que  cette  invention  éternife 
aufli  les  ouvrages  de  l’etprir. 

Le  Savant  prèfenta  fon  livre  à Tullia  ; c’était  un  recueil  de  vers 
pour  madame  la  marquife  : Tullia  en  lut  une  page  , admira 
Us  caraSères  , & dit  à l'auteur  , 

Tullia. 

Monfieur  , l’impreflion  eft  une  belle  chofe  ; & fi  elle  peut 
immortalifer  de  pareils  vers  , cela  me  paraît  le  plus  grand 
effort  de  l’art.  Mais  n’auriez-vous  pas  du  moins  employé  cette 
invention  à imprimer  les  ouvrages  de  mon  père  ? 

Le  Savant. 

Oui , madame , mais  on  ne  les  lit  plus  ; j’en  fuis  fiché  pour 
monfieur  votre  pere , mais  aujourd’hui  nous  ne  connaiflons 
guères  que  fon  nom. 

( Alors  on  apporta  du  chocolat  , du  thé  , du  café , des  glaces : 
Tullia  fut  étonnée  de  voir  en  été  de  la  crème  U des  grof cilles 
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gelées.  On  lui  dit  que  ces  boijfons  figées  avaient  été  compofées 
en  fix  minutes  par  le  moyen  du  jalpêtre  dont  on  les  avait 
entourées  , Cf  que  c’était  avec  du  mouvement  qu’on  avait  produit 
cette  fixation  Cf  ce  froid  glaçant.  Elle  demeura  interdite  d'ad- 
miration. La  noirceur  du  chocolat  & du  ca  fé  lui  infpircrent 
d’abord  quelque  dégoût  ; elle  demanda  comment  ces  liqueurs 
étaient  extraites  dis  plantes  du  pays.  Un  duc  Cf  pair  qui  fie 
trouva  là  lui  répondit , ) 

Les  fruits  dont  ces  boiffons  font  compofées  viennent  d’un 
autre  inonde  , & du  fond  de  l’Arabie. 

T U L L I A. 

Pour  l’Arabie  je  la  connais , mais  je  n’avais  jamais  entendu 
parler  de  ce  que  vous  appeliez  caffé  ; & pour  l’autre  monde , 
je  ne  connais  que  celui  d’oii  je  viens  ; je  vous  affùre  qu’il  n’y 
a point  de  chocolat  dans  ce  monde-là. 

Ma.  le  Duc. 

Le  monde  dont  on  vous  parle , madame  , eft  un  continent 
nommé  V Amérique , prefque  aufli  grand  que  l’Afie , l’Europe 
& l’Afrique  enfemble , & dont  on  a des  nouvelles  beaucoup 
plus  certaines  que  de  celui  d’où  vous  venez. 

T U L L I A. 

Comment  ! nous  qui  nous  appellions  les  maîtres  de  l’univers , 
nous  n’en  aurions  donc  poffédé  que  la  moitié  ? cela  eft  hu- 
miliant. 

Le  Savant  piqué  de  ce  que  madame  Tullia  avait  trouvé  fes 
vers  mauvais  , lui  répliqua  brufquement  : 

Vos  Romains  qui  fe  vantaient  d’être  les  maîtres  de  l’uni- 
vers , n’en  avaient  pas  conquis  la  vingtième  partie.  Nous 
avons  à préfent  au  Dout  de  l’Europe  un  empire  qui  efl  plus 
vafte  lui  feul  que  l’empire  Romain  ; encor  eft-il  gouverné 
par  une  femme  qui  a plus  d’efprit  que  vous , qui  eft  plus  belle 
que  vous , & qui  porte  des  chemiles.  Si  elle  lifait  mes  vers  , 
je  fuis  fur  qu’elle  les  trouverait  fort  bons. 

Madame 
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Madame  la  marquife  fit  taire  le  favant , qui  manquait  de  ref- 
pecl  à une  dame  Romaine  , à la  fille  de  Cicéron.  Mr.  le  duc 
expliqua  comment  on  avait  découvert  l’ Amérique  ; & tirant 
fa  montre  à laquelle  pendait  galamment  une  petite  boujfole  , il 
lui  fit  voir  que  c’était  avec  une  aiguille  qu'on  était  arrivé  dans 
un  autre  hémifphère.  La  furprife  de  la  Romaine  redoublait  à 
chaque  mot  qu'on  lui  difait  , & à chaque  chofe  quelle  voyait  ; 
elle  s’écria  enfin  : 

T U L L X A. 

Je  commence  à craindre  que  les  modernes  ne  l’emportent 
fur  les  anciens  ; j 'étais  venue  pour  m’en  éclaircir , & je  fens 
que  je  vais  rapporter  de  trilles  nouvelles  à mon  père. 

Voici  ce  que  lui  répondit  M R.  LE  D U C. 

Confolez-vous , madame , nul  homme  n’approche  parmi  nous 
de  votre  illuftre  père , pas  même  l’auteur  ae  la  Galette  ecclé- 
fiafiique  , ou  celui  du  Journal  chrétien  ; nul  homme  n approche 
de  Céfar  avec  qui  vous  avez  vécu , ni  de  vos  Scipions  qui  l’a- 
vaient précédé.  Il  fe  peut  que  la  nature  forme  aujourd’hui 
comme  autrefois  de  ces  âmes  fublimes  ; mais  ce  font  de  beaux 
germes  qui  ne  viennent  point  à maturité  dans  un  mauvais 
terrain. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  des  arts  & des  fciences  ; le  tems 
& d’heureux  hazards  les  ont  perfe&ionnés.  Il  nous  eft  plus 
aifé  , par  exemple , d’avoir  des  Sophocles  & des  Euripides  que 
des  perfonnages  femblables  à Mr.  votre  père  , parce  que  nous 
avons  des  théâtres  , & que  nous  ne  pouvons  avoir  de  tribune 
aux  harangues.  Vous  avez  fiflé  la  tragédie  de  Catilina  j mais 
quand  vous  verrez  jouer  Phèdre , vous  conviendrez  peut-être 
que  le  rôle  de  Phèdre  dans  Racine  eft  prodigieusement  fupé- 
rieur  au  modèle  que  vous  connailfez  dans  Euripide.  J’efpère 

?ue  vous  conviendrez  que  notre  Molière  l’emporte  fur  votre 
'érence.  J’aurai  l’honneur,  !î  vous  le  permettez  , de  vous  don- 
ner la  main  à l’opéra,  & vous  ferez  étonnée  d’entendre  chanter 
en  parties.  C’elt  encor  là  un  art  qui  vous  était  inconnu. 
Voici,  madame  , unepetite  lunette  } ayez  la  bonté  dappli- 
Phtl.  Littér.  Hifi.  Tom.  I.  T t 


Digitized  by  Google 


î3o  DES  ANCIENS  ET  DES  MODERNES  , 

quer  votre  œil  à ce  verre , regardez  cette  maifon  qui  eft  à 
une  lieue. 

T U L L I A. 

Par  les  Dieux  immortels  , cette  maifon  eft  au  bout  de  ma 
lunette , & beaucoup  plus  grande  qu’elle  ne  paraiffait. 

M r.  le  Duc. 

Eh  bien  , madame  , c’eft  avec  ce  joujou  que  nous  avons 
vu  de  nouveaux  cieux  , comme  c’eft  avec  une  aiguille  que 
nous  avons  connu  un  nouvel  hémifphère.  Voyez  - vous  cet 
autre  inftrument  verni , dans  lequel  il  y a un  petit  tuyau  de 
verre  proprement  enchâffé  ? c’eft  cette  bagatelle  qui  nous  a 
fait  découvrir  la  quantité  jufte  de  la  pefanteur  de  l’air. 

Enfin  , après  bien  des  tâtonnemens  il  eft  venu  un  homme 
qui  a découvert  le  premier  reflort  de  la  nature , la  caufe  de 
la  pefanteur , & qui  a démontré  que  les  aftres  pèfent  fur  la 
terre  , & la  terre  fur  les  aftres.  Il  a parfilé  la  lumière  du  fo- 
leil , comme  nos  dames  parfilent  une  étoffe  d’or. 

T U L L I A. 

Qu’eft-ce  que  parfiler  , monfieur  ? 

M R.  le  Duc. 

Madame , l’équivalent  de  ce  mot  ne  fe  trouve  pas  dans  les 
oraifons  de  Ciciron.  C’eft  éfiler  une  étoffe  , la  détiffer  fil-à-fil , 
& en  féparer  l’or  ; c’eft  ce  que  Newton  a fait  des  rayons  du 
foleil  ; les  aftres  lui  ont  été  fournis  , & un  nommé  Locke  en 
a fait  autant  de  l’entendement  humain. 

T u L L I A. 

Vous  en  favez  beaucoup  pour  un  duc  & pair  ; vous  me 
paraiffez  plus  favant  que  ce  favant  qui  veut  que  je  trouve 
fes  vers  bons  , & vous  êtes  beaucoup  plus  poli  que  lui. 

M R.  LE  Duc. 

Madame , c’eft  que  j’ai  été  mieux  élevé  -,  mais  pour  ma  fcience, 
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elle  eft  très  commune  5 les  jeunes  gens  en  fortant  des  écoles 
en  favent  plus  que  tous  vos  philolophes  de  l’antiquité.  C’eft 
dommage  feulement  que  nous  ayons  dans  notre  Europe  fub- 
ftitué  une  demi- douzaine  de  jargons  très  imparfaits  à la  belle 
langue  latine  dont  votre  père  fit  un  fi  admirable  ufage  ; mais 
avec  des  inftrumens  greffiers  nous  n’avons  pas  laiffé  de  faire 
de  très  bons  ouvrages  , même  dans  les  belles  - lettres. 

T U L L I A. 

Il  faut  que  les  nations  qui  ont  fuccédé  à l’empire  Romain 
ayent  toûjours  vécu  dans  une  paix  profonde , & qu’il  y ait 
eu  une  fuite  continue  de  grands-hommes  depuis  mon  père  juf- 
qu’à  vous , pour  qu’on  ait  pu  inventer  tant  d’arts  nouveaux , 
& pour  qu’on  parvînt  à connaître  fi  bien  le  ciel  & la  terre. 

M r.  le  Duc. 

Point  du  tout  , madame , nous  fommes  des  barbares  , qui 
fommes  venus  prelque  tous  de  la  Scythie  détruire  votre  em- 
pire , & les  arts  & les  fciences.  Nous  avons  vécu  fept  à huit 
cent  ans  comme  des  fauvages  ; & pour  comble  de  barbarie , 
nous  avons  été  inondés  d’une  efpèce  d’hommes , nommés  les 
moines , qui  ont  abruti  dans  l’Europe  le  genre  - humain  que 
vous  aviez  éclairé  & fubjugué.  Ce  qui  vous  étonnera , c’eft 
que  dans  les  derniers  fiécles  de  cette  barbarie  , c’eft  parmi 
ces  moines  mêmes  , parmi  ces  ennemis  de  la  raifon , que  la 
nature  a fufcité  des  nommes  utiles.  Les  uns  ont  inventé  l’art 
de  fecourir  la  vue  affaiblie  par  l’âge  ; les  autres  ont  paîtri  du 
falpêtre  avec  du  charbon , & cela  nous  a valu  des  inftrumens 
de  guerre,  avec  lefquels  nous 'aurions  exterminé  les  Scipions, 
Alexandre  & Céfar , & la  phalange  Macédonienne , & toutes 
vos  légions  ; ce  n’eft  pas  que  nous  foyons  plus  grands  capi- 
taines que  les  Scipions  , les  Alexandres  & les  Cifars  , mais 
c’eft  que  nous  avons  de  meilleures  armes. 

T u L L 1 A. 

Je  vois  toûjours  en  vous  la  politeffe  d’un  grand  feigneur  , 
avec  l’érudition  d’un  homme  d’état}  vous  auriez  été  digne  d’être 
fénateur  Romain. 
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Mr.  le  Duc. 

Ah  ! madame , vous  êtes  bien  plus  digne  d’être  à la  tête 
de  notre  cour. 

Madame  de  Pompadour. 

Madame  aurait  été  trop  dangereufe  pour  moi. 

T u L L I A. 

Confultez  vos  beaux  miroirs  faits  avec  du  fable , & vous 
verrez  que  vous  n’aurez  rien  à craindre.  Eh  bien , monfieur , 
vous  dinez  donc  le  plus  poliment  du  monde  que  vous  en  favez 
beaucoup  plus  que  nous. 

M R.  le  D u ç. 

Je  difais  , madame  , que  les  derniers  fiécles  font  toujours 
plus  inftruits  que  les  premiers  , à moins  qu’il  n'y  ait  eu  quel- 
que révolution  générale  qui  ait  abfolument  détruit  tous  les 
monumens  de  l’antiquité.  Nous  avons  eu  des  révolutions  hor- 
ribles , mais  paflagères  ; & dans  ces  orages  on  a été  aflez 
heureux  pour  conlerver  les  ouvrages  de  votre  père , S r ceux 
de  quelques  autres  grands-hommes  ; ainlî  le  feu  facté  n'a  ja- 
mais été  totalement  éteint , & il  a produit  à la  fin  une  lumière 
prefque  univerfelle.  Nous  fiflons  les  fcholafliques  barbares  qui 
ont  régné  longtems  parmi  nous , mais  nous  refpeéfons  Cicéron , 
& tous  les  anciens  qui  nous  ont  appris  à penfer.  Si  nous  avons 
d’autres  loix  de  phyfique  que  celles  de  votre  tems , nous  n’a- 
vons point  d’autre  règle  d’éloquence  , & voilà  peut  - être  de 
quoi  terminer  la  querelle  entre  les  anciens  & les  modernes. 

Toute  la  compagnie  fut  de  l’avis  de  Mr.  le  duc.  On  alla  en- 
fuite  à l’opéra  de  Caftor  & Pollux.  Tullia  fut  très  contente 
des  paroles  & de  la  mujique  , quoi  qu’on  die.  Elle  avoua  qu’un 
tel  fpedacle  valait  mieux  qu’un  combat  de  gladiateurs. 
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Le  Chapon. 

T~* a H mon  Dieu  , ma  poule  , te  voilà  bien  trifte  ■,  qu’as -tu? 

La  Poularde. 

Mon  cher  ami , demande  -moi  plutôt  ce  que  je  n’ai  plus. 
Une  maudite  fervante  m’a  prife  fur  fes  genoux , m’a  plongé 
une  longue  aiguille  dans  le  eu , a faift  ma  matrice , l’a  roulée 
autour  de  l’aiguille , l’a  arrachée  , & l’a  donnée  à manger  à 
fon  chat.  Me  voilà  incapable  de  recevoir  les  faveurs  du  chantre 
du  jour  , & de  pondre. 

Le  Chapon. 

Hélas  ! ma  bonne  , j’ai  perdu  plus  que  vous  ; ils  m’ont  fait 
une  opération  doublement  cruelle  : ni  vous  ni  moi  n’aurons 
plus  de  confolation  dans  ce  monde  ; ils  vous  ont  fait  poularde, 
& moi  chapon.  La  feule  idée  qui  adoucit  mon  état  déplora- 
ble , c’eft  que  j’entendis  ces  jours  pafles  , prés  de  mon  pou- 
laiîlier  , raifonner  deux  abbés  Italiens  à qui  on  avait  fait  le 
me;  e outrage,  afin  qu’ils  puffent  chanter  devant  le  pape  avec 
une  voix  plus  claire.  Ils  difaient  que  les  hommes  avaient 
commencé  par  circoncire  leurs  femblables  , & qu’ils  finiff.’.ient 
par  les  châtrer  : ils  maudiflaient  la  deftinée  & le  genre- hu- 
main. 

La  Poularde. 

Quoi  ! c’eft  donc  pour  que  nous  ayons  une  voix  plus  claire 
qu’on  nous  a privés  de  la  plus  belle  partie  de  nous -mêmes? 

Le  Chapon. 

Hélas  ! ma  pauvre  poularde  , c’eft  pour  nous  engraiffer , & 
pour  nous  rendre  la  chair  plus  délicate. 

T t iij 
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La  Poularde. 


Eh  bien , quand  nous  ferons  plus  gras  , le  feront  • ils  da- 
vantage ? 

Le  Chapon. 

Oui , car  ils  prétendent  nous  manger. 

La  Poularde. 

Nous  manger  ! Ah  les  monftres  1 

Le  Chapon. 

C’eft  leur  coûtume  ; ils  nous  mettent  en  prifon  pendant 
quelques  jours  , nous  font  avaler  une  pâtée  dont  ils  ont  le 
lecret , nous  crèvent  les  yeux  pour  que  nous  n’ayons  point  de 
diftraftion.  Enfin  , le  jour  de  la  fête  étant  venu , ils  nous  ar- 
rachent les  plumes , nous  coupent  la  tête  , & nous  font  rôtir. 
On  nous  apporte  devant  eux  dans  une  large  pièce  d’argent  ; 
chacun  dit  de  nous  ce  qu’il  penfe  ; on  fait  notre  oraifon  fu- 
nèbre ; l’un  dit  que  nous  fentons  la  noifette  ; l’autre  vante 
norre  chair  fucculente  ; on  loue  nos  cuiffes  , nos  bras  , notre 
croupion  ; & voilà  notre  hiftoire  dans  ce  bas  monde  finie  pour 
jamais. 

La  Poularde. 

Quels  abominables  coquins  ! Je  fuis  prête  à m’évanouïr. 
Quoi  ! on  m’arrachera  les  yeux  ! on  me  coupera  le  cou  ! je 
ferai  rôtie  & mangée  ! Ces  fcélérats  n’ont  donc  point  de  re- 
mords ? 

Le  Chapon. 

Non,  ma  mie;  les  deux  abbés  dont  je  vous  ai  parlé  , di- 
faient  que  les  hommes  n’ont  jamais  de  remords  des  chofes 
qu’ils  font  dans  l’ufage  de  faire. 

La  Poularde. 

La  déteftable  engeance  ! Je  parie  qu’en  nous  dévorant  ils 
fe  mettent  encor  à rire  & à faire  des  contes  plaifans  , comme 
fi  de  rien  n’était. 
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Le  Chapon. 

Vous  l’avez  deviné  ; mais  fâchez  pour  votre  confolation 
( fi  c’en  eft  une  ) que  ces  animaux  qui  font  bipèdes  comme 
nous , & qui  font  fort  au-deffous  de  nous , puifqu’ils  n’ont 
point  de  plumes  , en  ont  ufé  ainfi  fort  fouvent  avec  leurs 
femblables.  J’ai  entendu  dire  à mes  deux  abbés  que  tous  les 
empereurs  chrétiens  & Grecs  ne  manquaient  jamais  de  crever 
les  deux  yeux  à leurs  coufins  & à leurs  frères  ; que  même 
dans  le  pays  où  nous  fommes  il  y avait  eu  un  nommé  Dé- 
bonnaire , qui  fit  arracher  les  yeux  à fon  neveu  Bernard.  Mais 
pour  ce  qui  eft  de  rôtir  des  hommes  , rien  n’a  été  plus  com- 
mun parmi  cette  efpèce.  Mes  deux  abbés  difaient  qu’on  en 
avait  rôti  plus  de  vingt  mille  pour  de  certaines  opinions  qu’il 
ferait  difficile  à un  chapon  d’expliquer , & qui  ne  m’importent 
guères. 

La  Poularde. 

C’était  apparemment  pour  les  manger  qu’on  les  rôtiflait  ? 

Le  Chapon. 

Je  n oferais  pas  1 afliirer  ; mais  je  me  ftmviens  bien  d’avoir 
entendu  clairement  qu  il  y a bien  des  pays , & entr’autres  ce- 
lui des  Juifs , ou  les  hommes  fe  font  quelquefois  mangés  les 
uns  les  autres. 

La  Poularde. 

PafTe  pour  cela.  Il  eft  jufte  qu’une  efpèce  fi  perverfe  fe 
dévoré  elle- meme,  &r  que  la  terre  foit  purgée  de  cette  race. 
Mais  moi  qui  fuis  paifible , moi  qui  n’ai  jamais  fait  de  mal, 
moi  qui  ai  meme  nourri  ces  monftres  en  leur  donnant  mes 
œufs , être  châtrée  , aveuglée  , décolée  & rôtie  ! Nous  traite- 
t-on  ainfi  dans  le  refte  du  monde? 

Le  Chapon. 

Les  deux  abbés  difent  que  non.  Ils  afturent  que  dans  un 
pays  nommé  1 Inde  , beaucoup  plus  grand,  plus  beau  , plus 
Fertile  que  le  nôtre , les  hommes  ont  une  loi  fainte  , qui  de- 
puis des  milliers  de  fiédes  leur  défend  de  nous  manger  $ que 
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même  an  nommé  Pythagore  ayant  voyagé  chez  ces  peuples 
juftes , avait  rapporté  en  Europe  cette  loi  humaine  , qui  fut 
fuivie  par  tous  Tes  difciples.  Ces  bons  abbés  lifa:ent  Porphyre 
le  pythagoricien  , qui  a écrit  un  beau  livre  contre  les  broches. 

Oh  le  grand-homme  ! le  divin  homme  que  ce  Porphyre!  avec 
quelle  fagefle  , quelle  force  , quel  refpeél  tendre  pour  la  Divi- 
nité , il  prouve  que  nous  fommes  les  alliés  & les  parens  des 
hommes,  que  Dieu  nous  donna  les  mêmes  organes, les  mêmes 
fentimens , la  même  mémoire , le  même  germe  inconnu  d’en- 
tendement qui  fe  développe  dans  nous  jufqu’au  point  déter- 
miné par  les  loix  éternelles  , & que  ni  les  hommes  ni  nous 
ne  paffons  jamais.  En  effet,  ma  cnère  poularde,  ne  ferait -ce 
pas  un  outrage  à la  Divinité , de  dire  que  nous  avons  des  fens 
pour  ne  point  fentir , une  cervelle  pour  ne  point  penfer  ? Cette 
imagination  digne  , à ce  qu’ils  difaient , d’un  fou  nommé  Def- 
carits , ne  ferait -elle  pas  le  comble  du  ridicule,  & la  vaine 
exeufe  de  la  barbarie  ? 

Aufli  les  plus  grands  philofophes  de  l’antiquité  ne  nous 
mettaient  jamais  à la  broche.  Ils  s’occupaient  à tâcher  d’ap- 
prendre notre  langage , & de  découvrir  nos  propriétés  fi  fu- 
périeures  à celles  de  l’efpèce  humaine.  Nous  étions  en  fiireté 
avec  eux  comme  dans  1 âge  d’or.  Les  fages  ne  tuent  point 
les  animaux  , dit  Porphyre  , il  n’y  a que  les  barbares  & les  prê- 
tres qui  les  tuent  & qui  les  mangent.  11  fit  cet  admirable  livre 
pour  convertir  un  de  fe  s difciples  qui  s’était  fait  chrétien  par 
gourmandife. 

La  Poularde. 

Eh  bien,  dreffa-t-on  des  autels  à ce  grand-homme  qui  en- 
feignait  la  vertu  au  genre- humain  , & qui  fauvait  la  vie  au 
genre  animal  ? 

Le  Chapon. 

Non  , il  fut  en  horreur  aux  chrétiens  qui  nous  mangent , 
& qui  détellent  encor  aujourd’hui  fa  mémoire  ; ils  difent  qu’il 
était  impie  , & que  fes  vertus  étaient  fauffes  , attendu  qu’il  était 
payen. 

La  Poularde. 

Que  la  gourmandife  a d’affreux  préjugés!  J’entendais  l’autre 

jour 
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jour  dans  cette  efpèce  de  grange  qui  eft  près  de  notre  pou- 
lailler , un  homme  qui  parlait  (eul , devant  d’autres  hommes 
qui  ne  parlaient  point  ; il  s’écriait  que  Dieu  avait  fait  un  pade 
avec  nous  & avec  ces  autres  animaux  appelles  hommes  ; que 
Dieu  leur  avait  déjendu  de  fe  nourrir  de  notre  fane  & de  notre 
chair.  Comment  peuvent-ils  ajouter  à cette  défenle  pofitive  la 
permiflion  de  dévorer  nos  membres  bouillis  ou  rôtis  r II  eft  im- 
poffible  quand  ils  nous  ont  coupé  le  cou  qu’il  ne  refte  beau- 
coup de  l'ang  dans  nos  veines  ; ce  fane  fe  mêle  néceffairement 
à notre  chair  ; ils  défobéïflent  donc  vinblement  â Dieu  en  nous 
mangeant.  De  plus , n’eft-ce  pas  un  facrilège  de  tuer  & de 
dévorer  des  gens  avec  qui  Dieu  a fait  un  patte  ? Ce  ferait  un 
étrange  traité  que  celui  dont  la  feule  claufe  ferait  de  nous  livret 
à la  mort.  Ou  notre  Créateur  n’a  point  de  patte  avec  nous, 
ou  c’eft  un  crime  de  nous  tuar  & de  nous  faire  cuire  ; il  n’y 
a pas  de  milieu. 

Le  Chapon. 

Ce  n’eft  pas  la  feule  contradiétion  qui  règne  chez  ces  monf- 
tres  nos  éternels  ennemis.  Il  y a longtems  qu’on  leur  reproche 
qu’ils  ne  font  d’accord  en  rien.  Ils  ne  font  des  loix  que  pour 
les  violer , & ce  qu’il  y a de  pis  , c’eft  qu’ils  les  violent  en 
confcience.  Ils  ont  inventé  cent  fubterfùges , cent  fophifmes 
pour  juftifier  leurs  tranfgreflions.  Ils  ne  fe  fervent  de  la  penfée 
que  pour  autorifer  leurs  injuftices , & n’employent  les  paroles 
que  pour  déguifer  leurs  penfées.  Figure-toi  que  dans  le  petit 
pays  où  nous  vivons , il  eit  défendu  de  nous  manger  deux  jours 
de  la  femaine ; ils  trouvent  bien  moyen  d’éluder  la  loi.  D’ail  - 
- leurs  , cette  loi  qui  te  paraît  favorable  eft  très  barbare  ; elle 
ordonne  que  ces  jours -là  on  mangera  les  habitans  des  eaux; 
ils  vont  chercher  des  vittimes  au  fond  des  mers  & des  ri- 
vières. Ils  dévorent  des  créatures  , dont  une  feule  coûte  fou- 
vent  plus  de  la  valeur  de  cent  chapons  ; ils  appellent  cela  jeû- 
ner , fe  mortifier.  Enfin , je  ne  crois  pas  qu’il  foit  poftible  d’i- 
maginer une  efpèce  plus  ridicule  à la  fois  & plus  abominable, 
plus  extravagante  & plus  fanguinaire. 


Phil.  Litiér.  H fi.  Tcm.  I. 
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La  Poularde. 

Eh  mon  Dieu  ! ne  vois - je  pas  venir  ce  vilain  marmiton 
de  cuiline  avec  fon  grand  couteau  ? 

Le  Chapon. 

C’en  eft  fait , ma  mie , notre  dernière  heure  eft  venue  , re- 
commandons notre  ame  à Dieu. 

La  Poularde. 

Que  ne  puis-je  donner  au  fcélérat  qui  me  mangera  une 
indigeftion  qui  le  faflë  crever  ! Mais  les  petits  fe  vengent  des 
pmlians  par  de  vains  fouhaits , & les  puiiTans  s’en  moquent. 

Le  Chapon. 

Aïe  ! On  me  prend  par  le  cou.  Pardonnons  à nos  ennemis. 
La  Poularde. 

Je  ne  puis } on  me  ferre , on  m’emporte.  Adieu  , mon  cher 
chapon. 

Le  Chapon. 

Adieu  , pour  toute  l’éternité  , ma  chère  poularde. 

■f  ' 1 1 » 


PERICLÈS  , UN  GREC  MODERNE  , UN  RUSSE. 

P E R I C L È S. 

J’Ai  quelques  queftions  à vous  faire.  Minos  m’a  dit  que  vous 
étiez  Grec. 

Le  Grec. 

Minos  vous  a dit  la  vérité  : j’étais  le  très  humble  efclave 
de  la  fublime  Porte. 

Periclès. 

Que  parlez-vous  d’efclave  i un  Grec  efclave  ï 
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Le  Grec. 

Un  Grec  peut-il  être  autre  chofe  ? 

Le  Russe. 

Il  a raifon  : Grec  & efclave , c’eft  la  même  chofe. 

Periclès. 

Julie  ciel  ! que  je  plains  mes  pauvres  compatriotes  ! 

Le  Grec. 

Ils  ne  font  pas  fi  à plaindre  que  vous  vous  l’imaginez  : pour 
moi  j’étais  affez  content  de  ma  fituation  : je  cultivais  un  petit 
coin  de  terre  que  le  pacha  de  Romélie  avait  eu  la  bonté  de 
me  donner  -,  & pour  cela  je  payais  un  tribut  à fa  hautefle. 

Periclès. 

Un  tribut  ! Voilà  un  étrange  mot  dans  la  bouche  d’un  Grec  ! 
Mais , dites-moi , en  quoi  confillait  cette  marque  humiliante  de 
fervitude  ? 

Le  Grec. 

A abandonner  une  partie  du  fruit  de  mon  travail  , l’aîné 
de  mes  fils  , & les  plus  belles  de  mes  filles. 

Periclès. 

Comment  , lâche  , tu  livrais  tes  propres  enfans  à l’efcla- 
vage  ! Vit- on  jamais  les  contemporains  de  Mihiade , à'Arif- 
tide , & de  Thémijlocle  ! . . . 

Le  Grec. 

Voilà  des  noms  que  je  n’entendis  prononcer  de  ma  vie.  Ces 
gens -là  étaient- ils  ooftangis  , capigi-bachis,  ou  pachas  à trois 
queues  i 

Periclès  au  Rujfe. 

Quels  font  ces  titres  ridicules  & barbares  dont  le  fon  vient 
déchirer  mes  oreilles  ? Je  me  fuis  fans  doute  adrelfé  à quelque 
groflier  Béotien  , ou  à un  Spartiate  imbécille.  (a«  Grec.)  Vous 
avez  fans  doute  entendu  parler  de  Pdriclès  ? 

Vv  ij 
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PERICLÈS, 
Le  Grec. 


De  Péri  clés  ! point  du  tout ....  attendez. . . . bTeft-ce  pas 
le  nom  d’un  folitaire  fameux  ? 

Periclès. 

Qu’eft-ce  donc  que  ce  folitaire  ? Etait -ce  la  première  per- 
fonne  de  l'état  ? 

Le  Grec. 

Bon  î ces  gens  - là  n’ont  rien  de  commun  avec  l’état , ni  l’état 
rien  de  commun  avec  eux. 


Periclès. 


Par  quel  moyen  ce  folitaire  eft  il  donc  devenu  fameux  ? a- 
t-il , comme  moi , livré  des  batailles  , & fait  des  conquêtes 
pour  fa  patrie  ? a-t-il  érigé  quelques  grands  monumens  aux 
Dieux  , ou  formé  quelques  établiffemens  utiles  au  public  ? a- 
t-il  protégé  les  arts  & encouragé  le  mérite  ? 


Le  Grec. 


Non  , l’homme  dont  je  veux  parler  ne  favait  ni  lire  , ni 
écrire  ; il  habitait  dans  une  cabane  où  il  vivait  de  racines.  La 

f>remière  chofe  qu’il  faifait  dès  le  matin  était  de  fe  déchirer 
es  épaules  à coups  de  fouet  : il  offrait  à Dieu  fes  flagella- 
tions , fes  veilles  , fes  jeûnes  & fon  ignorance. 

Periclès. 


Et  vous  croyez  que  la  réputation  de  ce  moine  peut  égaler 
la  mienne? 


Le  Grec. 


Aflurément  : nous  autres  Grecs  nous  révérons  fa  mémoire 
autant  que  celle  d’aucun  homme. 

Periclès. 

O deftinée  !...  Mais , dites  - moi , ma  mémoire  n’efl-  elle  pas 
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toujours  en  vénération  à Athènes  ? danr  cette  ville  où  j’ai 
introduit  la  magnificence  & le  bon  goût  ? 

L E G R E C.  * 

C’eft  ce  que  je  ne  (aurais  vous  dire.  J’habitais  un  endroit 
qu’on  appelle  Serines  ,■  c’eft  un  petit  miférable  village  , qui 
tombe  en  ruines , mais  qui , à ce  que  j’ai  oui  dire  , fut  autre- 
fois une  ville  magnifique. 

P E R I C L t S. 

Ainfi  vous  connaiffez  auffi  peu  la  fameufe  & fuperbe  ville 
d’Athènes  , que  les  noms  de  Tnémijlode  & de  Piriclès  ? Il  faut 
que  vous  ayez  vécu  en  quelque  endroit  fouterrain , dans  un 
quartier  inconnu  de  la  Grèce. 

Le  Russe. 

Point  du  tout , il  vivait  dans  Athènes  même. 

Periclès. 

Comment  ? il  vivait  dans  Athènes , & il  ne  me  connaît  point  ! 
il  ne  fait  pas  même  le  nom  de  cette  ville  fameufe  ! 

Le  Russe. 

Des  milliers  d’hommes  habitent  aéhiellement  dans  Athènes , 
& n’en  favent  pas  plus  que  lui.  Cette  cité , jadis  fi  opulente 
& fi  fière  , n’eft  pîlis  aujourd’hui  qu’un  pauvre  & fale  bourg 
appellé  Serines. 

Periclès. 

Puis -je  croire  ce  que  vous  me  dites  - là  î 

Le  Russe. 

Tel  eft  l’effet  des  ravages  du  tems  , & des  inondations 
des  barbares  , plus  deftrufteurs  encore  que  le  tems. 

Periclès. 

Je  fais  très  bien  que  les  fucceffeurs  à! Alexandre  fubjuguc- 
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rent  la  Grèce  ; mais  Rome  ne  lui  rendit -elle  pas  la  liberté? 
Je  n’ofe  pouffer  plus  loin  mes  recherches  , de  crainte  d’ap- 
pr®dre  que  ma  patrie  retomba  dans  l’efclavage. 

Le  Russe. 

Elle  a depuis  ce  tems  là  changé  plufieurs  fois  de  maîtres. 
Pendant  un  certain  période  la  Grèce  a partagé  avec  les  Ro- 
mains l’empire  du  monde  ; empire  que  ces  deux  puiffances 
réunies  n’ont  pu  conferver  ; mais  pour  ne  parler  que  de  la 
Grèce  , elle  a lubi  tour-à-tour  le  joug  des  Français  , des  Vé- 
nitiens & des  Turcs. 

Periclès. 


Voilà  trois  nations  barbares  qui  me  font  abfolument  in- 
connues. 


Le  Russe. 


Je  reconnais  bien  un  ancien  Grec  à ce  langage.  Tous  les 
étrangers  étaient  à vos  yeux  des  barbares  , fans  en  excepter 
même  les  Egyptiens  , à qui  vous  deviez  le  germe  de  toutes 
vos  connaiffances.  J’avoue  qu’anciennement  les  Turcs  ne  con- 
naiffaient  gu  ères  que  l’art  de  conquérir,  & qu’au  jourd’hui  ils 
ne  favent  guères  que  celui  de  garder  leurs  conquêtes  ; mais  les 
Vénitiens , & furtout  les  Français , ont  égalé  vos  Grecs  à plus 
d’un  égard,  & les  ont  furpaffé  à beaucoup  d’autres. 


Periclès. 

Voilà  une  fort  belle  peinture;  mais  je  crains  bien  qu’il  n’y 
entre  un  peu  de  vanité.  Dites-moi , mon  ami,  n’êtes-vous  pas 
Français  r 

Le  Russe. 


Point  du  tout , je  fuis  Ruffe. 

Periclès. 

A coup  lur  les  habitans  de  la  terre  entière  ont  changé  de 
nom  depuis  que  j’habite  dans  l’Elifée  : je  n’ai  pas  plus  entendu 
parler  des  Ruffes  que  des  Français,  des  Vénitiens  & des  Turcs. 
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Cependant  les  connaiffances  que  vous  montrez  me  font  préfu- 
mer que  votre  nation  eft  très  ancienne.  Ne  ferait-elle  pas  un 
relie  des  Egyptiens  dont  vous  difiez  tout-à-l’heure  de  fi  belles 
chofes  ? 

Le  Russe. 

Non  ; je  ne  connais  ce  peuple  que  par  vos  hiftoriens  : pour 
notre  nation , elle  defcend  des  Scythes  & des  Sarmates. 

P e R i c l k s. 

Eft  - il  poflible  qu’un  defcendant  des  Sarmates  & des  Scythes 
connaifie  mieux  l’état  de  l’ancienne  Grèce,  que  ne  le  connaît 
un  Grec  moderne  ? 

Le  Russe. 

Il  y a tout  au  plus  cinquante  ans  que  nous  avons  entendu 
parler  des  Egyptiens , des  Grecs  & des  Sarmates  ; un  de  nos 
fouverains  s’étant  trouvé  homme  de  génie , forma  le  deflein 
de  bannir  l’ignorance  de  fes  états  , & l’on  vit  s’y  élever  ra- 
pidement les  arts  & les  fciences  , des  académies  & des  fpec- 
tacles.  Nous  avons  étudié  l’hiftoire  de  tous  les  peuples  , & 
notre  hiftoire  a mérité  l’attention  des  autres  peuples. 

Periclès. 

P 

J’avoue  que  pour  produire  ces  fortes  de  métamorphofes  , 
il  ne  faut  dans  un  prince  que  la  volonté  & le  courage  ; mais 
il  eft  plus  vrai  encore  que  j’ai  perdu  bien  du  tems  ; j’efpérais 
avoir  rendu  mon  nom  immortel , & je  vois  qu’il  eft  déjà  ou- 
blié dans  mon  propre  pays. 

Le  Russe. 

Je  vous  dirai , pour  vous  confoler , qu’il  eft  connu  dans  le 
mien  , & c’eft  à quoi  je  fuis  bien  fur  que  vous  ne  vous  atten- 
diez pas. 

P E R I c L fc  S. 

J’en  conviens  : cependant  je  ne  peux  m’empêcher  de  regret- 
ter qu’ Athènes  ait  oublié  tout  ce  que  j’ai  fait  pour  elle.  Al- 
lons , je  vais  me  confoler  avec  O /iris , Minos  , Lycurgue , So~ 
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Ion  & tous  ces  légiflateurs  & fondateurs  d’empires , dont  les 
aftions  & les  maximes  font  comme  les  miennes  plongées  dans 
l’oubli.  Je  vois  que  la  fcience  eft  un  aftre  qui  peut  n’éclairer 
qu’une  partie  du  globe  à la  fois , mais  qui  répand  fa  lumière 
iucceflivement  fur  chacune  d’elles.  Le  jour  tombe  chez  une  na- 
tion , dans  l’inftant  où  il  fe  lève  fur  une  autre. 


C U-S  U ET  K O U, 
o u 


Entretiens  de  Cu - su , difciple  de  Confutzée  , avec  le  prince 
K ou  y fils  du  roi  de  Low  , tributaire  de  l’empereur  Chinois 
GheNVAN  , 41  y ans  avant  notre  ire  vulgaire. 

Traduit  en  latin  par  le  pire  Fouquet  , ci-devant  ex-jéfuite.  Le 
manufcrit  efi  dans  La  bibliothèque  du  Vatican , N°.  41759. 

PREMIER  ENTRETIEN. 


K o U. 

QUe  dois- je  entendre  quand  on  me  dit  d’adorer  le  ciel  ? 
( Chang  - ti.  ) 

C u - s u. 


Ce  n’eft  pas  le  ciel  matériel  que  nous  voyons  j car  ce  ciel 
n’eft  autre  chofe  que  l’air  , & cet  air  eft  compofé  de  toutes  les 
exhalaifons  de  la  terre.  Ce  ferait  une  folie  tien  abfurde  d’a- 
dorer des  vapeurs. 

K o u. 

Je  n’en  ferais  pourtant  pas  furpris.  Il  me  femble  que  les 
hommes  ont  fait  des  folies  encor  plus  grandes. 

C u - s u. 

Il  eft  vrai  j mais  vous  êtes  deftiné  à gouverner  , vous  devez 
être  fage. 

K o u. 
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K o u. 

Il  y a tant  de  peuples  qui  adorent  le  ciel  & les  planâtes  ! 

C u - s u. 

Les  planètes  ne  font  que  des  terres  comme  la  nôtre.  La  lune, 
par  exemple,  ferait  auiii-bien  d’adorer  notre  fable  & notre 
boue , que  nous  de  nous  mettre  à genoux  devant  le  fable  & 
la  boue  de  la  lune. 

K o u. 

Que  prétend-on  quand  on  dit , le  ciel  & la  terre , monter  au 
ciel , être  digne  du  ciel  ? 

C u - s u. 

On  dit  une  énorme  fotife  ; il  n’y  a point  de  ciel  ; cha- 
que planète  eft  entourée  de  fon  atmofphère , comme  d’une  co- 
que , & roule  dans  l’efpace  autour  de  fon  foleil.  Chaque  fo- 
leil  eft  le  centre  de  plufieurs  planètes  , qui  voyagent  continuel- 
lement autour  de  lui.  11  n’y  a ni  haut  ni  bas  , ni  montée  ni 
defeente.  Vous  fentez  que  fi  les  habitans  de  la  lune  difaient 

3u’on  monte  à la  terre  , qu’il  faut  fe  rendre  digne  de  la  terre , 
s diraient  une  extravagance.  Nous  prononçons  de  même  un 
mot  qui  n’a  pas  de  fens , quand  nous  difons  qu’il  faut  fe  ren- 
dre digne  du  ciel , c’eft  comme  fi  nous  difions , Il  faut  fe  ren- 
dre digne  de  l’air  , digne  de  la  conftellation  du  dragon , digne 
de  l’efpace. 

K o u. 

Je  crois  vous  comprendre  -,  il  ne  faut  adorer  que  le  Dieu 
qui  a fait  le  ciel  & la  terre. 

C u - s u. 

Sans  doute  ; il  faut  n’adorer  que  Dieu.  Mais  quand  nous 
difons  qu’il  a fhit  le  ciel  & la  terre , nous  difons  pieufement  une 
grande  pauvreté.  Car  fi  nous  entendons  par  le  ciel  l’efoace  pro- 
digieux dans  lequel  Dieu  alluma  tant  de  foleils , & nt  tourner 
Phil.  LitUr,  Hijl,  Tom.  I.  X x 
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tant  de  mondes , il  eft  beaucoup  plus  ridicule  de  dire , le  ciel  & 
la  terre , que  de  dire  , les  montagnes  & un  grain  de  fable.  Notre 
globe  elt  infiniment  moins  qu’un  grain  de  fable  en  comparaifon 
de  ces  millions  de  milliards  d’univers , parmi  lefquels  nous  difpa- 
raiflons.  Tout  ce  que  nous  pouvons  faire  , c’elt  de  joindre  ici 
notre  faible  voix  à celle  des  êtres  innombrables  , qui  rendent 
hommage  à Dieu  dans  1’abime  de  l’étendue. 

K o u. 

On  nous  a donc  bien  trompés , quand  on  nous  a dit  que  Fo 
était  defcendu  chez  nous  du  quatrième  ciel , & avait  paru  en 
éléphant  blanc. 

C u -s  u. 

Ce  font  des  contes  que  les  bonzes  font  aux  enfans  & aux 
vieilles  : nous  ne  devons  adorer  que  l’auteur  éternel  de  tous 
les  êtres. 

K o u. 

Mais  comment  un  être  a - 1 - il  pu  faire  les  autres  ? 

Cu-su. 

Regardez  cette  étoile  ; elle  eft  à quinze  cent  mille  millions 
de  Lis  de  notre  petit  globe.  Il  en  part  des  rayons  qui  vont 
faire  fur  vos  yeux  deux  angles  égaux  au  fommet  : ils  font  les 
mêmes  angles  fur  les  yeux  de  tous  les  animaux  ; ne  voilà- 1- il 
pas  un  deffein  marqué  ? ne  voilà-t-il  pas  une  loi  admirable  ? 
Or  qui  fait  un  ouvrage  , finon  un  ouvrier  ? Qui  fait  des  loix , 
finon  un  légdlateur  ? Il  y a donc  un  ouvrier,  un  légiflateur 
éternel  ? 

Ko  u. 

Mais  , qui  a fait  cet  ouvrier  ? & comment  eft  - il  fait  ? 

C u - s u. 

^Mon  prince , je  me  promenais  hier  auprès  du  vafte  palais 

3u  a bâti  le  roi  votre  père.  J’entendis  deux  grillons , dont  l’un 
ifait  à l’autre,  Voilà  un  terrible  édifice.  Oui,  dit  l’autre. 
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tout  glorieux  que  je  fuis  , j’avoue  que  c’eft  quelqu’un  de  plus 
puiflant  aue  les  grillons  qui  a fait  ce  prodige;  mais  je  n’ai 
point  d’idée  de  cet  être  - là  ; je  vois  qu’il  eft , mais  je  ne  fais 
ce  qu’il  eft. 

K o u. 

Je  vous  dis  que  vous  êtes  un  grillon  plus  inftruit  que  m oi 
& ce  qui  me  plait  en  vous , c’eft  que  vous  ne  prétendez  pas 
favoir  ce  que  vous  ignorez. 


SECOND  ENTRETIEN. 


Cu-su. 


Vous  convenez  donc  qu’il  y a un  être  tout -puiflant , exif- 
tant  par  lui -même,  fuprême  artifan  de  toute  la  nature? 

K o u. 


Oui  ; mais  s’il  exifte  par  lui  - même , rien  ne  peut  donc  le 
borner,  il  eft  donc  partout  ? il  exifte  donc  dans  toute  la  ma- 
tière , dans  toutes  les  parties  de  moi- même  ? 

Cu-su. 

Pourquoi  non  ? 

K o u. 

Je  ferais  donc  moi  - même  une  partie  de  la  Divinité  ? 

Cu-su. 


Ce  n’eft  peut  - être  pas  une  conféquence.  Ce  morceau  de 
verre  eft  pénétré  de  toutes  parts  de  la  lumière;  eft -il  lumière 
cependant  lui-même  ? ce  n’eft  que  du  fable  , & rien  de  plus  ; 
tout  eft  en  Dieu  , fans  doute  ; ce  qui  anime  tout  doit  être 
partout.  Dieu  n’eft  pas  comme  l’empereur  de  la  Chine  qui  ha- 
bite fon  palais  & qui  envoyé  fes  ordres  par  des  colao.  Dès-là 
cju’il  exifte  , il  eft  néceffaire  que  fon  exiftence  rempliffe  tout 
1 efpace  , & tous  fes  ouvrages  ; & puis  qu’il  eft  dans  vous , 
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c’eft  un  avertiffement  continuel  de  ne  rien  faire  dont  vous  puif- 
fiez  rougir  devant  lui. 

K o u. 


Que  faut -il  faire  pour  ofer  ainfi  fe  regarder  foi -même  fans 
répugnance  & fans  honte  devant  l’Etre  lupréme  i 


Etre  jufte. 

Et  quoi  encore  ? 
Etre  jufte. 


C u - s u. 
K o u. 

C u - s u. 
K o u. 


Mais  la  fefle  de  Laokium  dit  qu’il  n y a ni  jufte,  ni  injufte, 
ni  vice  , ni  vertu. 

C u - s u. 


La  fefte  de  Laokium  dit-elle  qu’il  n’y  a ni  fanté , ni  maladie  ? 

K o v. 

Non , elle  ne  dit  point  une  fi  grande  erreur. 

C u - s u. 

L’erreur  de  penfèr  qu’il  n’y  a ni  fanté  de  l’ame  , ni  maladie 
de  l’ame  , ni  vertu  ni  vice  , eft  auffi  grande  & plus  funelle. 
Ceux  qui  ont  dit  que  tout  eft  égal  font  des  monftres  ; eft-il  égal 
de  nourrir  fon  fils , ou  de  l’écrafer  fur  la  pierre  ? de  lecourir  fa 
mère , ou  de  lui  plonger  un  poignard  dans  le  cœur  i 

K o u. 

Vous  me  faites  frémir  : je  dételle  la  feéle  de  Laokium  ; mais 
il  y a tant  de  nuances  du  julle  & de  l’injufte!  on  eft  fouvent 
bien  incertain.  Quel  homme  fait  précifément  ce  qui  eft  per- 
mis , ou  ce  qui  eft  défendu  ? qui  pourra  pofer  fûrement  les 
bornes  qui  féparent  le  bien  & le  mal  ? quelle  règle  me  don- 
nerez - vous  pour  les  dil'cemer  î 


*1. 
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Celles  de  Confutÿéc  mon  maître  \ vis  comme  en  mourant  tu 
voudrais  avoir  vécu  , traites  ton  prochain  comme  tu  veux  tjuil  te 
traite. 

K o u. 

Ces  maximes  , je  l’avoue  , doivent  être  le  code  du  genre-hu- 
main. Mais  que  m’importera  en  mourant  d’avoir  bien  vécu  ? 
qu’y  gagnerai-je?  cette  horloge  quand  elle  fera  détruite,  fera- 
t-elle  heureufe  d’avoir  bien  fonné  les  heures  ? 

C u - s u. 

Cette  horloge  ne  fent  point , ne  penfe  point  ; elle  ne  peut 
avoir  des  remords  , & vous  en  avez  quand  vous  vous  l'entez 
coupable. 

K o u. 

Mais  fi  après  avoir  commis  plufieurs  crimes  , je  parviens  à 
n’avoir  plus  de  remords  ? 

C u-s  u. 

Alors  , i!  faudra  vous  étouffer  ; & foyez  fûr  que  parmi  les 
hommes  qui  n’aiment  pas  qu’on  les  opprime  , il  s’en  trouvera 
qui  vçus  mettront  hors  d état  de  faire  de  nouveaux  crimes. 

K o u. 

Ainfi  Dieu  qui  eft  en  eux  leur  permettra  d’être  hans  rnéc 
après  m’avoir  permis  de  l’être  ? 

C u - s u. 

Dieu  vous  a donné  la  raifon  , n’en  abufez  ni  vous , ni  euxj 
non-feulement  vous  ferez  malheureux  dans  cette  vie  , mais  qui 
vous  a dit  que  vous  ne  le  feriez  pas  dans  une  autre  ? 

K o u. 

Et  qui  vous  a dit  qu’il  y a une  autre  vie  ? 
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Dans  le  doute  feul  vous  devez  vous  conduire  comme  s’il  y 
en  avait  une. 


K o u. 


Mais  , fi  je  fuis  fur  qu’il  n y en  a point  ? 

C y - s y. 

Je  vous  en  défie. 


TROISIEME  ENTRETIEN. 

K o u.  ^ 

Vous  me  pouffez,  Cu-Ju.  Pour  que  je  puiffe  être  récom- 
penfé  ou  puni  quand  je  ne  ferai  plus  , il  faut  qu’il  fubfifte  dans 
moi  quelque  chofe  qui  fente , oc  qui  penfe  après  moi.  Or , 
comme  avant  ma  naiffance  , rien  de  moi  n’avait  ni  fentiment 
ni  penfée,  pourquoi  y en  aurait-il  après  ma  mort  ? que  pou- 
rait  être  cette  partie  incompréhenfible  de  moi-même?  Le  bour- 
donnement de  cette  abeille  reftera-t-il  quand  l’abeille  ne  fera 
plus  ? La  végétation  de  cette  plante  fubfifte -t- elle  quand  la 
plante  eft  déracinée  ? La  végétation  n’eft-elle  pas  un  mot  dont 
on  fe  fert  pour  lignifier  la  manière  inexplicable  dont  l’Etre  fu- 
prême  a voulu  que  la  plante  tirât  les  fucs  de  la  terre  ? L’ame 
eft  de  même  un  mot  inventé  pour  exprimer  faiblement  & obf- 
curément  les  refforts  de  notre  vie.  Tous  les  animaux  fe  meu- 
vent , & cette  puiffance  de  fe  mouvoir  , on  l’appelle  force  ac- 
tive ; mais  il  n’y  a pas  un  être  diftinft  qui  foit  cette  force. 
Nous  avons  des  panions  , cette  mémoire  , cette  raifon  , ne 
font  pas  fans  doute  des  chofes  à part , ce  ne  font  pas  des 
êtres  exiftans  dans  nous , ce  ne  font  pas  de  petites  perfonnes 
qui  ayent  une  exiftence  particulière  ; ce  font  des  mots  géné- 
riques , inventés  pour  fixer  nos  idées.  L’ame  qui  lignifie  notre 
mémoire  , notre  railon  , nos  pallions  , n’eft  donc  elle  - même 
qu’un  mot.  Qui  fait  le  mouvement  dans  la  nature  ? c’eft  Dieu. 
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Qui  fait  végéter  toutes  les  plantes  ? c’eft  Dieu.  Qui  fait  le 
mouvement  dans  les  animaux  ? c’eft  Dieu.  Qui  fait  la  pent'ce 
de  l’homme  ? c’eft  Dieu. 

Si  l’ame  humaine  était  une  petite  perfonne  renfermée 
dans  notre  corps , qui  en  dirigeât  les  mouvemens  & les  idées , 
cela  ne  marquerait-il  pas  dans  l’éternel  artifan  du  monde  une 
impuiffance  & un  artihce  indigne  de  lui  ? il  n’aurait  donc  pas 
été  capable  de  faire  des  automates  qui  euffent  dans  eux-mêmes 
le  don  du  mouvement  & de  la  penl'ée.  Vous  m’avez  appris  le 
grec  , vous  m’avez  fait  lire  Homère  , je  trouve  Vulcain  un  divin 
forgeron  quand  il  fait  des  trépieds  d’or  qui  vont  tous  feuls 
au  confeil  des  Dieux  : mais  ce  Vulcain  me  paraîtrait  un  mifé- 
rable  charlatan  , s’il  avait  caché  dans  le  corps  de  ces  trépieds 
quelqu’un  de  fes  garçons  qui  les  fit  mouvoir  fans  qu’on  s’en 
apperçût. 

Il  y a de  froids  rêveurs  qui  ont  pris  pour  une  belle  ima- 

{jination  l’idée  de  faire  rouler  des  planètes  par  des  génies  qui 
es  pouffent  fans  ceffe  } mais  Dieu  n’a  pas  été  réduit  à cette 
pitoyable  reffource  : en  un  mot , pourquoi  mettre  deux  refforts 
à un  ouvrage  lorfqu’un  feul  fuffit  ? Vous  n’oferez  pas  nier  que 
Dieu  ait  le  pouvoir  d’animer  l’être  peu  connu  que  nous  appel- 
ions matière  , pourquoi  donc  fe  fervirait  - il  d’un  autre  agent 
pour  l’animer  ? 

Il  y a bien  plus , qui  ferait  cette  ame  que  vous  donnez  fi 
libéralement  à notre  corps  ? d’où  viendrait-elle  ? quand  vien- 
drait-elle ? faudrait-il  que  le  Créateur  de  l’univers  fût  conti- 
nuellement à l’affût  de  l’accouplement  des  hommes  & des  fem- 
mes , qu’il  remarquât  attentivement  le  moment  où  un  germe 
fort  du  corps  d’un  homme  , & entre  dans  le  corps  d’une 
femme  , & qu’alors  il  envoyât  vite  une  ame  dans  ce  germe  ? 
& fi  ce  germe  meurt , que  deviendra  cette  ame  ? elle  aura 
donc  été  créée  inutilement , ou  elle  attendra  une  autre  occafion. 

Voilà  , je  vous  l’avoue , une  étrange  occupation  pour  le 
maître  du  monde  ; & non  - feulement , il  faut  qu’il  prenne 
garde  continuellement  à la  copulation  de  l’efpèce  humaine  , 
mais  il  faut  qu’il  en  faffe  autant  avec  tous  les  animaux , car 
ils  ont  tous  comme  nous  de  la  mémoire  , des  idées  , des  paf- 
fions  i & fi  une  ame  eft  néceffaire  pour  former  ces  fentimens  , 
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cette  mémoire  , ces  idées  , ces  pallions , il  faut  que  Dieu  tra- 
vaille perpétuellement  à forger  des  âmes  pour  les  éléphans , 
& pour  les  porcs  , pour  les  hibous , pour  les  poiffons  , & pour 
les  bonzes. 

Quelle  idée  me  donneriez  - vous  de  l’architeéle  de  tant 
de  millions  de  mondes  , qui  ferait  obligé  de  faire  continuel- 
lement des  chevilles  invifibles  pour  perpétuer  fon  ouvrage  ? 

Voilà  une  très  petite  partie  des  raifons  qui  peuvent  me  faire 
douter  de  l’exillence  de  l’ame. 

C u - s u. 

Vous  raifonnez  de  bonne  foi } & ce  fentiment  vertueux  , 
quand  même  il  ferait  erroné , ferait  agréable  à l’Etre  fuprême. 
Vous  pouvez  vous  tromper  , mais  vous  ne  cherchez  pas  à 
vous  tromper  , & dès  - lors  vous  êtes  excufable.  Mais  fon- 
gez  que  vous  ne  m’avez  propofé  que  des  doutes , & que 
ces  doutes  font  trilles.  Admettez  des  vraifemblances  plus  con- 
folantes  ; il  elt  dur  d’être  anéanti  ; efpérez  de  vivre.  Vous 
favez  qu’une  penfée  n’ell  point  matière  , vous  favez  qu’elle 
n’a  nul  rapport  avec  la  matière , pourquoi  donc  vous  i'erait- 
il  fi  difficile  de  croire  que  Dieu  a mis  dans  vous  un  prin- 
cipe divin  , qui  ne  pouvant  être  diffous  , ne  peut  être  fujet 
à la  mort  ? oferiez  - vous  dire  qu’il  ell  impoffible  que  vous 
ayez  une  ame  ? non  fans  doute  ; & fi  cela  ell  polfible  , n’ell- 
il  pas  très  vraifemblable  que  vous  en  avez  une  ? pourriez- 
vous  rejetter  un  fyllême  fi  beau  & fi  néceflaire  au  genre- 
humain  ? & quelques  difficultés  vous  rebuteront-elles  ? 

K o u. 

Je  voudrais  embraffer  ce  fyllême  , mais  je  voudrais  qu’il 
me  fût  prouvé.  Je  ne  fuis  pas  le  maître  de  croire  quand  je 
n’ai  pas  d’évidence.  Je  fuis  toujours  frappé  de  cette  grande 
idée  que  Dieu  a tout  fait , qu’il  ell  partout , qu’il  pénètre 
tout , qu’il  donne  le  mouvement  & la  vie  à tout  ; & s’il  ell 
dans  toutes  les  parties  de  mon  être  , comme  il  ell  dans  toutes 
les  parties  de  la  nature  , je  ne  vois  pas  quel  befoin  j’ai  d’une 
ame.  Qu’ai-je  à faire  de  ce  petit  être  fubalterne , quand  je 

fuis 
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fuis  animé  par  Dieu  même  ? à quoi  me  fervirait  cette  ame  ? 
Ce  n’elt  pas  nous  qui  nous  donnons  nos  idées , car  nous  les 
avons  prefque  toujours  malgré  nous  ; nous  en  avons  quand 
nous  fommes  endormis  j tout  fe  fait  en  nous  fans  que  nous 
nous  en  mêlions.  L’ame  aurait  beau  dire  au  fang  & aux 
efprits  animaux  , Courez  , je  vous  prie  , de  cette  façon  pour 
me  faire  plaifir , ils  circuleront  toujours  de  la  manière  que 
Dieu  leur  a preferite.  J’aime  mieux  être  la  machine  d’un  Dieu 
qui  m’eft  démontré  , que  d’être  la  machine  d’une  ame  dont  je 
doute. 

C u - s u. 

Eh  bien  , fi  Dieu  même  vous  anime  , ne  fouillez  jamais  par 
des  crimes  ce  Dieu  qui  eft  en  vous  j & s’il  vous  a donné  une 
ame , que  cette  ame  ne  l’offenfe  jamais.  Dans  l’un  & dans 
l’autre  (ÿftême  vous  avez  une  volonté  ; vous  êtes  libre  ; c’eft-à- 
dire  , vous  avez  le  pouvoir  de  faire  ce  que  vous  voulez  ; fer- 
vez-vous  de  ce  pouvoir  pour  fervir  ce  Dieu  qui  vous  l'a 
donné.  Il  eft  bon  que  vous  foyez  philofophe , mais  il  eft  né- 
ceftaire  que  vous  foyez  jufte.  Vous  le  ferez  encor  plus  quand 
vous  croirez  avoir  une  ame  immortelle. 

Daignez  me  répondre  : n’eft-il  pas  vrai  que  Dieu  eft  la  fou- 
veraine  juftxce  ? 

K o u. 

Sans  doute  j & s’il  était  poflïble  qu’il  ceflàt  de  l’être , 
( ce  qui  eft  un  blafphême  ) je  voudrais  moi  agir  avec  équité. 

C u - s u. 

N’eft  - il  pas  vrai  que  votre  devoir  fera  de  récompenfer  les 
aftions  verrueufes , & de  punir  les  criminelles  quand  vous 
ferez  fur  le  trône  ? Voudriez- vous  que  Dieu  ne  fît  pas  ce  que 
vous-même  êtes  tenu  de  faire  ? Vous  favez  qu’il  eu , & qu’il 
fera  toujours  dans  cette  vie  des  vertus  malheureufes  , & des 
crimes  impunis  ; il  eft  donc  néceflaire  que  le  bien  & le  mal 
trouvent  leur  jugement  dans  une  autre  vie.  C’eft  cette  idée 
fi  fimple  , fi  naturelle  , fi  générale  , qui  a établi  chez  tant  de 
nations  la  créance  de  l’immortalité  de  nos  âmes  , & de  la 
P Ail.  Littér.  H'ijl.  Tom.  I.  Y y 
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juftice  divine  qui  les  juge  , quand  elles  ont  abandonné  leur 
dépouille  mortelle.  Y a - t - il  un  fyftême  plus  raifonnable  , 
plus  convenable  à la  Divinité , & plus  utile  au  genre-humain  ? 

K o u. 

Pourquoi  donc  plufieurs  nations  n’ont-elles  point  embraffé 
ce  fyftême  ? Vous  favez  que  nous  avons  dans  notre  province 
environ  deux  cent  familles  d’anciens  Sinous  a ) qui  ont  autre- 
fois habité  une  partie  de  l’Arabie  pétrée  ; ni  elles  , ni  leurs 
ancêtres  n’ont  jamais  cru  lame  immortelle  : ils  ont  leurs  cinq 
livres  , comme  nous  avons  nos  cinq  Kings  ; j’en  ai  lu  la  tra- 
duétion  ; leurs  loix  néceflairement  femblables  à celles  de  tous 
les  autres  peuples  , leur  ordonnent  de  refpefler  leurs  pères , 
de  ne  point  voler  , de  ne  point  mentir , de  n’être  ni  adul- 
tères , ni  homicides  ; mais  ces  mêmes  loix  ne  leur  parlent 
ni  de  récompenfes  ni  de  châtimens  dans  une  autre  vie. 

C u - s u. 

Si  cette  idée  n’eft  pas  encor  développée  chez  ce  pauvre 
peuple  , elle  le  fera  fans  doute  un  jour.  Mais  que  nous  importe 
une  malheureufe  petite  nation  , tandis  que  les  Babiloniens  , 
les  Egyptiens  , les  Indiens  , & toutes  les  nations  policées  ont 
reçu  ce  dogme  falutaire  ? Si  vous  étiez  malade , rejetteriez-vous 
un  remède  approuvé  par  tous  les  Chinois , fous  prétexte 
que  quelques  barbares  des  montagnes  n’aurâient  pas  voulu 
s’en  tervir  ? Dieu  vous  a donné  la  raifon , elle  vous  dit  que 
l’ame  doit  être  immortelle  , c’eft  donc  Dieu  qui  vous  le  dit 
lui-même. 

K o u. 


Mais  comment  pourai  - je  être  récompenfé  , ou  puni , quand 


a ) Ce  font  les  Juifs  des  dix  tri- 
bus qui  dans  leur  difpernon  péné- 
trèrent jufqu’à  la  Chine  •,  ils  y font 
appelles  Sinous. 

b ) Eh  bien  ! trilles  ennemis  de  la 
raifon  & de  la  vérité , direz-vous  en- 
core que  cet  ouvrage  enfeigne  la 


mortalité  de  l’ame  ? Ce  morceau  a 
été  imprimé  dans  toutes  les  éditions. 
De  quel  iront  ofez- vous  donc  le  ca- 
lomnier ? Hélas  ! fi  vos  âmes  confer. 
vent  leur  caraélére  pendant  l’éter- 
nité , elles  feront  éternellement  des 
âmes  bien  lottes  & bien  injuftes. 


/ 


Digitized  by  Google 


CU-SU  ET  KO  U.  JJ  J 

je  ne  ferai  plus  moi-même  , quand  je  n’aurai  plus  rien  de  ce 
qui  aura  conftitué  ma  perfonne  ? Ce  n’eft  que  par  ma  mémoire 
que  je  fuis  toujours  moi.  Je  perds  ma  mémoire  dans  ma  der- 
nière maladie  ; il  faudra  donc  après  ma  mort  un  miracle  pour 
me  la  rendre,  pour  me  faire  rentrer  dans  mon  exiftence  que 
j’aurai  perdue  i 

C u - s u. 

C’eft-  à - dire  que  fi  un  prince  avait  égorgé  fa  famille  pour 
régner , s’il  avait  tyrannifé  fes  fujets , il  en  ferait  quitte  pour 
dire  à Dieu  , Ce  n'eft  pas  moi , j’ai  perdu  la  mémoire , vous 
vous  méprenez  , je  ne  fuis  plus  la  même  perfonne  ; penfez- 
vous  que  Dieu  fût  bien  content  de  ce  fophifme  ? 

K o u. 

Eh  bien  foit , je  me  rends  ; b ) je  voulais  faire  le  bien  pour 
moi-même , je  le  ferai  aufli  pour  plaire  à l’Etre  fuprême.  Je 
penfais  qu’il  fuffifait  que  mon  ame  fut  jufte  dans  cette  vie  , 
j’efpérerai  quelle  fera  heureufe  dans  une  autre.  Je  vois  que 
cette  opinion  eft  bonne  pour  les  peuples  & pour  les  princes  » 
mais  le  culte  de  Dieu  m’embarraffe. 


QUATRIEME  ENTRETIEN. 

C u - s u. 

Que  trouvez-vous  de  choquant  dans  notre  Chu-King  , ce 
premier  livre  canonique  , fi  refpefté  de  tous  les  empereurs 
Chinois  ? Vous  labourez  un  champ  de  vos  mains  royales  pour 
donner  l’exemple  au  peuple  , 8c  vous  en  offrez  les  prémices 


Non  , les  auteurs  de  cet  ouvrage 
raifonnablc  8c  utile  ne  vous  difent 
point  que  l’ame  meurt  avec  le  corps  ; 
ils  vous  difent  feulement  que  vous 
êtes  des  ignorans.  N’en  rougiriez 
pas  -,  tous  les  fages  ont  avoué  leur 
ignorance , aucun  d’eux  n’a  été  alfez 


impertinent  pour  connaître  la  nature 
de  famé.  Gajfendi  en  réfumant  tout 
ce  qu’a  dit  l’antiquité  , vous  parle 
ainfi.  Vota  [avez  que  vous  penfez  , 
mais  vous  ignorez  quelle  efpèce  de  fubf- 
tnnee  vous  êtes , vous  qui  penfez.  Vous 
rejfemblez  à un  aveugle  qui  f entant  la 

Y y ij 
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au  Chang-ti , au  Tien  , à l’Etre  fuprême  ; vous  lui  facrifiez 
quatre  fois  l’année  ; vous  êtes  roi  & pontife  ■,  vous  promettez 
à Dieu  de  faire  tout  le  bien  qui  fera  en  votre  pouvoir  ; y a- 
t-il  là  quelque  chofe  qui  répugné  ? 

K o u. 

Je  fuis  bien  loin  d’y  trouver  à redire  ; je  fais  que  Dieu  n’a 
nul  befoin  de  nos  facrifices  , ni  de  nos  prières  , mais  nous 
avons  befoin  de  lui  en  faire  -,  fon  culte  n eft  pas  établi  pour 
lui , mais  pour  nous.  J’aime  fort  à faire  des  prières , je  veux 
furtout  qu’elles  ne  foient  point  ridicules  ; car  quand  j’aurai 
bien  crié  que  la  montagne  du  Chang-  ti  ejl  une  montagne  grajje , 
& qu’il  ne  faut  point  regarder  les  montagnes  grajjes  , quand  j’au- 
rai fait  enhiir  le  foleil , & fécher  la  lune  : ce  galimatias  fera- 
t-il  agréable  à l’Etre  fuprême , utile  à mes  fujets  & à moi-même  ? 

Je  ne  peux  furtout  fouffrir  la  démence  des  feétes  qui  nous 
environnent  : d’un  côté  je  vois  Laot\i  que  fa  mère  conçut 
par  l’union  du  ciel  & de  la  terre , & dont  elle  fut  groffe  quatre- 
vingt  ans.  Je  n’ai  pas  plus  de  foi  à la  doftrine  de  l’anéantif- 
fement  & du  dépouillement  univerfel , qu’aux  cheveux  blancs 
avec  lefquels  il  nâquit,  & à la  vache  noire  fur  laquelle  il  monta 
pour  aller  prêcher  fa  doftrine. 

Le  Dieu  Fo  ne  m’en  impofe  pas  davantage , quoiqu’il  ait 
eu  pour  père  un  éléphant  blanc , & qu’il  promette  une  vie  im- 
mortelle. 

Ce  qui  me  déplait  furtout , c’eft  que  de  telles  rêveries  font 
continuellement  prêchées  par  les  bonzes  qui  féduifent  le  peuple 
pour  le  gouverner  ; ils  fe  rendent  refpeétables  par  des  morti- 
fications qui  effrayent  la  nature.  Les  uns  fe  privent  toute  leur 
vie  des  alimens  les  plus  falutaires , comme  fi  on  ne  pouvait 
plaire  à Dieu  que  par  un  mauvais  régime.  Les  autres  fe  met- 


chalettr  du  foleil,  croirait  avoir  une 
idée  dijlinBe  de  cet  ajlre.  Lifez  le  relie 
de  cette  admirable  lettre  à Defcartes , 
lifez  Locke  i relifez  cet  ouvrage -ci 
attentivement , & vous  verrez  qu’il 
cil  impolfible  que  nous  ayons  U 


moindre  notion  de  la  nature  de  Pâ- 
me , par  la  raifon  qu’il  cil  impoflïble 
que  la  créature  conn aille  les  fccrets 
reflorts  du  Créateur  ; vous  verrez 
que  fans  connaître  te  principe  de  nos 
penfées,  il  faut  tâcher  de  penfer  avec 
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tcnt  au  cou  un  carcan  , dont  quelquefois  ils  fe  rendent  très 
dignes  } ils  s’enfoncent  des  doux  dans  les  cuifles  , comme  fi 
leurs  cuifles  étaient  des  planches  ■,  le  peuple  les  fuit  en  foule. 
Si  un  roi  donne  quelque  édit  qui  leur  déplait , ils  vous  difent 
froidement  que  cet  édit  ne  fe  trouve  pas  dans  le  commentaire 
du  Dieu  Fo , & qu’il  vaut  mieux  obéir  à Dieu  qu’aux  hom- 
mes. Comment  remédier  à une  maladie  populaire  fi  extrava- 
gante , & fi  dangereufe  ? Vous  favez  que  la  tolérance  eft  le 
principe  du  gouvernement  de  la  Chine , & de  tous  ceux  de 
l’Afie  : mais  cette  indulgence  n’eft-elle  pas  bien  funefte , quand 
elle  expofe  un  empire  à être  bouleverfé  pour  des  opinions  fa- 
natiques ? 

C u - s u. 

Que  le  Chang-ti  me  préferve  de  vouloir  éteindre  en  vous 
cet  efprit  de  tolérance  , cette  vertu  fi  refpe&able , qui  eft  aux 
âmes  ce  que  la  permiflion  de  manger  eft  aux  corps  ! La  loi 
naturelle  permet  à chacun  de  croire  ce  qu’il  veut , comme  de 
fe  nourrir  de  ce  qu’il  veut.  Un  médecin  n’a  pas  le  droit  de 
tuer  fes  malades  parce  qu’ils  n’auront  pas  obfervé  la  diète 
qu’il  leur  a prefcrite.  Un  prince  n’a  pas  le  droit  de  faire  pendre 
ceux  de  fes  fujets  qui  n’auront  pas  penfé  comme  lui  ; mais  il 
a le  droit  d’empêcher  les  troubles  ; & s’il  eft  fage , il  lui  fera 
très  aifé  de  déraciner  les  fuperftitions.  Vous  favez  ce  qui  ar- 
riva à Daon , fixiéme  roi  de  la  Caldée , il  y a quelques  quatre 
mille  ans  i 

K o u. 


Non , je  n’en  fais  rien , vous  me  feriez  plaifir  de  me  l’ap- 
prendre. 

C u - s u. 

Les  prêtres  Caldéens  s’étaient  avifés  d’adorer  les  brochets 


juftelTe  , & avec  juftice  ; qu'il  faut 
être  tout  ce  que  vous  n’etcs  pas , 
modifie  , doux  , bienfaifant , indul- 
gent; rcflembler  à Cil  -ftt  & à Kan  , 
tk  non  pas  à Thomas  d’Aquin  ou  à 
‘ Scot , dont  les  unies  étaient  fort  té- 


nébreufes  , ou  à Calvin  ou  à Lutlyer , 
dont  les  aines  étaient  bien  dures  & 
bien  emportées.  Tâchez  que  vos  amei 
tiennent  un  peu  de  la  nôtre  ; alors 
vous  vous  moquerez  prodigieufement 
de  vous -mêmes. 

Yy  iij 
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de  l’Euphrate.  Ils  prétendaient  qu’un  fameux  brochet  nommé 
Oannès  leur  avait  autrefois  appris  la  théologie , que  ce  brochet 
était  immortel , qu’il  avait  trois  pieds  de  long  , & un  petit  croif- 
fant  fur  la  queue.  C'était  par  refpeft  pour  cet  Oannès , qu’il 
était  défendu  de  manger  au  brochet.  Il  s’éleva  une  grande 
difpute  entre  les  théologiens , pour  favoir  fi  le  brochet  Oan - 
nés  était  laite  , ou  œuvé.  Les  deux  partis  s’excommunièrent 
réciproquement , & on  en  vint  plufieurs  fois  aux  mains.  Voici 
comme  le  roi  Daon  s’y  prit  pour  faire  cefler  ce  défordre. 

Il  commanda  un  jeûne  rigoureux  de  trois  jours  aux  deux 
partis  -,  après  quoi  il  fit  venir  les  partifans  du  brochet  aux 
œufs  , qui  affilièrent  à fon  dîner  ; il  fe  fit  apporter  un  brochet 
de  trois  pieds , auquel  on  avait  mis  un  petit  croiffant  fur  la 
queue.  EU -ce  là  votre  Dieu  ? dit -il  aux  aofteurs  ; Oui , lire  , 
lui  répondirent-ils , car  il  a un  croiffant  fur  la  queue.  Le  roi 
commanda  qu’on  ouvrît  le  brochet  , qui  avait  la  plus  belle 
laite  du  monde.  Vous  voyez  bien  , dit- il , que  ce  n’ell  pas  là 
votre  Dieu  , puifqu’il  eft  laité  ; & le  brochet  fut  mangé  par 
le  roi  & par  fes  (atrapes , au  grand  contentement  des  théolo- 
giens des  œufs  , qui  voyaient  qu’on  avait  fri  le  Dieu  de  leurs 
adverfaires. 

On  envoya  chercher  auffi-tôt  les  doéleurs  du  parti  contraire: 
on  leur  montra  un  Dieu  de  trois  pieds  qui  avait  des  œufs 
& un  croiffant  fur  la  queue  ; ils  affùrèrent  que  c’était  là  le 
Dieu  Oannès  , & qu’il  était  laité  ; il  fut  fri  comme  l’autre , & 
reconnu  œuvé.  Alors  les  deux  partis  étant  également  fots , 
& n’ayant  pas  déjeuné , le  bon  roi  Daon  leur  dit  qu’il  n’avait 
que  des  brochets  à leur  donner  pour  leur  dîner  : ils  en  man- 
gèrent goulûment , foit  œuvés  , foit  laités.  La  guerre  civile 
finit,  chacun  bénit  le  bon  roi  Daon  ; & les  citoyens  depuis 
ce  teins  firent  fervir  à leur  dîner  tant  de  brochets  qu’ils  vou- 
lurent. 

K o u. 

J’aime  fort  le  roi  Daon  , & je  promets  bien  de  l’imiter  à la 
première  occafion  qui  s’offrira.  J’empêcherai  toujours  autant 

Sue  je  le  pourrai  ( (ans  faire  violence  à perfonne  ) qu’on  adore 
es  Fo  , & des  brochets. 
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Je  fais  crue  dans  le  Pégu  & dans  le  Tonquin  il  y a de  petits 
dieux  & ae  petits  talapoins  qui  font  defcendre  la  lune  dans 
le  décours  , oc  qui  prédifent  clairement  l’avenir  , c’eft-à-dire , 

?ui  voyent  clairement  ce  qui  n’eft  pas , car  l’avenir  n’eft  point. 

empêcherai  autant  oue  je  le  pourrai  que  les  talapoins  ne  vien- 
nent chez  moi  prendre  le  futur  pour  le  préfent  & faire  def- 
cendte  la  lune. 

Quelle  pitié  qu’il  y ait  des  fefles  qui  aillent  de  ville  en  ville 
débiter  leurs  rêveries , comme  des  charlatans  qui  vendent  leurs 
drogues  ! quelle  honte  pour  l’efprit  humain  que  de  petites  na- 
tions penfent  que  la  vérité  n’eft  que  pour  elles  , & que  le 
vafte  empire  de  la  Chine  eft  livré  i l’erreur  ! L’Etre  éternel 
ne  ferait- il  que  le  Dieu  de  l’ifle  Formofe  ou  de  l’ifle  Bornéo? 
Abandonnerait -il  le  refte  de  l’univers  ? Mon  cher  Cu-fu , il 
eft  le  père  de  tous  les  gommes  ; il  permet  à tous  de  manger 
du  brochet  ; le  plus  digne  hommage  qu’on  puiffe  lui  rendre 
eft  d’être  vertueux  ; un  coeur  pur  eft  le  plus  beau  de  tous  fes 
temples  , comme  difait  le  grand  empereur  Hiao. 


CINQUIEME  ENTRETIEN. 
Cu-su. 

Puifque  vous  aimez  la  vertu  , comment  la  pratiquerez-vous 
quand  vous  ferez  roi  ? 

K o u. 

En  n’étant  injufte  ni  envers  mes  voifins  , ni  envers  mes 
peuples. 

Cu-su. 


Ce  n’eft  pas  aflez  de  ne  point  faire  de  mal  ; vous  ferez  du 
bien  , vous  nourrirez  les  pauvres  en  les  occupant  à des  travaux 
utiles , & non  pas  en  dotant  la  fainéantife.  Vous  embellirez 
les  grands  chemins  , vous  creuferez  des  canaux  , vous  élèverez 
des  édifices  publics  , vous  encouragerez  tous  les  arts  , vous 
récompenferez  le  mérite  en  tout  genre  , vous  pardonnerez  les 
fautes  involontaires. 


}6o  CU-SU  ET  KO  U. 

K o u. 


C’efl  ce  que  j’appelle  n’être  point  injufte  , ce  font  là  autant 
de  devoirs. 


Cu-su. 


Vous  penfez  en  véritable  roi  ; mais  il  y a le  roi  & l’hom- 
me , la  vie  publique , & la  vie  privée.  Vous  allez  bientôt  vous 
marier , combien  comptez-vous  avoir  de  femmes  ? 

K o U. 

Mais  je  crois  qu’une  douzaine  me  fuffîra  ; un  plus  grand 
nombre  pourrait  me  dérober  un  teins  deftiné  aux  affaires.  Je 
n’aime  point  ces  rois  qui  ont  des  trois  cent  femmes  , & des 
fept  cent  concubines , & des  milliers  d’eunuques  pour  les  fervir. 
Cette  manie  des  eunuques  me  parait  furtout  un  trop  grand  ou- 
trage à la  nature  humaine.  Je  pardonne  tout  au  plus  qu’on 
chaponne  des  coqs  , ils  en  font  meilleurs  à manger , mais  on 
n’a  point  encor  fait  mettre  d’eunuques  à la  broche.  A quoi 
fert  leur  mutilation  ? Le  Dalai-Lama  en  a cinquante  pour 
chanter  dans  fa  pagode.  Je  voudrais  bien  favoir  u le  Chang- 
ti  fe  plait  beaucoup  à entendre  les  voix  claires  de  ces  cin- 
quante hongres  i 

Je  trouve  encor  très  ridicule  qu’il  y ait  des  bonzes  qui  ne 
fe  marient  point  ; ils  fe  vantent  d’être  plus  fages  que  les  au- 
tres Chinois  : eh  bien  , qu’ils  faflënt  donc  des  enfàns  fages. 
Voilà  une  plaifante  manière  d’honorer  leChang-ti  que  de  le 
priver  d’adorateurs  ! Voilà  une  fingulière  façon  de  fervir  le 
genre  - humain  que  de  donner  l’exemple  d’anéantir  le  genre- 
humain  ! Le  bon  petit  Lama  a)  nommé  Stelca  ifant  trepi , 
voulait  dire  que  tout  prêtre  devait  faire  le  plus  d’cnfans  qu'il  pour- 
rait ; il  prêchait  d’exemple  , & a été  fort  utile  en  fon  tems. 
Pour  moi , je  marierai  tous  les  lamas  & bonzes , & lamelles 
& bonzeffes  qui  auront  de  la  vocation  pour  ce  faint  oeuvre  ; 
ils  en  feront  certainement  meilleurs  citoyens  , & je  croirai 
faire  en  cela  un  grand  bien  au  royaume  de  Low. 

Cu-su. 

fl  ) Stelca  ifant  Erepi , lignifie  en  chinois , l'abbé  Cafiel  de  Saint  Pierre . 
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C u - s u. 

Oh!  le  bon  prince  que  nous  aurons  - là  ! Vous  me  faites 
pleurer  de  joie.  Vous  ne  vous  contenterez  pas  d’avoir  des 
femmes  & des  fujets  ; car  ertfin  , on  ne  peut  pas  palier  fa 
journée  à faire  des  édits  & des  enfans , vous  aurez  fans  doute 
des  amis. 

K o u. 

J’en  ai  déjà  , & de  bons , qui  m’avertiftent  de  mes  défauts  ; 
je  me  donne  la  liberté  de  reprendre  les  leurs  ; ils  me  confo- 
lent , & je  les  confole  ; l’amitié  eft  le  baume  de  la  vie,  il  vaut 
mieux  que  celui  du  chvmifte  Erueil,  & même  que  les  fachets 
du  grand  Hanourd.  Je  fuis  étonné  qu’on  n’ait  pas  fait  de  l’a- 
mitié un  précepte  de  religion  ; j’ai  envie  de  l’inférer  dans  notre 
rituel. 

Cu-su. 

Gardez-vous -en  bien  , l’amitié  eft  aflez  facrée  d’elle-même, 
ne  la  commandez  jamais , il  faut  que  le  cœur  foit  libre  ; & 
puis , li  vous  failiez  de  l’amitié  un  précepte , un  myftère , un 
rite , une  cérémonie , il  y aurait  mille  bonzes  qui  en  prêchant 
& en  écrivant  leurs  rêveries , rendraient  l’amitié  ridicule  ; il  ne 
faut  pas  l’expofer  à cette  profanation. 

Mais  comment  en  uferez-vous  avec  vos  ennemis  ? Confut^ée 
recommande  en  vingt  endroits  de  les  aimer  ; cela  ne  vous  pa- 
raît-il pas  un  peu  difficile? 

K o u. 

Aimer  fes  ennemis  ! Eh  mon  Dieu  , rien  n’eft  fi  commun. 

Cu-su. 

Comment  l’entendez-vous? 

K o u. 

Mais  comme  il  faut , je  crois , l’entendre.  J’ai  fait  l’appren- 
tiffage  de  la  guerre  fous  le  prince  de  Décon  contre  le  prince 
F Ail,  Liittr,  Hifl.  Tom.  1.  Zz 
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du  Vis-Brunk:  dès  çju’un  b)  de  nos  ennemis  était  blefle  & 
tombait  entre  nos  mains , nous  avions  foin  de  lui  comme  s’il 
eût  été  notre  frère , nous  avons  Couvent  donné  notre  propre 
lit  à nos  ennemis  bleffés  & prifonniers  , & nous  avons  couché 
auprès  d’eux  fur  des  peaux  de  tigres  étendues  à terre  ; nous 
les  avons  fervis  nous-mêmes  : que  voulez-vous  de  plus  ? que 
nous  les  aimions  comme  on  aime  fa  maîtreffe  ? 

Cu-su. 

Je  fuis  très  édifié  de  tout  ce  que  vous  me  dites , & je  vou- 
drais que  toutes  les  nations  vous  entendilTent.  Car  on  m’aflure 
qu’il  y a des  peuples  allez  impertinens  pour  ofer  dire  que  nous 
ne  connaiffons  pas  la  vraye  vertu , que  nos  bonnes  a étions  ne 
font  que  des  péchés  fplendides  , que  nous  avons  befoin  des 
leçons  de  leurs  talapoins  pour  nous  faire  de  bons  principes. 
Hélas  les  malheureux  ! ce  n’eft  que  d’hier  qu’ils  favent  lire  & 
écrire  , & ils  prétendent  enfeigner  leurs  maîtres  ! 


.SIXIEME  ENTRETIEN. 

C u -s  u. 

Je  ne  vous  répéterai  pas  tous  les  lieux  communs  qu’on  dé- 
bite parmi  nous  depuis  cinq  ou  fix  mille  ans  fur  toutes  les 
vertus.  Il  y en  a qui  ne  font  que  pour  nous-mêmes , comme 
la  prudence  pour  conduire  nos  âmes  , la  tempérance  pour  gou- 
verner nos  corps  ; ce  font  des  préceptes  de  politique  & de 
fanté.  Les  véritables  vertus  font  celles  qui  font  utiles  à la  fo- 
ciété  , comme  la  fidélité  , la  magnanimité , la  bienfaifance , la 
tolérance  &c.  Grâce  au  ciel , il  n’y  a point  de  vieille  qui  n’en- 
feigne  parmi  nous  toutes  ces  vertus  à fes  petits  enfans  ; c’eft 
le  rudiment  de  notre  jeuneffe  au  village  comme  à la  ville  ; 
mais  il  y a une  grande  vertu  qui  commence  à être  de  peu 
d’ufage , & j’en  fuis  fiché. 

It)  C’eft  un*  chofe  remarquable , I trouve  Coudé  & Briaijvrik  , tant  les 
qu’en  retournant  Déçoit  & Vis-Bncnk,  I grands -hommes  font  célèbres  dans 
qui  font  des  noms  chinois , on  re-  I toute  la  terre. 
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K o u. 

Quelle  e fl: -elle  ? nommez  la  vite  , je  tâcherai  de  la  ranimer. 
Cu-su. 

C’eft  Thofpitalité , cette  vertu  fi  fociale  , ce  lien  facré  des 
hommes  commence  à fe  relâcher  depuis  que  nous  avons  des 
cabarets.  Cette  pernicieufe  inftitution  nous  eft  venue , à ce 
qu’on  dit , de  certains  fauvages  d’occident.  Ces  miférables  ap- 
paremment n’ont  point  de  maifon  pour  accueillir  les  voya- 

Seurs.  Quel  plaifir  de  recevoir  dans  la  grande  ville  de  Low , 
ans  la  belle  place  Honchan  , dans  ma  maifon  Ki , un  géné- 
reux étranger  qui  arrive  de  Samarcande  , pour  qui  je  deviens 
dès  ce  moment  un  homme  facré , & qui  eft  obligé  par  toutes 
les  loix  divines  & humaines  de  me  recevoir  chez  lui  quand 
je  voyagerai  en  Tartarie , & d’être  mon  ami  intime  ! 

Les  fauvages  dont  je  vous  parle  ne  reçoivent  les  étrangers 

Îue  pour  de  l’argent  dans  des  cabanes  dégoûtantes , ils  ven- 
ent  cher  cet  accueil  infâme  , & avec  cela  , j’entends  dire  que 
ces  pauvres  gens  fe  croyent  au-deflus  de  nous , qu’ils  fe  van- 
tent d’avoir  une  morale  plus  pure.  Ils  prétendent  que  leurs 
prédicateurs  prêchent  mieux  que  Confiante , qu’enfin  , c’eft  à 
eux  de  nous  enfeigner  la  juftice  , parce  qu’ils  vendent  de  mau- 
vais vin  fur  les  grands  chemins , que  leurs  femmes  vont  comme 
des  folles  dans  les  rues , & qu’elles  danfent  pendant  que  les 
nôtres  cultivent  des  vers  à foye. 

K o u. 

Je  trouve  l’hofpitalité  fort  bonne,  je  l’exerce  avec  plaifir, 
mais  je  crains  l’abus.  Il  y a des  gens  vers  le  grand  Thibet  qui 
font  fort  mal  logés , qui  aiment  à courir , & qui  voyageraient 
pour  rien  d’un  bout  du  monde  à l’autre  ; & quand  vous  irez 
au  grand  Thibet , jouir  chez  eux  du  droit  de  l'hofpitalité , vous 
ne  trouverez  ni  lit , ni  pot  au  feu } cela  peut  dégoûter  de  la 
politeffe. 

Cu-su. 

L’inconvénient  eft  petit , il  eft  aifé  d’y  remédier  en  ne  re- 
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cevant  que  des  perfonnes  bien  recommandées.  II  n’y  a point 
de  vertu  qui  n’ait  fes  dangers  , & c’eft  parce  qu’elles  en  ont 
qu’il  eft  beau  de  les  embrafier. 

Que  notre  Confui^éc  eft  fage  & faint  ! il  n’eft  aucune  vertu 
qu’il  n’infpire  ; le  bonheur  des  hommes  eft  attaché  à chacune 
de  fes  fentences  : en  voici  une  qui  me  revient  dans  la  mé- 
moire , c’eft  la  cinquante  - troifiéme. 

Reconnai  les  bienfaits  par  des  bienfaits  , & ne  te  venge  jamais 
des  injures. 

Quelle  maxime  , quelle  loi  les  peuples  de  l’occident  pour- 
raient-ils oppofer  à une  morale  fi  pure  ? en  combien  d’en- 
droits Confut^ée  recommande  -t- il  l’humilité  ? fi  on  pratiquait 
cette  vertu  , il  n’y  aurait  jamais  de  querelles  fur  la  terre. 

K o u. 

J’ai  lu  tout  ce  que  Confut^ée  & les  fages  des  fiécles  anté- 
rieurs ont  écrit  fur  l’humilité  ; mais  il  me  femble  qu’ils  n’en 
ont  jamais  donné  une  définition  afTez  exafte  ; il  y a peu  d’hu- 
milité peut-être  à ofer  les  reprendre  ; mais  j’ai  au  moins  l’hu- 
milité, d’avouer  que  je  ne  les  ai  pas  entendus.  Dites-moi  ce 
que  vous  en  penfez  ? 

C u - s u. 

J’obéirai  humblement.  Je  crois  que  l’humilité  eft  la  modeftie 
de  1 ’ame  ; car  la  modeftie  extérieure  n’eft  que  la  civilité.  L’hu- 
milité ne  peut  pas  confifter  à fe  nier  à foi -même  la  fupériorité 
qu’on  peut  avoir  acquife  fur  un  autre.  Un  bon  médecin  ne 
peut  fe  diflimuler  qu’il  en  fait  davantage  que  fon  malade  en 
délire.  Celui  qui  enfeigne  l’aftronomie  doit  s’avouer  qu’il  eft 
plus  favant  que  fes  difciples  ; il  ne  peut  s’empêcher  de  le  croire , 
mais  il  ne  doit  pas  s’en  faire  accroire.  L’humilité  n’eft  pas  l’ab- 
jeftion  ; elle  eft  le  correétif  de  l’amour-propre , comme  la  mo- 
deftie eft  le  correftif  de  l’orgueil. 

K o u. 

Eh  bien  , c’eft  dans  l’exercice  de  toutes  ces  vertus , & dans 
le  culte  d’un  Dieu  fimple  & univerfel , que  je  veux  vivre , 
loin  des  chimères  des  fophiftes , & des  illufions  des  faux  pro- 
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phêtes.  L’amour  du  prochain  fera  ma  vertu  fur  le  trône  , & 
l'amour  de  Dieu  ma  religion.  Je  mépriferai  le  Dieu  Fo , & 
Laot^ée , & VitJ'nou  qui  sert  incarné  tant  de  fois  chez  les  In- 
diens , & S ammonocodom  qui  defeendn  du  ciel  pour  venir 
joiier  au  cerf-volant  chez  les  Siamois  , & les  Camis  qui  ar- 
rivèrent de  la  lune  au  Japon. 

Malheur  à un  peuple  allez  imbécille  & aflez  barbare  pour 
penfer  qu’il  y a un  Dieu  pour  fa  feule  province  : c’eft  un  blafi 

[jhême.  Quoi  ? la  lumière  du  foleil  éclaire  tous  les  yeux  , & 
a lumière  de  Dieu  n’éclairerait  qu’une  petite  & chétive  na- 
tion dans  un  coin  de  ce  globe!  quelle  horreur  ! & quelle  fo- 
tife  ! La  Divinité  parle  au  cœur  de  tous  les  hommes , & les 
liens  de  la  charité  doivent  les  unir  d’un  bout  de  l’univers  à 
l’autre. 

C u - s u. 

O fage  Kou  ! vous  avez  parlé  comme  un  homme  infpiré 
par  le  Chang-ti  même  ; vous  ferez  un  digne  prince.  J’ai  été 
votre  doéfeur , & vous  êtes  devenu  le  mien. 


A R I S T O N ET  T É O T I M E. 

A R I S T O N. 

EH  bien  , mon  cher  Téotime  , vous  allez  donc  être  curé  de 
campagne  ? 

T É o T 1 M E. 

Oui  ; on  me  donne  une  petite  paroifle  , & je  l’aime  mieux 
qu’une  grande.  Je  n’ai  qu’une  portion  limitée  d’intelligence 
Oc  d’aébvité  ; je  ne  pourais  certainement  pas  diriger  foixante 
& dix  milles  âmes  , attendu  que  je  n’en  ai  qu’urte  ; & j’ai 
toujours  admiré  la  confiance  de  ceux  qui  fe  font  chargés  de 
ces  diftrifts  immenfes.  Je  ne  me  fens  pas  capable  d’une  telle 
adminiftration  ; un  grand  troupeau  m’effraye  , mais  je  pourrai 
faire  quelque  bien  à un  petit.  J’ai  étudié  aflez  de  jurifprudence 
pour  empêcher , autant  que  je  le  pourrai  , mes  pauvres  pa- 
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roiffiens  de  fe  ruiner  en  procès.  J’ai  a fiez  de  connaiflance  de 
l’agriculture  pour  leur  donner  quelquefois  des  confeils  utiles. 
Le  feigneur  du  lieu  & fa  femme  font  d’honnêtes  gens  qui  ne 
font  point  dévots , & qui  m’aideront  à faire  du  bien.  Je  me  flatte 
que  je  vivrai  affez  heureux,  & qu’on  ne  fera  pas  malheureux 
avec  moi. 

A R i s T o v. 


N’êtes-vous  pas  fâché  de  n’avoir  point  de  femme?  ce  fe- 
rait une  grande  confolation  j il  ferait  doux  après  avoir  prôné , 
chanté , confefle , communié  , batifé , enterré  , de  trouver  dans 
fon  logis  une  femme  douce , agréable  & honnête , qui  aurait 
foin  de  votre  linge  & de  votre  perfonne , qui  vous  égayerait 
dans  la  fanté , qui  vous  foignerait  dans  la  maladie , qui  vous 
ferait  de  jolis  enfans , dont  la  bonne  éducation  ferait  utile  à 
l’état.  Je  vous  plains  vous  qui  fervez  les  hommes  , d’être  privé 
d’une  confolation  fl  nécefïaire  aux  hommes. 


1 E O T I M E. 

L’églife  grecque  a grand  foin  d’encourager  les  curés  au 
mariage  ; leglife  anglicane  & les  proteftans  ont  la  même  fa- 
gefle  ; l’églile  latine  a une  fageffe  contraire  ; il  faut  m’y  fou- 
mettre.  Peut-être  aujourd’hui  que  l’efprit  philofophique  a fait 
tant  de  progrès , un  concile  ferait  des  loix  plus  favorables  à 
l’humanité  que  le  concile  de  Trente  ■,  mais  en  attendant , je 
dois  me  conformer  aux  loix  préfentes  ; il  en  coûte  beaucoup , 
je  le  fais  , mais  tant  de  gens  qui  valaient  mieux  que  moi  s’y 
font  fournis  , que  je  ne  dois  pas  murmurer. 

Ariston. 


Vous  êtes  favant , & vous  avez  une  éloquence  fage  ; com- 
ment comptez- vous  prêcher  devant  des  gens  de  campagne? 

T É O T I M E. 

Comme  je  prêcherais  devant  les  rois  ; je  parlerai  toujours 
de  morale  , & jamais  de  controverfe  j Dieu  me  préferve  d’ap- 
profondir la  grâce  concomitante  , la  grâce  efficace  , à laquelle 
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on  réfille , la  luffifante  qui  ne  fuffit  pas  ; d’examiner  fi  les  anges 
qui  mangèrent  avec  Abraham  & avec  Loth  avaient  un  corps , 
ou  s’ils  firent  femblant  de  manger  ; il  y a mille  chofes  que 
mon  auditoire  n’entendrait  pas  , ni  moi  non  plus.  Je  tâcherai 
de  faire  des  gens  de  bien  , & de  l’être , mais  je  ne  ferai  point 
de  théologiens , & je  le  ferai  le  moins  que  je  pourrai. 

Ariston. 

O le  bon  curé  ! Je  veux  acheter  une  maifon  de  campagne 
dans  votre  paroifle.  Dites -moi,  je  vous  prie  , comment  vous 
en  uferez  dans  la  confefiion  ? 

T É O T I M E. 

La  confefiion  eft  une  chofe  excellente , un  frein  aux  crimes , 
inventé  dans  l’antiquité  la  plus  reculée  ; on  fe  confeffait  dans 
la  célébration  de  tous  les  anciens  myftères  ; nous  avons  imité 
& fanélifié  cette  fage  pratique  ; elle  eft  très  bonne  pour  en- 
gager les  cœurs  ulcérés  de  naine  à pardonner , & pour  faire 
rendre  par  les  petits  voleurs  ce  qu’ils  peuvent  avoir  dérobé 
à leur  prochain.  Elle  a quelques  inconvéniens.  Il  y a beaucoup 
de  confefleurs  indifcrets  , furtout  parmi  les  moines, qui  appren- 
nent quelquefois  plus  de  fotifes  aux  filles  que  tous  les  garçons 
d’un  village  ne  pourraient  leur  en  faire.  Point  de  détails  dans 
la  confefiion  ; ce  n’eft  point  un  interrogatoire  juridique  , c’eft 
l’aveu  de  fes  fautes  qu’un  pécheur  fait  à lEtre  fuprême  entre 
les  mains  d’un  autre  pécheur  qui  va  s’accufer  à fon  tour.  Cet 
aveu  falutaire  n’eft  point  fait  pour  contenter  la  curiofué  d'un 
homme. 

Ariston. 

Et  des  excommunications , en  uferez-vous? 

T É O T 1 M E. 

Non;  il  y a des  rituels  où  l’on  excommunie  les  fauterelles, 
les  forciers  & les  comédiens.  Je  n’interdirai  point  l’entrée  de 
l’églife  aux  fauterelles , attendu  qu’elles  n’y  vont  jamais.  Je 
n’excommunierai  point  les  forciers , parce  qu’il  n’y  a point  de 


Digitized  by  Google 


}6t  AR1ST0N  ET  TÊOTIME. 

forciers  : & à 1 egard  des  comédiens  , comme  ils  font  pen- 
fionnés  par  le  roi , & autorifés  par  le  magiftrat , je  me  gar- 
derai bien  de  les  diffamer.  Je  vous  avouerai  même  comme  à 
mon  ami , que  j’ai  du  goût  pour  la  comédie  , quand  elle  ne 
choque  point  les  mœurs.  J’aime  paffionnément  le  Mifamrope , 
AihalU  & d’autres  pièces  , qui  me  paraiffent  des  écoles  de  vertu 
& de  bienféance.  Le  feigneur  de  mon  village  fait  jouer  dans 
fon  château  quelques-unes  de  ces  pièces , par  de  jeunes  per- 
fonnes  qui  ont  du  talent  : ces  reprcfentations  infpirent  la  vertu 
par  l’attrait  du  plaifir  ; elles  forment  le  goût , elles  apprennent 
à bien  parler  oc  à bien  prononcer.  Je  ne  vois  rien  là  que  de 
très  innocent , & même  de  très  utile  ; je  compte  bien  affifter 
à ces  fpeétacles  pour  mon  inftruftion  , mais  dans  une  loge  gril- 
lée , pour  ne  point  fcandalifer  les  faibles. 

A r x s t o N. 

Plus  vous  me  découvrez  vos  fentimens  , & plus  j’ai  envie 
de  devenir  votre  paroiflien.  11  y a un  point  bien  impoitant 
qui  m’embarraffe.  Comment  ferez- vous  pour  empêcher  les 
payfans  de  s’enyvrer  les  jours  de  fêtes  ? c’eft  là  leur  grande 
manière  de  les  célébrer.  Vous  voyez  les  uns  accablés  d’un 
poifon  liquide , la  tête  penchée  vers  les  genoux  , les  mains 
pendantes , ne  voyant  point  , n’entendant  rien  , réduits  à un 
état  fort  au-deffous  de  celui  des  brutes , reconduits  chez  eux 
en  chancelant  par  leurs  femmes  éplorées , incapables  de  tra- 
vail le  lendemain  , fouvent  malades  & abrutis  pour  le  reffe  de 
leur  vie.  Vous  en  voyez  d’autres  devenus  furieux  par  le  vin, 
exciter  des  querelles  fanglantes , frapper  & être  trappes , & 
quelquefois  finir  par  le  meurtre  ces  fcènes  affreufes  , qui  font 
la  honte  de  î’efpèce  humaine  -,  il  le  faut  avouer , l’état  perd 
plus  de  fujets  par  les  fêtes  que  par  les  batailles  ; comment 
pourez-vous  diminuer  dans  votre  paroiffe  un  abus  fi  exécrable  ? 

T É O T I M E. 

Mon  parti  eft  pris  ; je  leur  permettrai , je  les  prefferai  mê- 
me de  cultiver  leurs  champs  les  jours  de  fêtes  après  le  fer- 
vice  divin  que  je  ferai  de  très  bonne  heure.  C’etl  l’oifiveté 
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de  la  férié  qui  les  conduit  au  cabaret.  Les  jours  ouvrables 
ne  font  point  les  jours  de  la  débauche  & au  meurtre.  Le 
travail  modéré  contribue  à la  fanté  du  corps  & à celle  de  l’â- 
me : de  plus , ce  travail  eft  néceflaire  à l’état.  Suppofons  cinq 
millions  d’hommes  qui  font  par  jour  pour  dix  fous  d’ouvrage 
l’un  portant  l’autre , & ce  compte  eft  bien  modéré  ; vous  ren- 
dez ces  cinq  millions  d’hommes  inutiles  trente  jours  de  l’année. 
C’eft  donc  trente  fois  cinq  millions  de  pièces  de  dix  fous  que 
l’état  perd  en  main  d’œuvre.  Or  certainement  , Dieu  n’a  ja- 
mais ordonné  , ni  cette  perte , ni  1 ’yvrognerie. 

A r 1 s t o N. 

Ainfi  vous  concilierez  la  prière  & le  travail  •,  Dieu  ordonne 
l’un  & l’autre.  Vous  fervirez  Dieu  & le  prochain  -,  mais  dans 
les  difputes  eccléfiaftiques , quel  parti  prendrez-vous  ? 

T É O T I M E. 

Aucun.  On  ne  difpute  jamais  fur  la  vertu  , parce  qu’elle 
vient  de  Dieu  : on  fe  querelle  fur  des  opinions  qui  viennent 
des  hommes. 

A r 1 s T o N. 

Oh  le  bon  curé  ! le  bon  curé  ! 


L'INDIEN  ET  LE  J A P O N O I S. 
L'Indien. 

ESt-il  vrai  qu’autrefois  les  Japonois  ne  favaient  pas  faire  la 
cuiline  , qu’ils  avaient  fournis  leur  royaume  au  grand  La- 
ma , que  ce  grand  Lama  décidait  fouverainement  de  leur  boire 
& de  leur  manger  , qu’il  envoyait  chez  vous  de  tems  en  tems 
un  petit  Lama , lequel  venait  recueillir  les  tributs  , & qu’il 
vous  donnait  en  échange  un  ligne  de  proteftion , fait  avec  les 
deux  premiers  doigts  & le  pouce  ? 

P ml.  Litiér.  Hifi.  Tom.  I.  Aaa 
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Le  Japonois. 


Hélas  ! rien  n’eft  plus  vrai.  Figurez-vous  même  que  toutes 
les  places  de  canuiî  a ) qui  font  les  grands  cuifiniers  de  notre 
ifle  , étaient  données  par  le  Lama , & n’étaient  pas  données 

fiour  l’amour  de  Dieu.  De  plus  , chaque  maifon  de  nos  fécu- 
iers  payait  une  once  d’argent  par  an  à ce  grand  cuifinier  du 
Thibet.  Il  ne  nous  accordait  pour  tout  dédommagement  que 
des  petits  plats  d’affez  mauvais  goût  qu’on  appelle  des  refies. 
Et  quand  il  lui  prenait  quelque  fantaifie  nouvelle , comme  de 
faire  la  guerre  aux  peuples  du  Tangut , il  levait  chez  nous  de 
nouveaux  fubfides.  Notre  nation  fe  plaignit  fouvent , mais  fans 
aucun  fruit  ; & même  chaque  plainte  finilfait  par  payer  un 
peu  davantage.  Enfin  l’amour  qui  fait  tout  pour  le  mieux , nous 
délivra  de  cette  fervitude.  Un  de  nos  empereurs  fe  brouilla 
avec  le  grand  Lama  pour  une  femme  : mais  il  faut  avouer  que 
ceux  qui  nous  fervirent  le  plus  dans  cette  affaire  furent  nos 
canufi  , autrement  pauxcofpie } b ) c’eft  à eux  que  nous  avons 
l’obligation  d’avoir  fecoué  le  joug  , & voici  comment. 

Le  grand  Lama  avait  une  plaçante  manie  ; il  croyait  avoir 
toujours  raifon  ; notre  daïri  & nos  canufi  voulurent  avoir 
du  moins  raifon  quelques- fois.  Le  grand  Lama  trouva  cette 
prétention  abfurde  , nos  canufi  n’en  démordirent  point , & ils 
rompirent  pour  jamais  avec  lui. 

L’  I N D I E N. 

Eh  bien  , depuis  ce  tems-là  vous  avez  été  fans  doute  heu- 
reux & tranquilles  ? 

Le  Japonois. 

Point  du  tout , nous  nous  fommes  perfécutés , déchirés  , dé- 
vorés pendant  près  de  deux  fiécles.  Nos  canufi  voulaient  en 
vain  avoir  raifon  ; il  n’y  a que  cent  ans  qu’ils  font  raifonnables. 
Aufli , depuis  ce  tems-là  pouvons -nous  hardiment  nous  re- 
garder comme  une  des  nations  des  plus  heureufes  de  la  terre. 

a)  Les  Canufi  font  les  anciens  prêtres  du  Japon. 
b ) Pauxcofpie , anagramme  d ’Epifcopaux* 
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Comment  pouvez -vous  jouir  d’un  tel  bonheur  , s’il  eft  vrai 
ce  qu’on  m’a  dit  que  vous  ayez  douze  faétions  de  cuifme  dans 
votre  empire  ? vous  devez  avoir  douze  guerres  civiles  par  an. 

Le  Japonois. 

Pourquoi  ? s’il  y a douze  traiteurs  dont  chacun  ait  une  re- 
cette différente  , faudra-t-il  pour  cela  fe  couper  la  gorge  au 
lieu  de  dîner  ? au  contraire , chacun  fera  bonne  chère  à fa 
façon  chez  le  cuifinier  qui  lui  agréera  davantage. 

L’Ikdien. 

Il  eft  vrai  qu’on  ne  doit  point  difputer  des  goûts , mais  on 
en  difpute , & la  querelle  s’échauffe. 

Le  Japohois. 

Après  qu’on  a difputé  bien  longteros , & qu’on  a vu  que 
toutes  ces  querelles  n’apprenaient  aux  hommes  qu’à  fe  nuire, 
on  prend  enfin  le  parti  de  fe  tolérer  mutuellement , & c’eft 
fans  contredit  ce  qu’il  y a de  mieux  à faire. 

L'Indien. 

Et  qui  font , s’il  vous  plaît , ces  traiteurs  qui  partagent  votre 
nation  dans  l’art  de  boire  & de  manger  ? 

Le  Japonois. 

Il  y a premièrement  les  Breuxch,  c)  qui  ne  vous  donneront 
jamais  de  boudin  ni  de  lard  ; ils  font  attachés  à l’ancienne 
cuifine  ; ils  aimeraient  mieux  mourir  que  de  piquer  un  poulet  j 
d’ailleurs  , grands  calculateurs  ; & s’il  y a une  once  d'argent  à 
partager  entre  eux  & les  onze  autres  cuifiniers  , ils  en  prennent 
d’abord  la  moitié  pour  eux , & le  refte  eft  pour  ceux  qui  favent 
le  mieux  compter. 

O On  voit  aJTez  que  les  Lrewecb  font  les  Hébreux  ,&fic  de  cttcrii. 

Aaa  ij 
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L'Indieh. 

Je  crois  que  vous  ne  foupez  guères  avec  ces  gens  - là  ? 

Le  Japonois. 

Non  ; il  y a enfuite  les  pifpates , qui  certains  jours  de  cha- 
que femaine , & même  pendant  un  tems  confidérable  de  l’an- 
née , aimeraient  cent  fois  mieux  manger  pour  cent  écus  de 
turbots , de  truites  , de  foies  , de  faumons  , d’efturgeons  , que 
de  le  nourrir  d’une  blanquette  de  veau , qui  ne  reviendrait  pas 
à quatre  fous. 

Pour  nous  autres  canuli , nous  aimons  fort  le  boeuf,  & une 
certaine  pâtifferie  qu’on  appelle  en  japonois  du  pudding.  Au 
relie , tout  le  monde  convient  que  nos  cuifiniers  font  infini- 
ment plus  favans  que  ceux  des  pifoates.  Perfonne  n’a  plus 
approfondi  que  nous  le  garum  des  Romains  , n’a  mieux  connu 
les  oignons  de  l’ancienne  Egypte  , la  pâte  de  fauterelles  des 
premiers  Arabes , la  chair  oe  cheval  des  Tartares,  & il  y a 
toujours  quelque  chofe  à apprendre  dans  les  livres  des  ca- 
nufi  , qu’on  appelle  communément  pauxcofpie. 

Je  ne  vous  parlerai  point  de  ceux  qui  ne  mangent  qu’à  la 
Terluh,ni  de  ceux  qui  tiennent  pour  le  régime  de  rinçai,  — 
ni  des  batillanes  , ni  des  autres  ; mais  les  quekars  méritent 
une  attention  particulière.  Ce  font  les  feuls  convives  que  je 
n’aye  jamais  vu  s’enyvrer  & jurer.  Ils  font  très  difficiles  à trom- 
per , mais  ils  ne  vous  tromperont  jamais.  Il  femble  que  la  loi 
d’aimer  fon  prochain  comme  foi- même  n’ait  été  faite  que  pour 
ces  gens-là  ; car  en  vérité  , comment  un  bon  Japonois  peut-il 
fe  vanter  d’aimer  fon  prochain  comme  lui  - même  , quand  il 
va  pour  quelque  argent  lui  tirer  une  balle  de  plomb  dans  la 
cervelle  , ou  l’égorger  avec  un  crifs  large  de  quatre  doigts , 
le  tout  en  front  de  bandière  ? il  s’expofe  lui-même  à être  égorgé, 

& à recevoir  des  balles  de  plomb  j ainfi , on  peut  dire  avec 
bien  plus  de  vérité , qu’il  hait  fon  prochain  comme  lui-même. 

Les  quekars  n’ont  jamais  eu  cette  frénéfie  } ils  difent  que  les 
pauvres  humains  font  des  cruches  d’argile  faites  pour  durer 
très  peu  , & que  ce  n’eft  pas  la  peine  qu’elles  aillent  de  gayeté 
de  cœur  fe  brifer  les  unes  contre  les  autres. 
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Je  vous  avoue  que  fi  je  n’étais  pas  canufi  , je  ne  haïrais 
pas  d’être  quekar.  Vous  m’avouerez  qu’il  n’y  a pas  moyen  de 
fe  quereller  avec  des  cuifiniers  fi  pacifiques.  Il  y en  a d’autres 
en  très  grand  nombre  qu’on  appelle  die/lcs  ,•  ceux  - là  donnent 
à dîner  à tout  le  monde  indifféremment , & vous  êtes  libre 
chez  eux  de  manger  tout  ce  qui  vous  plaît , lardé  , bardé , 
fans  lard , fans  barde , aux  œufs , à l’huile  } perdrix  , faumon , 
vin  gris  , vin  rouge , tout  cela  leur  eft  indiffèrent , pourvu 

2ue  vous  fallïez  quelque  prière  à Dieu  avant  ou  après  le  dîner, 
l même  Amplement  avant  le  déjeuner , & que  vous  foyez 
honnêtes  gens , ils  riront  avec  vous  aux  dépends  du  grand  Lama, 
à qui  cela  ne  fera  nul  mal , & aux  dépends  de  Terluh  & de 
Vincal , & AtMemnon  , &c.  : il  eft  bon  feulement  que  nos  dief- 
tes  avouent  que  nos  canufi  font  très  favans  en  cuifine  , & que 
furtout  ils  ne  parlent  jamais  de  retrancher  nos  rentes  } alors 
nous  vivrons  très  paifiblement  enfemble. 

L’Indien. 

Mais  enfin  , il  faut  qu’il  y ait  une  cuifine  dominante  , la  cui- 
fine du  roi. 

Le  Japonois. 

Je  l’avoue  } mais  quand  le  roi  du  Japon  a fait  bonne  chère , 
il  doit  être  de  bonne  humeur , il  ne  doit  pas  empêcher  fes  bons 
fujets  de  digérer. 

L’Indien. 

Mais  fi  des  entêtés  veulent  manger  au  nez  du  roi  des  fau- 
ciffes  pour  lefquelles  le  roi  aura  de  l’averfion  , s’ils  s’affemblent 
quatre  ou  cinq  mille  armés  de  grils  pour  faire  cuire  leurs 
fauciffes  , s’ils  infultent  ceux  qui  n’en  mangent  point  ? 

Le  Japonois. 

Alors  il  faut  les  punir  comme  des  yvrognes  qui  troublent 
le  repos  des  citoyens.  Nous  avons  pourvu  à ce  danger.  II  n’y 
a que  ceux  qui  mangent  à la  royale  qui  foient  fufceptibles  des 
dignités  de  l’etat.  Tous  les  autres  peuvent  dîner  à leur  fantaifie, 
mais  ils  font  exclus  des  charges.  Les  attroupemens  font  fou- 

Aaa  iij 
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verainement  défendus  , & punis  fur  le  champ  fans  rémilfion  ; 
toutes  les  querelles  à table  font  réprimées  foigneufement , félon 
le  précepte  de  notre  grand  cuifinier  Japonois , qui  a écrit  dans 
la  langue  facrée,  Sun  raho , eus  flac  , natis  in  ufum  leetitiœ  fei- 
phis  pugnare  tracurn  ejl  : ce  qui  veut  dire  , Le  dîner  eft  fait 

I)Our  une  joie  recueillie  & honnête,  & il  ne  faut  pas  fe  jetter 
es  verres  à la  tête. 

Avec  ces  maximes  nous  vivons  heureufement  chez  nous  ; 
notre  liberté  eft  affermie  fous  nos  taicofema  ; nos  richeffes 
augmentent  ; nous  avons  deux  cent  jonques  de  ligne  , & nous 
fommes  la  terreur  de  nos  voifins. 

V I N D I E N. 

Pourquoi  donc  le  bon  verfificateur  Recina , fils  de  ce  poète 
Indien  Recina , d)  fi  tendre  , fi  exaft  , fi  harmonieux  , n élo- 
quent, a-t-il  dit  dans  un  ouvrage  didaétique  en  rimes,  inti- 
tulé la  grâce , & non  Us  grâces , 

Le  Japon  où  jadis  brilla  tant  de  lumière , 

N’eft  plus  qu’un  trille  amas  de  folles  vidons  ? 

Le  Japonois. 

Le  Recina  dont  vous  me  parlez  eft  lui -même  un  grand 
vifionnaire.  Ce  pauvre  Indien  ignore  - 1 - il  que  nous  lui  avons 
enfeigné  ce  que  c’eft  que  la  lumière  ? que  fi  on  connaît  aujour- 
d’hui dans  l’Inde  la  véritable  route  des  planètes , c’eft  à nous 
qu’on  en  eft  redevable  ? que  nous  feuls  avons  enfeigné  aux 
hommes  les  loix  primitives  de  la  nature , & le  calcul  de  l’in- 
fini ? que  s’il  faut  defeendre  à des  chofes  qui  font  d’un  ufage 
plus  commun,  les  gens  de  fon  pays  n’ont  appris  que  de  nous 
à faire  des  jonques , dans  les  proportions  mathématiques  ? 
qu’ils  nous  doivent  jufqu’aux  chauffes  appellées  les  bas  au  mé- 
tier, dont  ils  couvrent  leurs  jambes? Serait-il  poffible  qu’ayant 
inventé  tant  de  chofes  admirables  ou  utiles  , nous  ne  fuliions 
que  des  fous  ? & qu’un  homme  qui  a mis  en  vers  les  rêve- 
ries des  autres  fût  le  feul  fage  ? Qu’il  nous  laiffe  faire  notre 

d ) Racine  , probablement , Louis  Racine , fils  de  l’admirable  Racine. 
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cuifine , & qu’il  faffe , s’il  veut , des  vers  fur  des  fujets  plus 
poétiques,  e ) 

L'Indien. 


Que  voulez-vous  ? il  a les  préjugés  de  fon  pays , ceux  de 
fon  parti , & les  fiens  propres. 

Le  Japonois. 


Oh  voilà  trop  de  préjugés  ! 

/ 

e)  NB.  Cet  Indien  Recina  fur  la  I 
foi  des  rêveurs  de  fon  pays , a crk 
qu'on  ne  pouvait  faire  d e bonnes  fauf-  j 
Je  s que  quand  Brama  par  une  volonté 
toute  particulière  enfeiguait  lui -mime 
la  faujfe  à fes  favoris  , qu'il  y avait 
un  nombre  infini  de  csiiftniers  aux- 
quels il  était  impojjible  de  faire  toi 


ragoût  avec  la  ferme  volonté  d’y  réuf- 
fir , èf  que  Brama  leur  en  était  les 
moyens  par  pure  malice.  On  ne  croit 
pas  au  Japon  tote  pareille  imperti- 
nence , (Si  on  y tient  pour  une  vérité 
inconttftablc  cette  fentence  japonoife. 

God  never  aâs  by  partial  vill , 
but  by  general  Laws. 


T U C T A N ET  K A R P O S , 
o v 

Entretien  du  tacha  Tu  CT  au  , & du  jardinier  K A R P OS. 

T U C T A N. 

EH  bien  , mon  ami  Karpos  , tu  vends  cher  tes  légumes  , 
mais  ils  font  bons  ...  de  quelle  religion  es  - tu  à préfent  ? 

Karpos. 

Ma  foi , mon  bacha , j’aurais  bien  de  la  peine  à vous  le 
dire.  Quand  notre  petite  ille  de  Samos  appartenait  aux  Grecs , 
je  me  fouviens  que  l’on  me  faifait  dire  que  l 'Agion  pneuma 
n’était  produit  que  du  Tou  patrou  ; on  me  faifait  prier  Dieu 
tout  droit  fur  mes  deux  jambes , les  mains  croifées  ; on  me  dé- 
fendait de  manger  du  lait  en  carême.  Les  Vénitiens  font  ve- 
nus , alors  mon  curé  Vénitien  m’a  fait  dire  qu'Agion  pneuma 
venait  du  Tou  patrou , & du  Touyou , m’a  permis  de  manger 
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du  lait , & m’a  fait  prier  Dieu  à genoux.  Les  Grecs  font  re- 
venus & ont  chaflié  les  Vénitiens  , alors  il  a falu  renoncer  au 
Touyou  & à la  crème.  Vous  avez  enfin  chaffé  les  Grecs , 
& je  vous  entends  crier  Allah  ilia  Allach  de  toutes  vqs  forces } 
je  ne  fais  plus  trop  ce  que  je  fuis  ; j’aime  Dieu  de  tout  mon 
cœur  , & je  vends  mes  légumes  fort  raifonnablement. 

T u c T A N. 

Tu  as  là  de  très  belles  figues. 

K A r P o s. 

Mon  bacha , elles  font  fort  à votre  fervice. 

T U C T A N. 

On  dit  que  tu  as  auffi  une  jolie  fille. 

K a R P o s. 

Oui , mon  bacha  , mais  elle  n’eft  pas  à votre  fervice. 

T u c T A N. 

Pourquoi  cela  ? miférable  ! 

K a r p o s. 

C’eft  que  je  fuis  un  honnête  homme  : il  m’eft  permis  de 
vendre  mes  figues  , mais  non  pas  de  vendre  ma  fille. 

T u c T A N. 

Et  par  quelle  loi  ne  t’eft-il  pas  permis  de  vendre  ce  fruit-là  ? 

K A r p o s. 

Par  la  loi  de  tous  les  honnêtes  jardiniers  ; l’honneur  de  ma 
fille  n’eft  point  à moi , il  eft  à elle  , ce  n’eft  pas  une  marchandée. 

T u c T A N. 

Tu  n’es  donc  pas  fidèle  à ton  bacha  ? 

Karpos. 
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K A R P O S. 


Très  fidèle  dans  les  chofes  juftes , tant  que  vous  ferez  mon 
maître. 


T u c T A N. 


Mais  fi  ton  papa  Grec  faifait  une  confpiration  contre  moi, 
& s’il  t’ordonnait  de  la  part  du  Tou  patrou  , & du  Touyou , 
d’entrer  dans  fon  complot , n’aurais  - tu  pas  la  dévotion  d’en 
être  ? 

K A R P O S. 

Moi  ? point  du  tout , je  m’en  donnerais  bien  de  garde. 

T U C T A N. 

Et  pourquoi  refuferais-tu  d’obéir  à ton  papa  Grec  dans  une 
occafion  fi  belle  ? 

K A r p o s. 

C’eft  que  je  vous  ai  fait  ferment  d’obéïflance  , & que  je 
lais  bien  que  le  Tou  patrou  n’ordonne  point  les  confpirations. 

T u c T A N. 

J’en  fuis  bien  aife  : mais  fi  par  malheur  tes  Grecs  reprenaient 
l’ifle  & me  chaflaient  , me  ferais -tu  fidèle? 

K a r P o s. 

Eh  comment  alors  pourais-je  vous  être  fidèle  , puifque 
vous  ne  feriez  plus  mon  bacha  ? 

T u c T A N. 

Et  le  ferment  que  tu  m’as  fait  que  deviendrait- il? 

K a R p o s. 

Il  ferait  comme  mes  figues  , vous  n’en  tâteriez  plus  : n’elt- 
il  pas  vrai , ( fauf  refpeét  ) que  fi  vous  étiez  mort  à l’heure 
que  je  vous  parle  , je  ne  vous  devrais  plus  rien  ? 
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T U C T A N. 

La  fuppofition  eft  incivile , mais  la  chofe  eft  vraie. 

K a r p o s. 

Eh  bien , fi  vous  étiez  chaffé , c’eft  comme  fi  vous  étiez  mort , 
car  vous  auriez  un  fucceffeur  auquel  il  faudrait  que  je  fiffe 
un  autre  ferment.  Pourriez  - vous  exiger  de  moi  une  fidélité 

3ui  ne  vous  fervirait  à rien  ? c’eft  comme  fi  ne  pouvant  manger 
e mes  figues  vous  vouliez  m'empêcher  de  les  vendre  à d’autres. 

T U C T A N. 

Tu  es  un  railonneur.  Tu  as  donc  des  principes  ? 

K a r p o s. 

Oui  à ma  façon  , ils  font  en  petit  nombre , mais  ils  me  fuf~ 
fifent , & fi  j’en  avais  davantage  ils  m’embarrafferaient. 

T U C T A N. 

Je  ferais  curieux  de  favoir  tes  principes. 

K a r p o s. 

C’eft  par  exemple  d’être  bon  mari , bon  père , bon  voifin  , 
bon  fujet , & bon  jardinier;  je  ne  vais  pas  au-delà,  & j’efpère 
que  Dieu  me  fera  miféricorde. 

T u c T A N. 

Et  crois -tu  qu’il  me  fera  miféricorde  à moi  qui  fuis  le  gou- 
verneur de  ton  ifle  ? 

K a r p o s. 

Et  comment  voulez-vous  que  je  le  fâche  ?eft-ce  à moi  à 
deviner  comment  Dieu  en  ufe  avec  les  bachas  ? C’eft  une 
affaire  entre  vous  & lui , je  ne  m’en  mêle  en  aucune  forte. 
Tout  ce  que  j’imagine , c’eft  que  fi  vous  êtes  un  aufli  honnête 
bacha  que  je  fuis  honnête  jardinier , Dieu  vous  traitera  fort 
bien. 
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T V C T A N. 

Par  Mahomet  ! je  fuis  fort  content  de  cet  idolâtre -là.  Adieu 
mon  ami , Allah  vous  ait  en  fa  fainte  garde. 

K A r p o s. 

Grand  merci.  Theos  ait  pitié  de  vous  ! mon  bacha. 


LES  DERNIERES  PAROLES  D’EPICTÉTE 

A SON  FILS. 

Epictete. 

JE  vais  mourir  j j’attends  de  vous  un  fouvenir  tendre , & 
non  des  larmes  inutiles  } je  meurs  content , puifque  je  vous 
laide  vertueux. 

Le  Fils. 

Vous  m’avez  enfeigné  à l’être.  Mais  vous  favez  quel  trouble 
m’agite.  Une  nouvelle  feéle  de  la  Paleftine  cherche  à me  donner 
des  remords. 

Epictete. 

Des  remords  ! il  n’appartient  qu’aux  fcélerats  d’en  éprouver. 
Vos  mains  & votre  ame  font  pures.  Je  vous  ai  enieigné  la 
vertu  , & vous  l’avez  pratiquée. 

Le  Fils. 

Oui.  Mais  cette  nouvelle  fe&e  annonce  une  nouvelle  vertu 
que  je  ne  connaiflais  pas. 

Epictete. 

Quelle  eft  donc  cette  feéle  ? 

Le  Fils. 

Elle  eft  compofée  de  ces  Juifs  qui  vendent  des  haillons  8c 
des  philtres  , & qui  rognent  les  efpèces  à Rome. 

Bbb  ij 
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E P I C T E T E. 

La  vertu  qu’ils  enfeignent  eft  apparemment  de  la  faufle 
monnoie. 

Le  Fils. 

Ils  difent  qu’il  eft  impoflible  d’être  vertueux  fans  s’être  fait 
couper  un  peu  de  prépuce , ou  fans  s’être  plongé  dans  l’eau  au 
nom  du  père  par  le  fils  ; il  eft  vrai  qu’ils  ne  font  pas  d’accord 
en  cela  ; les  uns  veulent  du  prépuce , les  autres  n’en  veulent 

[joint.  Ceux-ci  croyent  l’eau  néceflaire,  comme  PinJare  qui 
a dit  merveilleufe  ; ceux  - là  s’en  paffent  ■>  mais  tous  difent  qu’il 
leur  faut  donner  de  l’argent. 

E p i c T E T E. 


Comment  de  l’argent  ? Sans  doute  on  doit  fecourir  de  fon 
fuperflu  les  pauvres  qui  ne  peuvent  travailler , payer  ceux 
qui  peuvent  gagner  leur  vie  , & partager  fon  néceflaire  avec 
fes  amis.  C’eft  notre  loi , c’eft  notre  morale.  C’eft  ce  que  j’ai 
fait  depuis  qu ' Epaphrodite  m’affranchit , & c’eft  ce  que  je  vous 
ai  vu  faire  avec  une  fatisfaêfion  qui  rend  mes  derniers  roo- 
mens  heureux. 

Le  Fils. 


Les  philofophes  dont  je  vous  parle  exigent  bien  autre  chofe. 
Ils  veulent  qu’on  apporte  à leurs  pieds  tout  ce  qu’on  a jufqu’à 
la  dernière  obole. 

E p i c T E T E. 


S’il  eft  ainfi  , ce  font  des  voleurs , & vous  êtes  obligé  de 
les  déférer  au  préteur  ou  aux  centumvirs. 

Le  Fils. 

Oh , non , ce  ne  font  point  des  voleurs  , ce  font  des  mar- 
chands  qui  vous  donnent  la  meilleure  denrée  du  monde  pour 
votre  argent  ; car  ils  vous  promettent  la  vie  éternelle  ; & fi 
en  mettant  votre  argent  à leurs  pieds  comme  ils  l’ordonnent, 
vous  gardez  feulement  de  quoi  manger , ils  ont  le  pouvoir 
de  vous  faire  mourir  fubitement. 


Digitized  by  Google 


D'EPICTÈTE  A SON  FILS.  38! 

E P I C T E T E. 


Ce  font  donc  des  aflaffins  , dont  il  faut  au  plutôt  purger 
la  fociété. 


Le  Fils. 


Non  , vous  dis  - je  , ce  font  des  mages  qui  ont  des  fecrets 
admirables  & qui  tuent  avec  des  paroles.  Le  père,  difent- ils , 
leur  a fait  cette  grâce  par  le  fils.  Un  de  leurs  profélites  qui 
put  horriblement  , mais  qui  prêche  dans  des  greniers  avec 
beaucoup  de  fuccès  , me  dilait  hier  qu’un  de  leurs  parens 
nommé  Ananiah  ayant  vendu  fa  métairie  pour  plaire  au  fils 
au  nom  du  père  , porta  tout  l’argent  aux  pieds  d’un  mage 
nommé  Barjone , mais  qu’ayant  gardé  en  fecret  de  quoi  acheter 
le  néceflaire  pour  fon  petit  enfant , il  fut  puni  de  mort  fur  le 
champ.  Sa  femme  vint  enfuite , Barjone  la  fit  mourir  de  même 
en  prononçant  une  feule  parole. 

Epictete. 

Mon  fils  , voilà  d’abominables  gens.  Si  la  chofe  était  vraye, 
ils  feraient  les  plus  infâmes  criminels  de  la  terre.  On  vous  a 
conté  des  hiftoires  ridicules  ; vous  êtes  un  bon  enfant , mais 
j’ai  peur  que  vous  ne  foyez  un  imbécille , & cela  me  fâche. 

’ Le  Fils. 

Mais , mon  père  , fi  on  gagne  la  vie  éternelle  en  donnant 
tout  fon  bien  à Simon  Barjone  , il  eft  clair  qu’on  fait  un  bon 
marché. 

Epictete. 


Mon  fils  , la  vie  éternelle , la  communication  avec  l’Etrer 
fuprême  n’a  rien  de  commun  , croyez-moi  , avec  votre  Simon 
Barjone.  Le  Dieu  très  bon  & très  grand  , Deus  optimus  maxi - 
mus  , qui  anima  les  Catons  , les  Scipions  , les  Cicérons  , les  Paul 
Emile , les  Camilles  , le  père  des  Dieux  & des  hommes , n’a 

Îas  fans  doute  remis  fon  pouvoir  entre  les  mains  d’un  Juif. 

e favais  que  ces  miférables  étaient  au  rang  des  plus  fuperf- 
titieux  peuples  de  la  Syrie , mais  je  ne  favais  pas  qu’ils  ofaifent 
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Eorter  leur  démence  jufqu’à  fe  dire  les  premiers  minières  de 

>IEU. 

Le  Fils. 

Mais  , mon  père  , ils  font  continuellement  des  miracles. 
( ici  le  bon  homme  EpiBète  ricane.  ) Vous  ricanez , mon  père. 
Vous  levez  les  épaules. 

E P I C T E T E. 

Hélas  ! un  mourant  n’a  guères  envie  de  rire  , mais  tu  m’y 

forces , mon  pauvre  enfant.  As-tu  vu  des  miracles  ? 

\ 

Le  Fils. 

_ Non , mais  j’ai  parlé  à des  hommes  qui  avaient  parlé  à des 
femmes  qui  difaient  que  leurs  commères  en  avaient  vu.  Et  puis 
la  belle  morale  que  la  morale  des  Juifs  qui  font  fans  prépuce  & 
qu’on  lave  depuis  les  pieds  jufqu’à  la  tête! 

E p i c T E T E. 

Et  quels  font  donc  les  préceptes  moraux  de  ces  gens-là  î 
Le  Fils. 

C’efl:  premièrement  qu’un  homme  riche  ne  peut  être  un 
homme  de  bien  , & qu’il  lui  eft  plus  difficile  de  gagner  le 
royaume  des  cieux  , ou  le  jardin , qu’à  un  chameau  de  paffer 
par  le  trou  d’une  aiguiüe  ; moyennant  quoi  tous  les  riches 
doivent  donner  leurs  biens  aux  gueux  qui  prêchent  ce  royaume 
& ce  jardin. 

20.  Qu’il  n’y  a d’heureux  que  les  fots , les  pauvres  d’efprit. 
3°.  Que  quiconque  n’écoute  pas  PalTemblée  des  gueux  doit 
être  détefté  comme  un  receveur  des  impôts. 

4°  Que  fi  on  ne  hait  pas  fon  père , fa  mère  & fes  frères , on 
n’a  point  de  part  au  royaume  ou  au  jardin. 

5 *.  Qu’il  faut  apporter  le  glaive  & non  la  paix. 

6°  Que  quand  on  fait  un  feftin  de  noces , il  faut  forcer  tous 
les  paflans  à venir  aux  noces , & jetter  dans  un  eu  de  baffie- 
foffie  extérieure  ceux  qui  n’auront  pas  la  robe  nuptiale. 
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E P I C T E T E. 

Hélas  ! mon  fot  enfant , j’étais  tout-à -l’heure  fur  le  point  de 
mourir  de  rire , & je  fens  à préfent  que  tu  me  feras  mourir 
d’indignation  & de  douleur.  Si  les  malheureux  dont  tu  me 

Ïarles  féduifent  le  fils  d’ Epidè te  , ils  en  féduiront  bien  d’autres, 
e prévois  des  malheurs  épouvantables  fur  la  terre.  Ces  éner- 
gumènes  font-ils  nombreux  ? 

Le  Fils. 

Leur  nombre  augmente  de  jour  en  jour  ; ils  ont  une  caille 
commune  dont  ils  payent  quelques  Grecs  qui  écrivent  pour 
eux.  Ils  ont  inventé  des  myitères  ; ils  exigent  un  fecret  invio- 
lable ; ils  ont  inftitué  des  infpirés  qui  décident  de  tous  leurs 
intérêts  & qui  ne  fouffrent  pas  que  les  gens  de  la  feéle  plai-> 
dent  jamais  devant  les  magiurats. 

Epictete. 

Imperium  in  Imperio.  Mon  fils , tout  eft  perdu. 
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DIALOGUES  ENTRE  A.  B.  C. 

Traduits  de  l’anglais  par  Mr.  Huet. 


PREMIER  DIALOGUE. 

Sur  Hobbes,  Grotius,  & Montesquieu. 


A. 


EH  bien  , vous  avez  lu  Grotius  , Hobbes  , & Montefquieu  : 
que  penfez-vous  de  ces  trois  hommes  célèbres  i 

B. 


Grotius  m’a  fouvent  ennuyé  ; mais  il  eft  très  favant  ; il  femble 
aimer  la  raifon  & la  vertu  j mais  la  raifon  & la  vertu  tou- 
chent peu  quand  elles  ennuyent  : il  me  paraît  de  plus  , qu’il 
ell  quelquefois  un  fort  mauvais  raifonneur:  Montesquieu  a beau- 
coup d’imagination  fur  un  fujet  qui  femblait  n’exiger  que  du 
jugement  : il  fe  trompe  trop  fouvent  fur  les  faits  ; mais  je 
crois  qu’il  fe  trompe  aufli  quelquefois  quand  il  raifonne.  Hob- 
bes eft  bien  dur  , ainfi  que  fon  ftile  ; mais  j’ai  peur  que  fa 
dureté  ne  tienne  fouvent  à la  vérité.  En  un  mot , Grotius  eft 

un 

a ) NB.  Nec  natura  potcjl  jitjlo  fecmme  iniquunt. 

Ce  cruel  vers  fe  trouve  dans  la  | les  délits  ne  font  pas  égaux.  Il  faut , 
troificme  fatyre.  Horace  veut  prou-  1 dit -il,  que  la  peine  foie  proportion. 
Ver  contre  les  itoicicns  , que  tous  I née  à la  faute. 


Régula  pteentis  qiut  panas  irroget  tequas, 
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un  franc  pédant , Hobbes  un  trille  philofophe , & Montefquieu 
un  bel  elprit  humain. 

C. 

Je  fuis  allez  de  cet  avis.  Ta  vie  eft  trop  courte , & on  a 
trop  de  chofes  à faire  pour  apprendre  de  Grotius  , que  félon 
Tertullien  la  cruauté  , la  fraude  & l’injujlice  font'  les  compagnes 
de  la  guerre.  Que  Carnéade  défendait  le  faux  comme  le  vrai  , 
qu’Horace  a dit  dans  une  fatyre  , la  nature  ne  peut  difeerner 
le  jufle  de  Cinjtifle  ; a ) Que  félon  Plutarque  les  enfans  ont  de 
la  compajfion  ; Que  Chrijippe  a dit  , l’origine  du  droit  ejl  dans 
Jupiter.  Que  fi  l’on  en  croit  Florentin  , la  nature  a mis  entre 
les  hommes  une  efpcce  de  parenté.  Que  Carnéade  a dit , que  Cuti - 
h té  ejl  la  mère  de  la  jujlice. 

J’avoue  que  Grotius  me  fait  grand  plaifir  quand  il  dit  dès 
fon  premier  chapitre  du  I*r-  livre  , que  la  loi  des  Juifs  n'obligeait 
point  les  étrangers.  Je  penfe  avec  lui  opl  Alexandre  & Ariflote 
ne  font  point  damnés  peut  avoir  gardé  leur  prépuce  , & pour 
n’avoir  pas  employé  le  jour  du  fabbat  à ne  rien  faire.  De  braves 
théologiens  fe  font  élevés  contre  lui  avec  leur  abfurdité  ordi- 
naire ; mais  moi,  qui  Dieu  merci , ne  fuis  point  théologien , je 
trouve  Grotius  un  très  bon  homme. 

J’avoue  qu’il  ne  fait  ce  qu’il  dit , quand  il  prétend  que  les 
Juifs  avaient  enfeigné  la  circoncifion  aux  autres  peuples.  Il  eft 
allez  reconnu  aujourd’hui , que  la  petite  horde  Judaïque  avait 
pris  toutes  fes  ridicules  coutumes  , des  peuples  puiflans  dont 
elle  était  environnée  ; mais  que  fait  la  circoncifion  au  droit  de 
la  guerre  & de  la  paix. 

Vous  avez  raifon , les  compilations  de  Grotius  ne  méritaient 
pas  le  tribut  d’eftime  que  l’ignorance  leur  a payée.  Citer  les 


C'cft  la  raifon , la  loi  naturelle 
qui  enfeigne  cette  juilicc  j la  natuic 
connaît  donc  le  jufte  & l’injolle  il 
cil  bien  évident  que  la  nature  civ 
feigne  à toutes  les  merci  qu’il  vaut 
mieux  corriger  Ion  enfant  que  de 

Fini.  Luiér.  Ht  fl.  Torn.  II. 


le  tuer,  qu’il  vaut  mieux  lui  don- 
ner du  pain  , que  de  lui  ciever,  up 
œi!,  qu'il  ift  yluv.jiiAt  de  iteouiic 
ion  perc  que  de  le  la’lîtr  dévorer 
pur  nue  hère  féroce ,,  & plus  il  Ile  de 
îemplir  ia  pic  mate  que  de  la  violet, 

Ccc 
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penfées  des  vieux  auteurs  qui  ont  dit  le  pour  & le  contre , 
ce  n’eft  pas  penfêr.  C’eft  ainfi  qu’il  fe  trompe  très  groflié- 
rement  dans  (on  livre  de  la  vérité  du  chrijliamfmc  en  copiant 
les  auteurs  chrétiens , qui  ont  dit  que  les  Juifs  leurs  prédécef- 
feurs  avaient  enfeigné  le  monde  ; tandis  que  la  petite  nation 
Juive  n’avait  jamais  elle-même  eu  cette  prétention  infolente  , 
tandis  que  renfermée  dans  les  rochers  de  la  Paleftine , & dans 
fon  ignorance , elle  n’avait  pas  feulement  reconnu  l’immortalité 
de  l’ame  que  tous  fes  voifins  admettaient. 

C’eft  ainfi  qu’il  prouve  le  chriftianifme , par  Hijlape  & par 
les  fibylles  ; oc  l’avanture  de  la  baleine  qui  avala  Jonas , par 
un  partage  de  Licofron.  Le  pédantifme  & la  jufteffe  de  l’efprit 
font  incompatibles. 


Montesquieu  n’eft  pas  pédant  : que  penfez-vous  de  fon  Efprit 
des  loix  ? 


B. 


Il  m’a  fait  un  grand  plaihr , parce  qu’il  y a beaucoup  de  plai- 
fanteries  , beaucoup  de  choies  vraies  , hardies  & fortes  , & 
des  chapitres  entiers  dignes  des  Lettres  Perfanes  : le  chap. 
XXVII.  du  liv.  XIX.  eftun  portrait  de  votre  Angleterre , defliné 
dans  le  goût  de  Paul  V ironèfe  , des  couleurs  brillantes , de  la 
facilité  de  pinceau  & quelques  defauts  de  coftume.  Celui  de 


Il  y a dans  Horace  avant  ce  vers 
de  mauvais  exemples  , nec  nattera 
potefl  jtjlo  Jecernere  iniquum  . la  na- 
ture ne  peut  dilcerner  le  jufte  de 
l’in  kl  (le  , il  y a , dis -je,  un  autre 
vers , qui  femble  dire  tout  le  con- 
traire. Jura  inventa  metu  injtijU  fa- 
teare  nccejfe  ej). 

H faut  avouer  que  les  loix  n'ont 
été  inventées  que  par  la  crainte  de 
l’injuflice. 

La  nature  avait  donc  difeerné  le 
jufle  & l’injufte  avant  qu’il  y eût 
des  loix.  Pourquoi  ferait-il  d’un  au- 
tre avis  que  Çiccron > & que  tçuj  lef 


moraUftcs  qui  admettent  la  loi  na- 
turelle '{  Horace  était  un  débauché 
qui  recommande  les  filles  de  joie , 
& les  petits  garçons , j’en  conviens  ; 
qui  Ce  moque  des  pauvres  vieilles , 
d’accord , qui  datte  plus  licitement 
Octave  qu’il  n’attaque  cruellement 
des  citoyens  obfcurs  : il  ell  vrai  ; 
qu’il  change  fouvent  d’opinion  , j’en 
luis  fiché  i mais  je  foupçonne  qu’il 
a dit  ici  tout  le  contraire  de  ce  qu’on 
lui  fait  dire.  Pour  moi  je  lis  , Cs  na- 
ttera poteji  jttjlo  fecernere  iniquum  , 
les  autres  mettront  un  nec  à la  place 
d’p»  £?  s’ils  veulent,  Je  trouve  le 
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l’inquifition , & celui  des  efclaves  nègres,  font  fort  au-deflus 
de  Calot,  Partout  il  combat  le  defpotifme  , rend  les  gens  de 
finances  odieux , les  courrifans  méprifables  , les  moines  ridi- 
cules ; ainfi , tout  ce  qui  n’eft  ni  moine  , ni  financier  , ni 
miniftre  , ni  afpiranr  à l’être  , a été  charmé  , & furtout  en 
France. 

Je  fuis  fâché  que  ce  livre  foit  un  labyrinthe  fans  fil , & qu’il 
n’y  ait  aucune  méthode.  Il  eft  fingulier  , qu’un  homme  qui 
écrit  fur  les  loix  , dife  dans  fa  préface  5 qu'on  ne  trouvera  point 
de  faillies  dans  fon  ouvrage  ,•  & il  eft  encore  plus  étrange  que 
fon  livre  foit  un  recueil  de  faillies.  C’eft  Michel  Montaigne  lé- 
giflateur , auffi  était  - il  du  pays  de  Michel  Montaigne, 

Je  ne  puis  m’empêcher  ae  rire  en  parcourant  plus  de  cent 
chapitres  , qui  ne  contiennent  pas  douze  lignes  , & plufieurs 
qui  n’en  contiennent  que  deux.  11  femble  que  l’auteur  ait  toû- 
jours  voulu  jouer  avec  fon  lefteur  dans  la  matière  la  plus 
grave. 

On  rit  encore , lorfqu’après  avoir  cité  les  loix  grecques  & 
romaines  , il  parle  férieuiément  de  celles  de  Bantam  , de  Co- 
chin , de  Tunquin  , de  Bornéo  , de  Jàcatra  , de  Formofe  , com- 
me s’il  avait  des  mémoires  fidèles  du  gouvernement  de  tous 
ces  pays.  Il  mêle  trop  fouvént  le  faux  avec  le  vrai , en  phy- 
fique , en  morale  , en  hiftoire  ; il  vous  dit  d’après  Pufendorf t 
que  du  tems  du  roi  Charles  IX  il  y avait  vingt  millions  d'hom- 
mes en  France,  b)  Pufendorf  parlait  fort  au  hazard.  On  n’a- 


fens  des  mots  SJplus  honnête  comme 
plus  grammatical.Çg’ «rttara  potejl&c. 

Si  la  nature  ne  dilccrnait  pas  le 
juftc  8c  l’injuite , il  n'y  aurait  point 
de  différence  morale  dans  nos  ac- 
tions -,  les  ftoiciens  , . feinbleraicnt 
avoir  raiibn  de  foutenir  que  tous 
les  délits  contre  la  fociété  font  égaux. 
Ce  qui  eft  fort  étrange , c’eft  que 
St-  Jacques  femble  tomber  dans  l’ex- 
cès des  lioiciens  , en  dilant  dans  fon 
épiu  c.  Qui  garde  toute  la  loi , & la 
viole  en  un  point , eji  coupable  de  la- 
voir violet  en  tout.  Si.  Auguftin  dans 


une  lettre  à St.  Jérome , relance  nri 
peu  l’apôtre  St.  Jacquet , & enfuite 
il  l’excufe , en  difanc  que  le  coupable 
d’une  tianigrcilion  cil  coupable  de 
toutes,  parce  qu’il  a manqué  à la 
charité  qui  comprend  tout.  O Au- 
gnfiin! comment  un  homme  qui  s’ eft 
enyvré,  qui  a forniqué,  a t-il  trahi 
la  charité  ? Tu  aboies  perpétuelle* 
ment  des  mots  , ü lôphiile  Afi  icain  ! 
Horace , avait  l’cfprit  plus  julie  & 
plus  tin  que  toi, 

b)  N H On  va  meme  jufqu’a  Tupy 
polèr  vingt- neuf  millions.  •* 1 ; 
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vait  jamais  fait  en  France  de  dénombrement  ; on  était  trop 
ignorant  pour  foupçonner  feulement  qu’on  pût  deviner  le  nom- 
bre des  nabitans  par  celui  des  naifl’ances  & des  morts.  La 
France  n’avait  alors  ni  la  Lorraine , ni  l’Alzace , ni  la  Franche- 
Comté  , ni  le  Rouflillon , ni  l’Artois  , ni  le  Cambréfis , ni  une 
partie  de  la  Flandre;  6c  aujourd’hui  quelle  pofféde  toutes 
ces  provinces  , il  ell  prouvé  qu’elle  ne  contient  qu’environ 
vingt  millions  d’ames  tout  au  plus , par  le  dénombrement  des 
feux  exactement  donnés  en  1751. 

Le  même  auteur  affùre  fur  la  foi  de  Chardin  qu’il  n’y  a que 
le  petit  fleuve  Cyrus , qui  foit  navigable  en  Perle.  Chardin  n’a 
point  fait  cette  bévue.  Il  dtt  au  chap.  1.  vol.  U , qu'il  n'y  a. 
point  de  fleuve  qui  porte  bateau  dans  le  cœur  du  royaume  y mais 
fans  compter  l'Euphrate  , le  Tigre  , & l’indus  , toures  les  pro- 
vinces frontières  font  arrofées  de  fleuves  qui  contribuent  à la 
facilité  du  commerce , & à la  fertilité  de  la  terre  ; le  Zinderud 
traverfe  Hifpahan  , l’Agi  fe  joint  au  Kur,8cc.  & puis , quel 
rapport  l 'Ejprit  des  loix  peut -il  avoir  aveç  les  fleuves  de  la 
Perle  l 

Les  raifons  qu’il  apporte  de  l’établiffement  des  grands  em- 

Êires  en  Afte  , & de  la  multitude  des  petites  puiflances  erj 
urope  , femblcnt  aufli  fauffes  que  ce  qu’il  dit  des  rivières  de 
la  Perfe.  En  t urope  , dit -il , les  grands  empires  nom  jamais 
pu  fubfijler  : la  puiflance  romaine  y a pourtant  fubflfte  plus 
de  cinq  cent  ans  , la  faufe  , continue- 1- il  ,Jc  la  durée  de 
ces  grands  empires  , défi  qu'il  y a de  grandes  plaines.  Il  n’a  pas 
fongé  que  la  Perfe  eût  entrecoupée  de  montagnes  ; il  ne' s’eft 
pas  l’ouvenu  du  Caucale , du  Taurtis , de  l’Ararat , de  l’Im- 
tnaiis , du  Saron  , &c.  Sec.  Il  ne  faut  ni  donner  des  raifons 
des  chofes  qui  n’exiftent  pointj,  ni  en  donner  de  fauflës , des 
chofes  qui  exiftent.  . ‘ 

Sa  prétendue  influence  des  Climats  fur  la  religion  efl  prite 
de  Chardm  , Sc  n’en  ell  pas  pjus  vraie  ; la  religion  raahomé- 
tane  née  dans  le  terrain  aride  Se  brûlant  de  la  Mecque , fleurit 
aujourd’hui  dans  les  belles  contrées  de  l’Afie  mineure,  de  la 
Syrie,  de  l’Egypte  , de  la  Thtace  , de  la  Mi  fié.,  de  l’Afrique 
flimeir.rionafte , dp  la  Servie , de  la  8 jfnie  , de  la  Dajmatie , 
dé  l'Épice.,  de  1a  Grèce  ; elle  a régné  en  Efpagoe , & il  s’en 
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eft  falu  bien  peu , qu’elle  ne  foit  allée  jufqu’à  Rome.  La  re- 
ligion chrétienne  eft  née  dans  le  terrain  pierreux  de  Jérufa- 
lem , & dans  un  pays  de  lépreux  , où  le  cochon  eft  prefque 
un  aliment  mortel.  Jésus  ne  mangea  jamais  de  cochon  , Sc 
on  en  mange  chez  les  chrétiens  : leur  religion  domine  aujour- 
d’hui dans  des  pays  fangeux  où  l’on  ne  fe  nourrit  que  de 
cochons , comme  dans  la  Veftphalie  : on  ne  finirait  pas  fi  on 
voulait  examiner  les  erreurs  de  ce  genre  qui  fourmillent  dans 
ce  livre. 

Ce  qui  eft  encore  révoltant  pour  un  lefteur  un  peu  inf- 
truit , c’eft  que  prefque  partout  les  citations  font  fauffes  ; il 
prend  prefque  toujours  Ion  imagination  pour  fa  mémoire. 

11  prétend  que  dans  le  teftament  attribué  au  cardinal  de  Ri- 
chelieu , il  eft  dit , c ) que  fi  dans  le  peuple  il  fe  trouve  quelque 
malheureux  honnête  homme  , il  ne  faut  point  s’en  fervir  , tant  il 
efi  vrai  que  la  vertu  nefi  pas  le  reffort  du  gouvernement  monar- 
chique. 

Le  miférable  teftament  fauffement  attribué  au  cardinal  de 
Richelieu,  dit  précifément  tout  le  contraire.  Voici  fes  paroles 
au  chap.  IV.  » On  peut  dire  hardiment  que  de  deux  perfonnes 
» dont  le  mérite  eft  égal , celle  qui  eft  la  plus  aifée  en  fes 
» affaires  eft  préférable  à l’autre  , étant  certain  qu’il  faut  qu’un 
» pauvre  magillrat  ait  i’anie  d’une  trempe  bien  forte  , fi  elle 
» ne  fe  laiffe  quelquefois  amollir  par  la  confidération  de  fes 
» intérêts.  Aulit  l’expérience  nous  apprend  que  les  riches  font 
» moins  fujets  â concuftion  que  les  autres  , & que  la  pauvreté 
» contraint  un  pauvre  officier  à être  fort  foigneux  du  revenu 
» du  fàc.  « 

Montefquieu,  il  faut  l’avouer,  ne  cite  pas  mieux  les  auteurs 
Grecs  que  les  Français.  Il  leur  fait  fouvent  dire  à tous,  le 
contraire  de  ce  qu’ils  ont  dir. 

Il  avance  , en  parlant  de  la  condition  des  femmes  dans  les 
divers  gouvernemens , ou  plutôt  en  promettant  d’en  parier, 
que  chez  les  Grecs  , d ) C amour  n'avait  quur.e  forme  que  Ion 
n'ofe  dire.  Il  n’héfite  pas  à prendre  Plutarque  même  pour  fon 
garant  : il  fait  dire  à Plutarque , que  les  fimmes  n’ont  aucune 

, c)  Livre  DI.  chap.  VL  d)  Livre  VII.  chap.  X. 
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pan  au  véritable  amour.  II  ne  fait  pas  réflexion  que  Plutarcjue 
tait  parler  plufieurs  interlocuteurs  ; il  y a un  Protogène  qui  dé- 
clame contre  les  femmes  ; mais  Daphnéus  prend  leur  parti  ; Plu- 
tarque décide  pour  Daphnéus  ,•  il  fait  un  très  bel  éloge  de  l’a- 
mour célefte  & de  l’amour  conjugal  ; il  finit  par  rapporter  plu- 
fieurs exemples  de  la  fidélité  & du  courage  des  femmes.  Ceft 
même  dans  ce  dialogue  qu’on  trouve  l'hiftoire  de  Camma  , & 
celle  d’Eponime  femme  de  Sabinus  , dont  les  vertus  ont  lervi 
de  fujet  à des  pièces  de  théâtre. 

Enfin  , il  eft  clair  que  Montefquieu  dans  l ’Efprit  des  loix  , a 
calomnié  l’elprit  de  la  Grèce  , en  prenant  une  obje&ion  que 
Plutarque  réfute  pour  une  loi  que  Plutarque  recommande. 

e ) Les  cadis  ont  foutenu  que  le  grand  - feigneur  nefl  point 
obligé  de  tenir  fa  parole  & fon  ferment  lorfqu  'il  borne  par  - là 
fon  autorité. 

Ricaut  cité  en  cet  endroit,  dit  feulement  pag.  18.  de  l’édition 
d’Amfterdam  de  1671.  Il  y a même  de  ces  gens-là  , qui  foutien- 
nent  que  le  grand  - feigneur  peut  fe  difpenfer  des  promeffes  qu’il  a 
faites  avec  ferment , quand  pour  les  accomplir  il  faut  donner  des 
bornes  à fon  autorité. 

Ce  difcours  eft  bien  vague.  Le  fultan  des  Turcs  ne  peut  pro- 
mettre qu’à  fes  fujets , ou  aux  puiffances  voifines.  Si  ce  font  des 
promeffes  à fes  fujets  , il  n’y  a point  de  ferment;  fi  ce  font  des 
traités  de  paix  , il  faut  qu’il  les  tienne  comme  les  autres  prin- 
ces , ou  qu  il  faffe  la  guerre.  L’Alcoran  ne  dit  en  aucun  endroit 
qu’on  peut  violer  fon  ferment , & il  dit  en  cent  endroits  qu’il 
faut  le  garder.  Il  fe  peut,  que  pour  entreprendre  une  guerre 
injufte , comme  elles  le  font  prefque  toutes  , le  grand  Turc  af- 
femble  un  confeil  de  confcience  , comme  ont  fait  plufieurs 
princes  chrétiens , afin  de  faire  le  mal  en  confcience  : il  fe  peut, 

Sie  quelques  dofteurs  mufulmans  ayent  imité  les  doéleurs  ca- 
oliques , qui  ont  dit , qu’il  ne  faut  garder  la  foi  ni  aux  infi- 
dèles , ni  aux  hérétiques  ; mais  il  refte  à favoir  fi  cette  jurif- 
prudence  eft  celle  des  Turcs. 

L’auteur  de  Ybfprit  des  loix  donne  cette  prétendue  décifion 
des  cadis , comme  une  preuve  du  defpotifme  du  fultan  : il  fem- 

r ) Livre  III.  thap.  IX. 
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ble  que  ce  ferait  au  contraire  une  preuve  qu’il  eft  fournis  aux 
loix  , puifqu’il  ferait  obligé  de  conlulter  des  dofteurs  pour  fe 
mettre  au- deffus  des  loix.  Nous  fommes  voifins  des  Turcs  , 
nous  ne  les  connaiflons  pas.  Le  comte  de  Marjîgli  , qui  a vécu 
ff  longtems  au  milieu  d’eux , dit  qu’aucun  auteur  n’a  donné  une 
véritable  connaiffance , ni  de  leur  empire , ni  de  leurs  loix. 
Nous  n’avons  eu  même  aucune  tradu&ion  tolérable  de  l’Alco- 
ran  avant  celle  que  nous  a donné  l’Anglais  Sale  en  1734.  Pref- 
que  tout  ce  qu’on  a dit  de  leur  religion  & de  leur  jurifprudence 
eft  faux  ; & les  conclufions  que  l’on  en  tire  tous  les  jours  con- 
tre eux  font  trop  peu  fondées.  On  ne  doit , dans  l’examen  des 
loix  , citer  que  des  loix  reconnues. 

J ) Tout  le  bas  commerce  était  infâme  che^  les  Grecs.  Je  ne  lais 
pas  ce  que  Montefquieu  entend  par  bas  commerce  ; mais  je  fais 
que  dans  Athènes  tous  les  citoyens  commerçaient , que  Platon 
vendit  de  l’huile , & que  le  père  du  démagogue  DémojVicne 
était  marchand  de  fer.  La  plûpart  des  ouvriers  étaient  des  étran- 
gers ou  des  efclaves  : il  nous  eft  important  de  remarquer  que 
le  négoce  n’était  point  incompatible  avec  les  dignités  dans  les 
républiques  de  la  Grèce , excepté  chez  les  Spartiates  , qui  n’a- 
vaient aucun  commerce. 

J’ai  oui  J auvent  déplorer  , dit- il , g *)  l’ aveuglement  du  confeil 
de  François  I , qui  rebuta  Chriftophe  Colomb  , qui  lui  propofait 
les  Indes.  Vous  remarquerez  que  François  I n’était  pas  né  lorf- 
que  Colomb  découvrit  les  ifles  de  l’Amérique. 

Puifqu’il  s’agit  ici  de  commerce , obfervons  que  l’auteur  con- 
damne une  ordonnance  du  confeil  d’Efpagne,  qui  défend  d’em- 
ployer l’or  & l’argent  en  dorure.  Un  décret  pareil , dit -il,  h) 
ferait  femblable  à celui  que  feraient  les  états  de  Hollande  , s’ils 
défendaient  la  confommation  de  la  canelle.  Il  ne  fonge  pas  , que 
les  Efpagnols  n’ayant  point  de  manufaétures  , auraient  acheté 
les  galons  & les  étoffes  de  l’étranger , & que  les  Hollandais 
ne  pouvaient  acheter  de  la  canelle.  Ce  qui  était  très  raifonna» 
ble  en  Efpagne , eût  été  très  ridicule  en  Hollande. 

i ) Si  un  roi  donnait  fa  voix  dans  les  jugemens  criminels  , il 

f)  Livre  IV.  chap.  VIII.  1 li)  Ibid. 

g ) Livre  IV.  chap.  XIX.  J i ) Livre  VI.  chap.  V. 
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périrait  le  plus  bel  attribut  de  fa  fouveraineté  qui  ejl  celui  de 
faire  grâce.  Il  ferait  infenfé  qu’il  fit  & défit  fes  jugemens.  Il  ne 
rouirait  pas  être  ert  contradiclion  avec  lui  - même.  Outre  que 
cela  confondrait  toutes  les  idées  , on  ne  faurait  Jï  un  homme  fe- 
rait abfous  ou  s’il  recevrait  fa  grâce. 

Tout  cela  eft  évidemment  erroné.  Qui  empêcherait  le  fou- 
verain  de  faire  grâce  après  avoir  été  lui-même  au  nombre  des 
juges  ? comment  eft -on  en  contradiction  avec  foi  - même  en 
jugeant  félon  la  loi  & en  pardonnant  félon  fa  clémence  ? En 
quoi  les  idées  feraient-elles  confondues  ? comment  pourrait-on 
ignorer  que  le  roi  lui  a publiquement  fait  grâce  après  la  con- 
damnation ? 

Dans  le  procès  fait  au  duc  d 'Alençon  , pair  de  France  , 
«n  1457,  le  parlement  confulté  par  le  roi  pour  l’avoir  s’il 
avait  le  droit  d’aflifter  au  jugement  du  procès  d’un  pair  de 
France  , répondit  qu’il  avait  trouvé  par  lès  régiftres  que  non- 
feulement  les  rois  de  France  avaient  ce  droit , mais  qu’il 
était  néceffaire  qu’ils  y aflirtaffent  en  qualité  de  premiers  pairs. 

Cet  ufage  s’elt  conlervé  en  Angleterre.  Le’  rois  d’Angleterre 
délèguent  à leur  place  dans  ces  occafions  un  grand  ftuard  qui 
les  repréfente.  L’empereur  peut  aflifter  au  jugement  d’un  prince 
de  l’Empire.  11  eft  beaucoup  mieux  fans  doute  qu’un  fouverain 
n’aflifte  point  aux  jugemens  criminels.  Les  hommes  font  trop 
faibles  8c  trop  lâches  ; l’haleine  feule  du  prince  ferait  trop  pen- 
cher la  balance. 

h)  Les  Anglais  pour  favorifer  leur  liberté  , ont  ôté  toutes  les 
pui (pinces  intermédiaires  qui  formaient  leur  monarchie. 

Le  contraire  eft  d’une  vérité  reconnue.  Ils  ont  fait  de  la 
chambre  des  communes  une  puiftance  intermédiaire  qui  balance 
celle  des  pairs.  Ils  n’ont  fait  que  lâpper  la  puiftance  eccléfiafti- 
que  qui  doit  être  une  fociété  priante , édifiante , exhortante  , 
oc  non  pas  puiftante. 

Le  dépôt  des  loix  ne  peut  être  dans  les  mains  de  la  nobleffe. 
L’ignorance  naturelle  à la  nobleffe  ,fon  inattention  ,fon  mépris  pour 
le  gouvernement  civil  exigent  qu'il  y ait  un  autre  corps  chargé  de 
ce  dépôt. 

Cependant 


A)  Livre  IL  chap.  IV. 
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Cependant  le  dépôt  des  loix  de  l’Empire  eft  à la  diète 
de  Ratisbonne  entre  les  mains  des  princes.  Ce  dépôt  eft  en 
Angleterre  dans  la  chambre  haute  ; en  Suède  dans  le  fénat 
compofé  de  nobles  ; & en  dernier  lieu  l’impératrice  Cathe- 
rine Il  t dans  fon  nouveau  code  , le  meilleur  de  tous  les 
codes  , remet  ce  dépôt  au  fénat  compofé  des  grands  de 
l’Empire. 

Ne  faut  - il  pas  diftinguer  entre  les  loix  politiques  & les 
loir  de  la  juftice  diftributive  ? Les  loix  politiques  ne  doivent- 
elles  pas  avoir  pour  gardiens  les  principaux  membres  de  l’état? 
Les  loix  du  tien  & du  mien  , l’ordonnance  criminelle  , n’ont 
befoin  que  d’être  bien  faites  & d’être  imprimées  ; le  dépôt  en 
doit  être  chez  les  libraires.  Les  juges  doivent  s'y  conformer, 
& quand  elles  font  mauvailes , comme  il  arrive  fort  fouvent , 
alors  ils  doivent  faire  des  remontrances  à la  puiflance  fuprême 
pour  les  faire  changer. 

Le  même  auteur  prétend  qu’au  /)  Tunquin  tous  les  magis- 
trats , & les  principaux  officiers  militaires  font  eunuques , & 
que  chez  les  lamas  m)  la  loi  permet  aux  femmes  d’avoir  plu-1 
rieurs  maris.  Quand  ces  fables  feraient  vrayes , qu’en  réfulte- 
rait-il  ? Nos  magiftrars  voudraient-ils  être  eunuques , & n’être 
qu’en  quatrièmes  , ou  en  cinquièmes , auprès  de  mefdames  les 
confeillères  ? 

Pourquoi  perdre  fon  tems  à fe  tromper  fur  les  prétendues 
flottes  de  Salomon  envoyées  d’Efiongaber  en  Afrique,  & fur 
les  chimériques  voyages  depuis  la  mer  Rouge  jufqu’à  celle  de 
Bayonne , oc  fur  les  richeffes  encore  plus  chimériques  de  Sofala  ? 
Quel  rapport  entre  toutes  ces  digreffions  erronées  & l 'Efprit 
des  loix  ? 

Je  m’attendais  à voir  , comment  les  décrétales  changèrent 
toute  la  jurifprudence  de  l’ancien  code  romain , par  quelles 
loix  Charlemagne  gouverna  fon  empire , & par  quelle  anarchie 
le  gouvernement  féodal  le  bouleverfa  ; par  quel  art  & par 
quelle  audace  Grégoire  Vil  & fes  fucceffeurs  écrafèrent  les 
loix  des  royaumes , & des  grands  fiefs  fous  l’anneau  du  pêcheur, 
& par  quelles  fecouffes  on  eft  parvenu  à détruire  la  legiflation 

O livre  XV.  chap.  XVIII.  m)  Livre  XVL  chap.  V. 
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papale  ; j’efpérais  voir  l’origine  des  bailliages  qui  rendirent  la 
jultice  prelque  partout  depuis  les  Othons  , & celle  des  tri- 
bunaux appellés  parlement  ou  audiences  , ou  banc  du  roi , ou 
échiquier ,•  je  délirais  de  connaître  l’hiftoire  des  loix  fous  lefquelles 
nos  pères  & leurs  enfans  ont  vécu  , les  motifs  qui  les  ont  éta- 
blies , négligées  , détruites  , renouvellées  ; je  n’ai  malheureufe- 
ment  rencontré  fouvent  que  de  l’efprit , des  railleries , des  ima- 
ginations & des  erreurs. 

Par  quelle  raifon  les  Gaulois  aflervis  & dépouillés  par  les 
Romains , continuèrent-ils  à vivre  fous  les  loix  romaines  quand 
ils  furent  de  nouveau  fubjugués  & dépouillés  par  une  horde 
de  Francs  ? Quelles  furent  bien  précifément  les  loix  & les  ufages 
de  ces  nouveaux  brigands  ? 

Quels  droits  s’arrogèrent  les  évêques  Gaulois  quand  les  Francs 
furent  les  maîtres  ? N’eurent  - ils  pas  quelquefois  part  à l’admi- 
niifration  publique  avant  que  le  rebelle  Pépin  leur  donnât  place 
dans  le  parlement  de  la  nation  i 

Y eut-il  des  fiefs  héréditaires  avant  Charlemagne  ? Une  foule 
de  queftions  pareilles  fe  préfente  à l’efprit.  Montefquicu  n’en 
réfout  aucune. 

Quel  fut  ce  tribunal  abominable  inftitué  par  Charlemagne  en 
Veftphalie  , tribunal  de  fang  appellé  le  conjeil  Veimique , tribu- 
nal plus  horrible  encor  que  l’inquifirion , tribunal  compofé  de 
juges  inconnus  qui  jugeait  à mort  fur  le  fimple  rapport  de  fes 
efpions , & qui  avait  pour  bourreau  le  plus  jeune  des  confeil- 
lers  de  ce  petit  fénat.  Quoi  ! Montefquieu  me  parle  des  loix  de 
Bantam , & il  ne  connait  pas  les  loix  de  Charlemagne , & il  le 
prend  pour  un  bon  légiflateur. 

Je  cherchais  un  fil  dans  ce  labyrinthe  ; le  fil  eft  caffé  pref- 
que  à chaque  article  ; j’ai  été  trompé  } j’ai  trouvé  l’efprit  de 
l’auteur  qui  en  a beaucoup , & rarement  l’efprit  des  loix  j il  feu- 
tille  plus  qu’il  ne  marche  ; il  amufe  plus  qu'il  n’éclaire  ; il  faty- 
rife  quelquefois  plus  qu’il  ne  juge  ; & il  fait  fouhaiter  qu’un 
fi  beau  génie  eût  toujours  plus  cherché  à inftruire  qu’à  étonne». 

Ce  livre  très  défeftueux , eil  plein  de  chofes  admirables  dont 
on  a fait  de  déreftables  copies.  Enfin  des  fanatiques  l’ont  infulté 
par  les  endroits  mêmes,  qui  méritent  les  remerciemens  du  genre- 
humain. 
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Malgré  Tes  défauts  , cet  ouvrage  doit  être  toûjours  cher  aux 
hommes , parce  que  l’auteur  a ait  fincérement  ce  qu’il  penfe , 
au  - Heu  que  la  pfûpart  des  écrivains  de  fon  pays , à commen- 
cer par  le  grand  Bojfuet,  ont  dit  fouvent  ce  qu’ils  ne  penfaient 
pas.  Il  a partout  fait  fouvenir  les  hommes  qu’ils  font  libres  : il 
préfente  à la  nature  humaine  fes  titres  qu’elle  a perdus  dans  la 
plus  grande  partie  de  la  terre  ; il  combat  la  fuperllition  , il  inf- 
pire  la  morale. 

Je  vous  avouerai  encor , combien  je  fuis  affligé  , qu’un 
livre  qui  pouvait  être  (î  utile  , foit  fondé  fur  unediflinélion  chi- 
mérique. La  vertu  , dit-il,  ejl  le  principe  des  républiques  , l' hon- 
neur l’ejl  des  monarchies.  On  n’a  jamais  aflurément  formé  des 
républiques  par  vertu.  L’intérêt  public  s’eft  oppofé  à la  domi- 
nation d’un  feul  ; l’efprit  de  propriété  , l’ambition  de  chaque 

Earticulier , ont  été  un  frein  à l’ambition , & à l’efprit  de  rapine. 

'orgueil  de  chaque  citoyen  a veillé  fur  l’orgueil  de  fon  voifin. 
Pe  rfonne  n’a  voulu  être  refclave  de  la  fantaifie  d’un  autre.  Voilà 
ce  qui  établit  une  république  , & ce  qui  la  conferve.  Il  eft 
ridicule  d’imaginer  , qu’il  faille  plus  de  vertu  à un  Grifon  qu’à 
un  Efpagnol. 

Que  l'honneur  foit  le  principe  des  feules  monarchies  , ce 
n’eft  pas  une  idée  moins  chimérique  ; & il  le  fait  bien  voir 
lui-meme  fans  y penfer  ; la  nature  de  l'honneur , dit-il  au  chap. 
VII  du  liv.  III , ejl  de  demander  des  préférences  , des  dijlinü ions. 
Il  ejl  donc  par  la  chofe  même  placé  dans  le  gouvernement  monar- 
chique. 

Certainement  par  la  chofe  même  , on  demandait  dans  la 
république  Romaine  , la  préture  , le  confulat , l’ovation  , le 
triomphe  ; ce  font  là  des  préférences , des  dilhnftions  qui  valent 
bien  les  titres  qu’on  achète  fouvent  dans  les  monarchies  & 
dont  le  tarif  ell  fixé.  Il  y a un  autre  fondement  de  fon  livre 
qui  ne  me  paraît  pas  porter  moins  à faux  ; c’eft  la  divifion 
des  gouvernemens  en  républicain  , en  monarchique  , & en 
defpotique. 

Il  a plu  à nos  auteurs , ( je  ne  fais  trop  pourquoi  ) d’ap- 
peller  defpotiques  les  fouverains  de  l’Afie  , & de  l’Afrique  : 
on  entendait  autrefois  par  defpote  un  petit  prince  d’Europe 
vaffal  du  Turc  , & vallal  amovible  , une  efpèce  d’efclave  cou- 
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ronné  gouvernant  d’autres  efclaves.  Ce  mot  defpote , dans  fon 
origine  avait  lignifié  chez  les  Grecs  maure  de  maifon , pire  de 
famille.  Nous  donnons  aujourd’hui  libéralement  ce  titre  à l’em- 
pereur de  Maroc  , au  grand  Turc  , au  pape,  à l’empereur  de 
la  Chine.  Montefquieu  au  commencement  du  fécond  livre  défi- 
nit ainfi  le  gouvernement  defpotique.  Un  feul  homme  fans  loi , 
& fans  régie  certaine  , faifant  tout  par  fa  volonté  Cf  par  fon 
caprice. 

Or  il  eft  très  faux  qu’un  tel  gouvernement  exifte,  &il  me  pa- 
raît très  faux  qu’il  puiffe  exifler.  L’Alcoran  & les  commentaires 
approuvés  font  les  loix  des  mufuimans  : tous  les  monarques  de 
cette  religion  jurent  fur  l’Alcoran  d’obferver  ces  loix.  Les 
anciens  corps  de  milice  & les  gens  de  loi  ont  des  privi- 
lèges immenfes  : & quand  les  fultans  ont  voulu  violer  ces 
privilèges  , ils  ont  tous  été  étranglés  , ou  du  moins  folemnelle- 
ment  dépofés. 

Je  n’ai  jamais  été  à la  Chine  ; mats  j’ai  vu  plus  de  vingt 

Î>erfonnes  qui  ont  fait  ce  voyage  , & je  crois  avoir  lu  tous 
es  auteurs  qui  ont  parlé  de  ce  pays  : je  fais  beaucoup  plus 
certainement  que  Rollin  ne  favait  l’hiftoire  ancienne , je  lais , 
dis-je  , par  le  rapport  unanime  de  nos  millionnaires  de  feftes 
différentes  , que  la  Chine  eft  gouvernée  par  les  loix,  & non 
par  une  volonté  arbitraire.  Je  fais , qu’il  y a dans  Pékin  fix 
tribunaux  fuprémes  , auxquels  relfortilfent  quarante  - quatre 
autres  tribunaux.  Je  fais',  que  les  remontrances  faites  à l’em- 
pereur par  ces  fix  tribunaux  fuprémes  ont  force  de  loi  $ je 
lais , qu’on  n’exécute  pas  à mort  un  porte-faix  , un  charbon- 
nier aux  extrémités  de  l’empire  fans  avoir  envoyé  fon  procès 
à un  tribunal  fuprême  de  Pékin  qui  en  rend  compte  à l’em- 

Eereur.  Eft  - ce  là  un  gouvernement  arbitraire  & tyrannique  ? 

'empereur  y eft  plus  révéré  que  le  pape  ne  l’eft  à Rome  } 
mais  , pour  être  refpe&é  , faut  - il  régner  fans  le  frein  des 
loix  ? une  preuve  que  ce  font  les  loix  qui  régnent  à la  Chine  , 
c’eft  que  le  pays  eft  plus  peuplé  que  l’Europe  entière  ; nous 
avons  porté  à la  Chine  notre  fainte  religion  , & nous  n’y 
avons  pas  réuffi.  Nous  aurions  pu  prendre  les  loix  en  échange} 
mais  nous  ne  favons  peut-être  pas  faire  un  tel  commerce. 

Il  eft  bien  fur  que  l’êveque  ae  Rome  eft  plus  defpotique  que 
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l’empereur  de  la  Chine;  car  il  eft  infaillible,  & l’empereur  Chi- 
nois  ne  l’eft  pas  : cependant  cet  évêque  eft  encor  aflitjetti  à 
des  loix. 

Le  defpotifme  n'eft  que  l’abus  de  la  monarchie , une  corrup- 
tion d’un  beau  gouvernement.  J’aimerais  autant  mettre  les  vo- 
leurs de  grand  chemin  au  rang  des  corps  de  l’état , que  de  pla- 
cer les  tyrans  au  rang  des  rois. 

A. 

Vous  ne  me  parlez  pas  de  la  vénalité  des  emplois  de  judi- 
cature  , de  ce  beau  trafic  des  loix  que  les  Français  feuls  con- 
naiftent  dans  le  monde  entier.  11  faut  que  ces  gens  - là  foient 
les  plus  grands  commerçans  de  l’univers  puifqu  ils  vendent  & 
achètent  jufqu’au  droit  de  juger  les  hommes  i Comment  diable  I 
Si  j’avais  l’honneur  d’être  né  Picard  ou  Champenois , & d’être 
le  fils  d’un  traitant  ou  d’un  fourniffeur  de  vivres  , je  pourrais  , 
moiennant  douze  ou  quinze  mille  écus , devenir  moi  feptiéme 
le  maître  abfolu  de  la  vie  & de  la  fortune  de  mes  concitoyens  ! 
On  m’appellerait  monsieur  dans  le  protocole  de  mes  collègues, 
& j’appellerais  les  plaideurs  par  leur  nom  tout  court , fuflent- 
ils  des  Châtillon  & des  Montmorenci , & je  ferais  tuteur  des  rois 

1>our  mon  argent  ! C’eft  un  excellent  marché.  J’aurais  de  plus 
e plaifir  de  faire  brûler  tous  les  livres  qui  me  déplairaient  par 
celui  que  Jean-Jacques  Roujfeau  veut  foire  beau-père  du  dauphin, 
C’eft  un  grand  droit  n ), 

Il  eft  vrai  que  Montefquieu  a la  faibleffe  de  dire  que  la  vé- 
nalité des  charges  o ) eft  bonne  dans  une  monarchie.  Que  vou- 
lez-vous ; il  était  préfident  à mortier  en  province.  Je  n’ai  ja- 
mais vu  de  mortier , mais  je  m’imagine  que  c’eft  un  fuperbe 
ornement.  Il  eft  bien  difficile  à l’efprit  le  plus  philofopnique 
de  ne  pas  payer  fon  tribut  à l’amour  - propre.  Si  un  épicier  par- 
lait de  légiflation  , il  voudrait  que  tout  le  monde  achetât  de  la 
canelle  & de  la  mufcade. 

71  ) Voyez  Emile  tome  IV.  pag.  J78.  0)  Livre  V.  cbap.  XIX, 
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A. 

Tout  cela  n’empêche  pas  qu’il  n’y  ait  des  morceaux  excel- 
lais dans  YEjprit  des  loix.  J’aime  les  gens  qui  penfent  & qui 
me  font  peniér.  En  quel  rang  mettez- vous  ce  livre  ? 

B. 

Dans  le  rang  des  ouvrages  de  génie  qui  font  délirer  la  per- 
fection. Il  me  paraît  un  édifice  mal  fondé , & conftruit  irrégu* 
liérement , dans  lequel  il  y a beaucoup  de  beaux  appartemens 
vernis  & dorés. 

A. 

Je  pallierais  volontiers  quelques  heures  dans  ces  apparte- 
mens ; mais  je  ne  puis  demaqrer  un  moment  dans  ceux  de  Gro- 
tius s ils  font  trop  mal  tournés , & les  meubles  trop  à l’anti- 
que : mais  vous  j comment  trouvez-vous  la  maifon  que  Hobbes  a 
bâtie  en  Angleterre  ? 

C. 

Elle  a tout-à-fait  l’air  d’une  prifon  ; car  il  n’y  loge  guères 
que  des  criminels  & des  efclaves.  Il  dit  que  l’homme  eft  né  en- 
nemi de  l’homme  , que  le  fondement  de  la  fociété  eft  l'alTem- 
blage  de  tous  contre  tous  ; il  prétend  que  l’autorité  feule  fait 
les  loix , que  la  vérité  p ) ne  s’en  mêle  pas  ; il  ne  diftingue 
point  la  royauté  de  la  tyrannie.  Chez  lui  la  force  fait  tout  : 
il  y a bien  quelque  choie  de  vrai  dans  quelques  - unes  de  ces 
idées } mais  les  erreurs  m’ont  fi  fort  révolté , que  je  ne  voudrais 
ni  être  citoyen  de  fa  ville  quand  je  lis  l'on  De  Cive , ni  être 
mangé  par  fa  groffe  bête  de  Léviathan. 

B. 

Vous  me  paraiflez , meilleurs , fort  peu  contens  des  livres 
que  vous  avez  lus  , cependant  vous  en  avez  fait  votre  profit. 


p ) Le  mot  de  vérité  eft  U employé  alTez  mal -à -propos  pat  Hobbes  i 
il  tâtait  dire  jujlice. 
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A. 

Oui , nous  prenons  ce  qui  nous  parait  bon  depuis  Arijlott 
jufqu’à  Locke  t & nous  nous  moquons  du  refie.  * 

C. 

Je  voudrais  bien  favoir , quel  eft  le  réfultat  de  toutes  vos  lec- 
tures & de  vos  réflexions  ? 

A. 

Très  peu  de  chofe. 

B. 

N’importe , eflayons  de  nous  rendre  compte  de  ce  peu  que 
nous  favons , fans  verbiage , fans  pédantifme , fans  un  lot  afler- 
viflement  aux  tyrans  des  efprits , oc  au  vulgaire  tyrannifé,  enfin 
avec  toute  la  bonne  foi  de  la  raifon. 


SECOND  ENTRETIEN. 
Sur  l’Ame. 


B. 

Commençons.  Il  eft  bon  , avant  de  s’aflùrer  de  ce  qui  eft 
jufte,  honnête,  convenable  entre  les  âmes  humaines,  de 
favoir  d’où  elles  viennent,  & où  elles  vont  : on  veut  connaître 
à fond  les  gens  à qui  on  a affaire. 

C. 

C’eft  bien  dit  ; quoique  cela  n’importe  guères.  Quels  que 
foit  l’origine  & le  deftin  de  lame , l’eflënnel  eft , qu’elle  loit 
jufte  ; mais  , j’aime  toujours  à traiter  cette  matière , qui  plai- 
fait  tant  à Cicéron.  Qu’en  penfez-vous , Mr.  A ? L’ame  eft  im-t 
mortelle  ? 

A. 

Mais  Mr.  C. , la  queftion  eft  un  peu  brufque.  Il  me  femblç 
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Îue  pour  favoir  par  foi -même  fi  l’ame  eft  immortelle  , il  faut 
'abord  être  bien  certain  qu’elle  exifte  : & c’eft  de  quoi  je  n’ai 
aucune  connaiflance , finon  par  la  foi  qui  tranche  toutes  les  dif- 
ficultés. Lucrèce  difait  il  y a dix-huit  cent  ans  , ignoratur  enim 
quet  Jît  nature  animai.  On  ignore  la  nature  de  l’ame  , il  pou- 
vait dire  , on  ignore  fon  exiftence  : lu  deux  ou  trois  cent 

differtations  fur  ce  grand  objet  ; elles  ne  m’ont  jamais  rien  ap- 
pris. Me  voilà  avec  vous  , comme  St.  Augujlin  avec  St.  Jérô- 
me. Augujlin  lui  dit  tout  net  qu’il  ne  fait  rien  de  ce  qui  concerne 
l’ame.  Cicéron  , meilleur  philofophe  qu’ Augujlin , avait  dit  fou- 
Vent  la  même  chofe  avant  lui , & beaucoup  plus  élégamment. 
Nos  jeunes  bacheliers  en  favent  davantage  tans  doute  ■,  mais 
moi , je  n’en  fais  rien,  & à l’âge  de  quatre-vingt  ans  je  me 
trouve  auffi  avancé  que  le  premier  jour. 


C. 

C'eft  que  vous  radotez.  N’êtes  - vous  pas  certain  que  les 
bêtes  ont  la  vie , que  les  plantes  ont  la  végétation  , que  l’air  a 
fa  fluidité  , que  les  vents  ont  leurs  cours?  Doutez-vous  que 
vous  ayez  une  vieille  aine  qui  dirige  votre  vieux  corps  i 

A. 

C’eft  précifément  parce  que  je  ne  fais  rien  de  tout  ce  que 
vous  m’alléguez  , que  j’ignore  abfolutnent  fi  j’ai  une  ame , 
quand  je  ne  confulte  que  ma  faible  raifon.  Je  vois  bien  que 
l’air  eft  agité  ; mais  je  ne  vois  point  d’être  réel  dans  l’air  qui 
s’appelle  cours  du  vent.  Une  rofe  végète  ; mais  il  n’y  a point  un 
petit  individu  fecret  dans  la  rofe  , qui  foit  la  végétation  : cela 
ferait  auffi  abfurde  en  philofophie  que  de  dire  que  l’odeur  eft 
dans  la  rofe.  On  a prononcé  pourtant  cette  abuirdité  pendant 
des  fiécles.  La  phyuque  ignorante  de  toute  l’antiquité  difait , 
l’odeur  part  des  fleurs  pour  aller  à mon  nez  : les  couleurs  par- 
tent des  objets  pour  venir  à mes  yeux  : on  faifait  une  efpèce 
d’exiftence  à part  de  l’odeur , de  la  faveur , de  la  vue , de  l’ouïe  : 
on  allait  jufqu’à  croire  que  la  vie  était  quelque  chofe  , qui  fai- 
fait l’animal  vivant.  Le  malheur  de  toute  l’antiquité  fut  de  tranf- 
former  ainfi  des  paroles  en  êtres  réels  : on  prétendait  qu’une 

idée 
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idée  était  un  être  ; il  falait  confulter  les  idées  , les  archetipes 
qui  fublîftaient  je  ne  fais  où.  Platon  donna  cours  à ce  jargon 
qu’on  appella  philofophie.  Arijlotc  réduifit  cette  chimère  en  mé- 
thode -,  de  là  ces  entités  , ces  quiddités  , ces  eccéités  , & tou- 
tes les  barbaries  de  l’école. 

Quelques  fages  s’-,  .çurent  que  tous  ces  êtres  imaginaires 
ne  font  que  des  mots  inventés  pour  foulager  notre  entende- 
ment ; que  la  vie  de  l’animal  n’eft  autre  chofe  que  l’animal  vi- 
vant * que  fes  idées  font  l’animal  penfant , que  la  végétation 
d’une  plante  n’eft  rien  que  la  plante  végétante  ; que  le  mou- 
vement d'une  boule  n’elt  que  la  boule  changeant  de  place  ; 
qu’en  u^mot , tout  être  métaphyfique  n’eft  qu'une  de  nos  con- 
ceptions. il  a falu  deux  mille  ans  pour  que  ces  fages  eufl’ent 
ration. 

C. 

Mais  s’ils  ont  raifon  , fi  tous  ces  êtres  métaphyfiques  ne  font 
que  des  paroles , votre  ame  qui  parte  pour  un  être  métaphy- 
fique , n’eft  donc  rien  ? nous  n’avons  donc  réellement  point 
d’aine  ? 

A. 


Je  ne  dis  pas  cela  ; je  dis  que  je  n’en  fais  rien  du  tout  par 
Moi- même.  Je  crois  feulement  que  Dieu  nous  accorde  cinq 
fens  & la  penfée  , & il  fe  pourrait  bien  faire  que  nous  fuflions 
dans  Dieu  comme  difent  Àratus  & St.  Paul , & que  nous  vif- 
fions  les  chofes  en  Dieu  comme  dit  Mallebranche. 


C. 

A ce  compte  j’aurais  donc  des  penfées  fans  avoir  une  ame  : 
cela  ferait  fort  plaifant. 

A. 

Pas  fi  plaifant.  Ne  convenez -vous  pas  que  les  animaux  ont 
du  fenttment? 

B. 

Arturément , & c’eft  renoncer  au  fens  commun  que  de  n’en 
pas  convenir. 

Ph.il.  Littir,  Hijl.  Tom.  I.  E e e 
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A. 


Croyez -vous  qu’il  y ait  un  petit  être  inconnu  logé  chez 
eux  , que  vous  nommez  fenfibilité  , mémoire , appétit , ou  que 
vous  appeliez  du  nom  vague  & inexpliquable  ame  ? 

B. 

Non  , fans  doute  , aucun  de  nous  n’en  croit  rien.  Les  bêtes 
fentent  parce  que  c’eft  leur  nature  , parce  que  cette  nature 
leur  a donné  tous  les  organes  du  fentiment  ; parce  que  l’au- 
teur & le  principe  de  toute  la  nature  l’a  déterminé  ainfi  pour 
jamais. 

A. 

Eh  bien , cet  éternel  principe  a tellement  arrangé  les  chofes 
que  , quand  j’aurai  une  tête  bien  conftituée  , quand  mon  cer- 
velet ne  fera  ni  trop  humide  , ni  trop  fec  j’aurai  des  penfées  : 
& je  l’en  remercie  de  tout  mon  cœur. 

C. 

Mais  comment  avez -vous  des  penfées  dans  la  tête  ? 

A. 

Je  n’en  fais  rien  encor  une  fois.  Un  philofophe  a été  per- 
fécuté  pour  avoir  dit , il  y a quarante  ans  dans  un  tems  où 
l’on  n’ofait  encor  penfer  dans  fa  patrie  : La  difficulté  nefl  pas 
de  y avoir  feulement  fi  la  matière  peut  penfer  y mais  de  f avoir 
comment  un  être  quel  qu  il  foit , peut  avoir  la  penfêe.  Je  fuis  de 
l’avis  de  ce  philofophe , & je  vous  dirai  en  bravant  les  fois 
perfécuteuts , que  j’ignore  abfolument  tous  les  premiers  prin- 
cipes des  choies. 

B. 

Vous  êtes  un  grand  ignorant , & nous  aufli. 

A- 

D’accord. 
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B. 

Pourquoi  donc  raifonnont-nous  ? Comment  faurons-nous 
ce  qui  eft  jufte  ou  injufte  , fi  nous  ne  favons  pas  feulement 
ce  que  c’eft  qu'une  ame  ? 

A. 

Il  y a bien  de  la  différence  : nous  ne  connaiffons  rien  du 
principe  de  la  penfée  ; mais  nous  connaiffons  très  bien  notre 
intérêt.  Il  nous  eft  fenfible  que  notre  intérêt  eft  que  nous  foyons 
juftes  envers  les  autres  , oc  que  les  autres  le  foient  envers 
nous  ; afin  que  tous  puiffent  etre  fur  ce  tas  de  boue  le  moins 
malheureux  que  faire  fe  pourra  pendant  le  peu  de  tems  qui 
nous  eft  donné  par  l’Etre  des  êtres  pour  végéter  , fentir  & 
penfer. 


TROISIÈME  ENTRETIEN. 

Si  l'homme  ejl  ni  méchant  Cf  enfant  du  diable. 

B. 

VOus  êtes  Anglais , Mr.  A , vous  nous  direz  bien  franche- 
ment votre  opinion  fur  le  jufte  & l’injufte , fur  le  gou- 
vernement , fur  la  religion  , la  guerre , la  paix , les  loix  , &c. 
&c.  &c.  &c. 

A. 

De  tout  mon  cœur  ; ce  que  je  trouve  de  plus  jufte , c’eft 
liberté  & propriété.  Je  fuis  fort  aife  de  contribuer  à donner  à 
pion  roi  un  million  fterling  par  an  pour  fa  maifon  , pourvu 
que  je  jouiffe  de  mon  bien  dans  la  mienne.  Je  veux  que 
chacun  ait  fa  prérogative  : je  ne  connais  de  loix  que  celles  qui 
me  protègent  -,  & je  trouve  notre  gouvernement  le  meilleur 
de  la  terre  , parce  que  chacun  y fait  ce  qu’il  a , ce  qu’il  doit, 
& ce  qu’il  peut.  Tout  eft  fournis  à la  loi , à commencer  par 
la  royauté  & par  la  religion. 

Eee  ij 
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C. 

Vous  n’admettez  donc  pas  de  droit  divin  dans  la  fociété  ? 

A. 

Tout  eft  de  droit  divin  fi  vous  voulez  , parce  que  Dieu  a 
fait  les  hommes , & qu’il  n’arrive  rien  fans  fa  volonté  divine , 
& fans  l’enchaînement  des  loix  éternelles  , éternellement  exé- 
cutées ; l’archevêque  de  Canterbury , par  exemple , n’eft  pas 
plus  archevêque  de  droit  divin  , que  je  ne  fuis  né  membre  du 
parlement.  Quand  il  plaira  à Dieu  de  defcendre  fur  la  terre 
pour  donner  un  bénéfice  de  douze  mille  guinées  de  revenu 
à un  prêtre , je  dirai  alors  , que  fon  bénéfice  eft  de  droit  di- 
vin ; mais  jufques-là , je  croirai  fon  droit  très  humain. 

B. 

Ainfi , tout  eft  convention  chez  les  hommes  ; c’eft  Hobbes 
tout  pur. 

A. 

Hobbes  n’a  été  en  cela  que  l’écho  de  tous  les  gens  fenfés. 
Tout  eft  convention  ou  force. 


C. 

Il  n’y  a donc  point  de  loi  naturelle  ? 

A. 

Il  y en  a une  fans  doute , c’eft  l’intérêt  & la  raifon. 

B. 

L’homme  eft  donc  né  en  effet  dans  un  état  de  guerre , 
puifque  notre  intérêt  combat  prefque  toûjours  l’intérêt  de  nos 
voifins , & que  nous  faifons  fervir  notre  railon  à foutenir  cet 
intérêt  qui  nous  anime. 

A. 

Si  l’état  naturel  de  l’homme  était  la  guerre , tous  les  hont» 
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mes  s’égorgeraient  : il  y a longtems  que  nous  ne  ferions  plus  , 
( Dieu  merci.  ) Il  nous  ferait  arrivé  ce  qui  arriva  aux  hom- 
mes nés  des  dents  du  ferpent  de  Cadmus  ,•  ils  fe  battirent  8c 
il  n’en  relia  pas  un.  L’homme  étant  né  pour  tuer  fon  voifin 
& pour  en  être  tué , accomplirait  néceflairement  fa  deftinée 
Comme  les  vautours  accompliffent  la  leur  en  mangeant  mes 
pigeons , & les  fouines  en  i'uçant  le  fang  de  mes  poules.  On 
a vu  des  peuples  qui  n’ont  jamais  fait  la  guerre  : on  le  dit 
des  bracmanes , on  le  dit  de  plufieurs  peuplades  des  ifles  de 
l’Amérique  , que  les  chrétiens  exterminèrent  ne  pouvant  les 
convertir.  Les  primitifs  que  nous  nommons  quakres  commen- 
cent à compofer  dans  la  Penfilvanie  une  nation  confidérable, 
& ils  ont  toute  guerre  en  horreur.  La  guerre  n’eft  donc  pas 
l’effence  du  genre -humain. 

B. 

Il  faut  pourtant  que  l’envie  de  nuire , le  plaifir  d’exterminer 
fon  prochain  pour  un  leger  intérêt , la  plus  horrible  méchanceté 
& la  plus  noire  perfidie , foient  le  caraélère  diftin&if  de  notre 
elpèce  , au  moins  depuis  le  péché  originel } car  les  doux  théo- 
logiens aflûrent  que  dès  ce  moment- là  le  diable  s’empara  de 
foute  notre  race.  Or  le  diable  eft  notre  maître , comme  vous 
favez , & un  très  méchant  maître  -,  donc  tous  les  hommes  lui 
reffemblent. 

A. 

Que  le  diable  foit  dans  le  corps  des  théologiens , je  vous 
le  pafle  ; mais  aflurément  il  n’eft  pas  dans  le  mien.  Si  l’ef- 
pèce  humaine  était  fous  le  gouvernement  immédiat  du  diable , 
comme  on  le  dit , il  eft  clair  que  tous  les  maris  aiTommeraient 
leurs  femmes , que  les  fils  tueraient  leurs  pères  , que  les  mères 
mangeraient  leurs  enfans , & que  la  première  choie  que  ferait 
un  enfant  dès  qu’il  aurait  des  dents , ferait  de  mordre  fa  mère, 
en  cas  que  fa  mère  ne  l’eût  pàs  encor  mis  à la  broche.  Or 
comme  rien  de  tout  cela  n’arrive  , il  eft  démontré  qu’on  le 
momie  de  nous , quand  on  nous  dit  que  nous  fommes  fous  la 
puilîance  du  diable , c’eft  le  plus  fot  blafphême  qu’on  ait  ja- 
mais prononcé. 

Eee  iij 
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C. 

En  y faifant  attention  , j’avooe  que  le  genre -humain  n’eft 

f>as  tout -à- fait  fi  méchant  que  certaines  gens  le  crient , dans 
’efpérance  de  le  gouverner  ; ils  reflemblent  à ces  chirurgiens 

3ui  fuppofent  que  toutes  les  dames  de  la  cour  font  attaquées 
e cette  maladie  honteufe  qui  produit  beaucoup  d’argent  à 
ceux  qui  la  traitent  ; il  y a des  maladies  , fans  doute  , mais 
tout  l’univers  n’eft  pas  entre  les  mains  de  la  faculté.  Il  y a 
de  grands  crimes  ; mais  ils  font  rares.  Aucun  pape  depuis 
plus  de  deux  cent  ans  n’a  relfemblé  au  pape  Alexandre  VI , 
aucun  roi  de  l’Europe  n’a  bien  imité  le  Chrifliern  II  de  Dan- 
nemarck , & le  Louis  XI  de  France.  On  n’a  vu  qu’un  feul  ar- 
chevêque de  Paris  aller  au  parlement  avec  un  poignard  dans  fa 

[>oche.  La  St.  Barthelemi  eft  bien  horrible  , quoi  qu’en  dife 
’abbé  de  Caveïrac  ; mais  enfin  , quand  on  voit  tout  Paris  oc- 
cupé de  la  mufique  de  Rameau , ou  de  Zaïre  , ou  de  l’opéra 
comique , ou  des  tableaux  expofés  au  fallon , ou  de  Rampo- 
neau , ou  du  finge  de  Nicole , on  oublie  que  la  moitié  de  la 
nation  égorgea  l’autre  pour  des  argumens  théologiques  il  y 
aura  bientôt  deux  cent  ans  tout  jufte  : les  fupplices  abomi- 
nables des  Jeanne  Gray  , des  Marie  Stuart , des  Charles  I ne 
fe  renouvellent  pas  chez  vous  tous  les  jours. 

Ces  horreurs  épidémiques  font  comme  ces  grandes  pertes 
qui  ravagent  quelquefois  la  terre  ; après  quoi , on  laboure  , 
on  fème , on  recueille  , on  boit , on  danfe , on  fait  l’amour  fur 
les  cendres  des  morts  qu’on  foule  aux  pieds  i & comme  l’a 
dit  un  homme  qui  a parte  fa  vie  à fènrir  , à raifonner  & à plai- 
fanter  , fi  tout  n’efi  pas  bien  , tout  efi  pajfiable. 

Il  y a telle  province  comme  la  Touraine  par  exemple , où 
l’on  n’a  pas  commis  un  grand  crime  depuis  cent  cinquante 
années.  Venife  a vu  plus  de  quatre  fiécles  s’écouler  fans  la 
moindre  fédition  dans  fon  enceinte  , fans  une  feule  aflëmblée 
tumultueufe  : il  y a mille  villages  en'  Europe  où  il  ne  s’eft  pas 
commis  un  meurtre  depuis  que  la  mode  de  s’égorger  pour  la 
religion  ert  un  peu  paflee  : les  agriculteurs  n’ont  pas  le  tems 
de  fe  dérober  à leurs  travaux  ; leurs  femmes  , & leurs  filles  les 
aident , elles  coufent , elles  filent , elles  paîtriffent , elles  enfour- 
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nent  ( non  pas  comme  l’archevêque  la  Ca\a  a ) , tous  ces  bon- 
nes gens  font  trop  occupés  pour  fonger  à mal.  Après  un  tra- 
vail agréable  pour  eux  , parce  qu’il  leur  eft  néceflaire,  ils  font 
un  léger  repas  que  l’appetit  affaifonne , & cèdent  au  befoin  de 
dormir  pour  recommencer  le  lendemain.  Je  ne  crains  pour  eux 

3ue  les  jours  de  fêtes  fi  ridiculement  confacrés  à pialmodier 
'une  voix  rauque  & difcordante , du  latin  qu’ils  n’entendent 
point , & à perdre  leur  raifon  dans  un  cabaret , ce  qu’ils  n’en- 
tendent que  trop.  Encor  une  fois  , fi  tout  n’eft  pas  bien , tout 
efi  paffable. 

B. 

Par  quelle  rage  a-t-on  donc  pu  imaginer  qu’il  exifte  un  lutin 
doué  d’une  gueule  béante , de  quatre  griffes  de  lion , & d’une 

3ueue  de  ferpent , qu’il  eft  accompagné  d’un  milliard  de  farfa- 
ets  bâtis  comme  lui , tous  defcendus  du  ciel , tous  enfermés 
dans  une  fournaife  fouterraine  ; que  Jesus-Christ  defcendit 
dans  cette  fournaife  pour  enchaîner  tous  ces  animaux  ; que 
depuis  ce  tems-là  ils  fortent  tous  les  jours  de  leur  cachot, 
qu’ils  nous  tentent  qu’ils  entrent  dans  notre  corps  & dans 
notre  ame  ; qu’ils  font  nos  fouverains  abfolus  , & qu’ils  nous 
infpirent  toute  leur  perverfité  diabolique  ? De  quelle  fource 
a pu  venir  une  opinion  aufft  extravagante  , un  conte  auffi 
abfurde  ? 

A. 

De  l’ignorance  des  médecins. 

B. 


Je  ne  m’y  attendais  pas. 

A. 

Vous  deviez  pourtant  vous  y attendre.  Vous  favez  affez 
qu’avant  Hippocrate  , & même  depuis  lui , les  médecins  n’en- 
tendaient rien  aux  maladies  : d’où  venait  l’épilepfie , le  haut 


a ) Voyez  les  Capitoli  de  monfignor  la  Caza  archevêque  de  Béncvent  ", 
vous  verrez  comme  il  enfournait. 
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mal,  par  exemple?  des  Dieux  malfaifans  , des  mauvais  génies} 
auili  l’appellait-on  le  mal  J'acré.  Les  écrouelles  étaient  dans  le 
même  cas.  Ces  maux  étaient  l'effet  d’un  miracle  , il  falait  un 
miracle  pour  en  guérir } on  faifait  des  pèlerinages  ; on  fe 
faifait  toucher  par  les  prêtres } cette  fuperftition  a fait  le  tour 
du  monde  ; elle  eft  encor  en  vogue  parmi  la  canaille  ; dans 
un  voyage  à Paris  je  vis  des  épileptiques  dans  la  fainte  cha- 
pelle & à St.  Maur  , pouffer  des  hurlemens  & faire  des  contor- 
sions la  nuit  du  jeudi -faint  au  vendredi}  & notre  ex  - roi 
Jacques  11  , comme  perfonne  facrée  , s’imaginait  guérir  les 
écrouelles  envoyées  par  le  malin.  Toute  maladie  inconnue 
était  donc  autrefois  une  poffeffion  du  mauvais  génie.  Le  mélan- 
colique Orejle  paffa  pour  être  poffedé  île  Mégère , & on  l’en- 
voya voler  une  ffatue  pour  obtenir  fa  guérifon.  Les  Grecs , 
qui  étaient  un  peuple  très  nouveau  , tenaient  cette  fuperfti- 
tion  des  Egyptiens  : les  prêtres  & les  prêtreffes  d '/fis  allaient 
par  le  monde  difant  la  bonne  avanture  , & délivraient  pour 
de  l’argent  les  fots  qui  étaient  fous  l’empire  de  Typhon.  Ils 
faifaient  leurs  exorcifmes  avec  des  tambours  de  Bafque  & des 
caftagnetres } le  miférable  peuple  Juif  nouvellement  établi  dans 
fes  rochers  entre  la  Phénicie  , l’Egypte  & la  Syrie  , prit  toutes 
les  fuperffitions  de  fes  voifins  : oc  dans  l’excès  de  fa  brutale 
ignorance  il  y ajouta  des  fuperftitions  nouvelles.  Lorfque  cette 
petite  horde  fut  efclave  à Babilone  , elle  y apprit  les  noms 
du  diable  , de  Satan  , Afmodée , Memnon  , B eh  élut  h , tous  fer- 
viteurs  du  mauvais  principe  Ahmane.  Et  ce  fut  alors  que  les 
Juifs  attribuèrent  aux  diables  les  maladies  & les  morts  fubites. 
Leurs  livres  faints  qu’ils  compoférent  depuis , quand  ils  eurent 
l’alphabet  caldéen  , parlent  quelquefois  des  diables. 

Vous  voyez  que  quand  l’ange  Raphaël  defcend  exprès  de 
l’empirée  pour  faire  payer  une  fomme  d’argent  par  le  Juif 
Gabel  au  Juif  Tobie,  il  mène  le  petit  Tobie  chez  Raguel , dont  la 
fille  avait  déjà  époufé  fept  maris , à qui  le  diable  Ajmodce  avait 
tordu  le  cou.  La  do&rine  du  diable  prit  une  grande  faveur  chez 
les  Juifs } ils  admirent  une  quantité  prodigieufe  de  diables  dans 
un  enfer,  dont  les  loix  du  Pentateuque  n’avaient  jamais  dit  un 
feu!  mot  : prefque  tous  leurs  malades  furent  poffedés  du  diable. 
Ils  eurent , au  lieu  de  médecins , des  exorciffes  en  titre  d’office  , 

qui 
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qui  chaffaient  les  efprits  malins  avec  la  racine  nommée  barath, 
des  prières  & des  concorfions. 

Les  mechans  pafférent  pour  pofîedés  encor  plus  que  les  ma- 
lades. Les  débauchés  f les  pervers  font  toûjours  appelles  enfans 
de  Bilial  dans  les  écrits  juifs. 

Les  chrétiens  qui  ne  furent  pendant  cent  ans  que  demi-juifs, 
adoptèrent  les  poffdlions  du  démon  & fe  vantèient  de  chaffer 
le  diable.  Ce  fou  de  fertullien  pouffe  la  manie  jufqu’à  dire  que 
tout  chrétien  contraint  avec  le  ligne  de  la  croix , Junon , Minerve , 
Cires , Diane , à confeffer  qu  elles  font  des  diableffes.  La  légen- 
de rapporte  qu’un  âne  chaffait  les  diables  de  Senlis  en  traçant 
une  croix  fur  le  fable  avec  fon  fabot  par  le  commandement 
de  St.  Rieule. 

Peu-à-peu  l’opinion  s’établit  que  tous  les  hommes  naiffent 
endiablés  & damnés  , étrange  idée  fans  doute , idée  exécrable, 
outrage  affreux  à la  Divinité  d’imaginer  qu'elle  forme  continuel- 
lement des  êtres  fenfibles  & raifonnables  uniquement  pour  être 
tourmentés  à jamais  par  d’autres  éternellement  plongés  eux- 
mêmes  dans  les  fupplices.  Si  le  bourreau  qui  en  un  jour  arracha 
le  cœur  dans  Carlile  à dix-huit  partifans  du  prince  Charles- Edouard 
avait  été  chargé  d'établir  un  dogme  , voilà  celui  qu’il  aurait 
choifi  ; encore  aurait-il  falu  qu’il  eût  été  yvre  de  brandevin  : 
car  eût-il  eu  à la  fois  lame  d’un  bourreau  & d’un  théologien  , 
il  n’aurait  jamais  pu  inventer  de  fang-ffoid  un  lyftêtr.e  où  tant 
de  milliers  d’enfans  à la  mammelle  font  livrés  à des  bourreaux 
éternels, 

B. 

J’ai  peur  que  le  diable  ne  vous  reproche  d’être  un  mauvais 
fils  qui  renie  fon  père.  Vos  difcours  bretons  paraîtront  aux  bons 
catholiques  romains  une  preuve  que  le  diable  vous  poffède  & 

Îjue  vous  ne  voulez  pas  en  convenir  j mais  je  ferais  curieux  de 
avoir  comment  cette  idée  , qu’un  être  infiniment  bon  fait  tous 
les  jours  des  millions  d’hommes  pour  les  damner,  a pu  entrer 
dans  les  cervelles. 

A. 

Par  une  équivoque , comme  la  puiflance  papiffique  eft  fondée 
Fhil.  LitUr , Hifi.  Tom,  I,  Fff 
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fur  un  jeu  de  mots  , tu  es  Pierre  , & fur  celte  pierre  j’établirai 
mon  iglife. 

Voici  lequivoque  qui  damne  tous  les  petits  enfans.  Dieu 
défend  à tve  & à fon  mari  de  manger  de  l’arbre  de  la  Icience 
qu’il  avait  planté  dans  fon  jardin  -,  il  leur  dit , le  jour  que  vous 
en  mangere j , vous  mourre ^ de  mort.  Iis  en  mangèrent  & n’en 
moururent  point.  Au  contraire , Adam  vécut  encor  neuf  cent 
trente  ans.  (1  faut  donc  entendre  une  autre  mort  ; c’eft  la  mort 
de  lame , la  damnation.  Mais  il  n’eft  point  dit  c\w'Adam  foit 
damné  ; ce  font  donc  fes  enfans  qui  le  feront  ; & comment  ce- 
la? C’eft  que  Dieu  condamne  le  lêrpent,  qui  avait  féduit  tve 
à marcher  fur  le  ventre,  (car  auparavant,  vous  voyez  bien 
qu’il  marchait  fur  fes  pieds.  ) Et  la  race  d 'Adam  eft  condamnée 
à être  mordue  au  talon  par  le  ferpent.  Or  le  ferpent,  c’eft  vi- 
fîblement  le  diable  , & le  talon  qu’il  mord  , c’eft  notre  ame. 
L'homme  écrafcra  la  tête  des  ferpens  tant  qu'il  pourra  ; il  eft 
clair  qu’il  fauc  entendre  par- là  le  meflie  qui  a triomphé  du 
diable. 

Mais , comment  a-t-il  écrafé  la  tête  du  vieux  ferpent  ? en 
lui  livrant  tous  les  enfans  qui  ne  font  pas  batifés.  C’eft- là  le 
myftere.  Et  comment  les  enfans  font-iis  damnés , parce  que 
leur  premier  père  & leur  première  mère  avaient  mangé  du  fruit 
de  leur  jardin  i C’eft  encor  là  le  myftère. 

C. 

Je  vous  arrête  là.  N’eft-ce  pas  pour  Caïn  que  nous  fommes 
damnés  & non  pas  pour  Adam  ? Car  nous  avons  la  mine  de 
defcendre  de  Cain,  (i  je  ne  me  trompe  ; attendu  qu 'Abel  mou- 
rut fans  être  marié  ; & il  me  paraît  qu’il  eft  plus  railonnable  d’ê- 
tre damné  pour  un  fratricide  que  pour  une  pomme. 

A. 

Ce  ne  peut  être  pour  Cain } car  il  eft  dit  que  Dieu  le  pro- 
tégea , & lui  mit  un  ligne , de  peur  qu’on  ne  le  battît  ou  qu’on 
ne  le  tuât  ; il  eft  dit  même  qu’il  fonaa  une  ville  dans  le  tems 
qu’il  était  encor  prelque  feul  fur  la  terre  avec  fon  père  & fa 
mère , fa  fœur  dont  il  lit  fa  femme , & avec  un  fils  nommé 
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Enoc.  J’ai  vu  même  un  des  plus  ennuyeux  livres  intitulé  la 
fcience  du  gouvernement , par  un  fénéchal  de  Forcalquier  nommé 
Réal  qui  tau  dériver  les  loix , de  la  ville  bâtie  par  notre  père 
Caïn. 

Mais  quoiqu’il  en  (bit , il  eft  indubitable  que  les  Juifs  n’a- 
vaient jamais  entendu  parler  du  péché  originel , ni  de  la  dam- 
nation éternelle  des  petits  enfans  morts  (ans  être  circoncis. 
Les  faducéens  qui  ne  croyaient  pas  l’immortalité  de  l’ame  , 
& les  pharifiens  qui  croyaient  la  métemplycofe , ne  pouvaient 

[>as  admettre  la  damnation  éternelle , quelque  pente  qu’ayent 
es  fanatiques  à croire  les  contradictoires. 

Jésus  fut  circoncis  à huit  jours  , & batifé  étant  adulte  (êlon 
la  coutume  de  plufieurs  Juifs  qui  regardaient  le  batême  comme 
une  purification  des  fouillures  de  lame  ; c’était  un  ancien  ufage 
des  peuples  de  l’Indus  & du  Gange, à qui  les  bracmanes avaient 
fait  accroire  que  l’eau  lave  les  péchés  comme  les  vêteroens. 
Jésus  en  un  mot  circoncis  & batifé , ne  parle  dans  aucun  évan- 
gile du  péché  originel.  Aucun  apôtre  ne  dit  que  les  petits  en* 
tans  non  batifés  feront  brûlés  à tout  jamais  pour  la  pomme  A' A - 
dam.  Aucun  des  premiers  pères  de  l’églife  n’avança  cette  cruelle 
chimère:  & vous  favez  d’ailleurs,  qu 'Adam,  Eve , Abel  & Caïn 
n’ont  jamais  été  connus  que  du  petit  peuple  Juif. 

B. 

Qui  a donc  dit  cela  nettement  le  premier  ? 

A. 

C’eft  l’Africain  Au  gu  [lin , homme  d’ailleurs  refpeftable,  mais 
qui  tord  quelques  paffages  de  St.  Paul , pour  en  inférer  dans 
(es  lettres  à Evode , & à Jérôme , que  Dieu  précipite  du  fein 
de  leurs  mères  dans  les  enfers  , les  enfans  qui  périflent  dans 
leurs  premiers  jours.  Liiez  furtout  le  fécond  livre  de  la  revue 
de  fes  ouvrages  , chap.  XLV.  La  foi  catholique  enfeigne  que 
tous  les  hommes  naiffent  fi  coupables  , que  les  enfans  memes  Jonc 
certainement  damnés  quand  ils  meurent  fans  avoir  été  régénérés 
en  Jésus. 

Il  eft  vrai  que  la  nature  foulevée  dans  le  cœur  de  ce  rhé- 
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teur  , le  force  à frémir  de  cette  fentence  barbare  : cependant  it 
la  prononce  ; il  ne  fe  rétraéle  point , lui , qui  changea  fi  fou- 
vent  d’opinion.  L’églife  faifait  valoir  ce  (yftême  terrible  pour 
rendre  fon  barême  plus  néceffatre.  Les  communions  réformées 
détellent  aujourd'hui  ce  fyftême.  La  plupart  des  théologiens 
n’ofent  plus  l’admettre  ; cependant,  ils  continuent  à reconnaître 
que  nos  enfans  appartiennent  à l’enfer.  Cela  eft  fi  vrai  que  le 
prêtre , en  batifant  ces  petites  créatures,  leur  demande  fi  elles  re- 
noncent au  diable  ; oc  le  parain  , qui  répond  pour  elles  , eft 
affez  bon  pour  dire  oui. 

C. 

Je  fuis  content  de  tout  ce  que  vous  avez  dit  ; je  penfe  que 
la  nature  de  l'homme  n’eft  pas  tout-à-fait  diabolique.  Mais 
pourquoi  dit  - on  que  l’homme  efl  toûjours  porté  au  mal  ? 

A. 

Il  efl  porté  à fon  bien  être , lequet  n’eft  un  mal  que  quand 
il  opprime  fes  frères.  Dieu  lui  a donné  l’amour-propre  qui  lui 
eft  utile  , la  bienveillance  qui  eft  utile  à fon  prochain , la  co- 
lère qui  eft  dangereufe , la  compaflion  qui  la  défarme  ; la  fim- 
patie  avec  plufieurs  de  fes  compagnons , l’antipatie  envers  d’au- 
tres ; beaucoup  de  befoins  & beaucoup  d’induftrie , l’inftinél , 
la  raifon  & les  pallions , voilà  l’homme.  Quand  vous  ferez  des 
Dieux  , eflayez  de  faire  un  homme  fur  un  meilleur  modèle. 


QUATRIÈME  ENTRETIEN, 

De  la  loi  naturelle , & de  la  curiojité. 

B. 

N Dus  fommes  bien  convaincus  que  l’homme  n’eft  point  un 
être  absolument  déteftable  j mais  venons  au  fait}  qu’ap- 
peliez-vous jufte  & injufte  ? 

A. 

Ce  qui  parait  tel  à l’univers  entier» 
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C. 

L’univers  ell  compofé  de  bien  des  têtes.  On  dit  qu’à  Lacé- 
démone on  applaudiffait  aux  larcins , pour  lefquels  on  condam- 
nait aux  mines  dans  Athènes. 


A. 

Abus  de  mots.  Il  ne  pouvait  fe  commettre  de  larcin  à Sparte» 
lorfque  tout  y était  commun.  Ce  que  vous  appeliez  vol,  était 
la  punition  de  l’avarice. 

B. 

Il  était  défendu  d’époufer  fa  foeur  à Rome.  Il  était  permis 
chez  les  Egyptiens , les  Athéniens  & même  chez  les  Juifs.» 
d epoufer  fa  fœur  de  père  : car  malgré  le  Lévitique  , la  jeune 
Thamar  dit  à fon  frère  Ammon , Mon  frère  ne  me  faites  pas  de 
fotifes  ; mais  demandez  - moi  en  mariage  à mon  père , il  ne  vous 
tefufera  pas. 

A. 

Loix  de  convention  que  tout  cela  , ufages  arbitraires  , mo- 
des qui  paflent.  L’effentiel  demeure  toûjours.  Montrez -mot 
un  pays  où  il  foit  honnête  de  me  ravir  le  fruit  de  mon  tra- 
vail , de  violer  fa  ptomelfe  , de  mentir  pour  nuire  , de  calom- 
nier , d’afiafliner , d’empoifonner , d’être  ingrat  envers  fon  bien-, 
faifteur  , de  battre  fon  père  & fa  mère  quand  ils  vous  préfen* 
tent  à manger.. 

B. 

Voici  ce  que  j’ai  lu  dans  une  déclamation  qui  a été  con- 
nue en  fon  tems  j j’ai  tranfcrit  ce  morceau  qui  me  parait  fiu-i 
gulier. 

» Le  premier , qui  ayant  enclos  un  terrain  s’avifa  de  dire  » 
» ceci  eil  à moi , & trouva  des  gens  allez  (impies  pour  le  croi-. 
» re,  fut  le  vrai  fondateur  de  la  fociété  civile.  Que  de  crimes» 
» de  guerres , de  meurtres , que  de  milites  & d horreurs  n’eût 
» point  épargné  au  genre  - humain  celui  , qui  arrachant  le% 
h pieux  , ou  comblant  le  foffé,  eût  crié  à fes  lemblables  ; Gar-. 
h dez-vous  d’écouter  cet  impofteur  -,  vous  êtes  perdus , ij  voo& 
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» oubliez  que  les  fruits  font  à tous  , & que  la  terre  n’eft  à 
» perfonne. 

s C. 

Il  faut  que  ce  foit  quelque  voleur  de  grand  chemin  bel  efprir, 
qui  ait  écrit  cette  impertinence. 

A. 

Je  foupçonne  feulement  que  c’eft  un  gueux  fort  pareffeux  $ 
car  au  lieu  d’aller  gâter  le  terrain  d’un  voifin  fage  & induf- 
trieux , il  n’avait  qu  a l’imiter  ; & chaque  père  de  famille  ayant 
fuivi  cet  exemple,  voilà  bientôt  un  très  joli  village  tout  formé. 
L’auteur  de  ce  paffage  me  paraît  un  animal  bien  infociable. 

B. 

Vous  croyez  donc  qu’en  outrageant  & en  volant  le  bon 
homme  qui  a entouré  d’une  haye  vive  fon  jardin  & fon  pou- 
laillier  , il  a manqué  aux  premiers  devoirs  de  la  loi  naturelle  ? 

A.  , 

Oui , oui  encor  une  fois , il  y a une  loi  naturelle  , & elle 
ne  confifte  ni  à faire  le  mal  d’autrui,  ni  à s’en  réjouir. 

C. 

Il  y a des  gens  pourtant  qui  difent , que  rien  n’eft  plus  na- 
turel que  de  mire  au  mal.  Beaucoup  d’enfans  s’amufent  à plu- 
mer leurs  moineaux  , & il  n’y  a guères  d’hommes  faits  qui  ne 
courent  avec  un  fecret  plaifir  fur  le  rivage  de  la  mer  pour  jouir 
du  fpe&acle  d’un  vaiffeau  battu  par  les  vents , qui  s’entr’ouvre 
& qui  s’engloutit  par  degrés  dans  les  flots  , tandis  que  les  paf- 
fagers  lèvent  les  mains  au  ciel , & tombent  dans  l’abîme  de 
l’eau  avec  leurs  femmes  qui  tiennent  leurs  enfans  dans  leurs 
bras.  Lucrèce  en  donne  la  raifon. 

• Qtiibus  ipfe  malis  careas  quia  ceniere  fiiave  ejf. 

On  voit  avec  plaifir  les  maux  qu’on  ne  fent  pas. 
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A. 

Lucrèce  ne  fait  ce  qu’il  dit  ; & il  y eft  fort  fujet  malgré  fes. 
belles  defcriptions.  On  court  à un  tel  fpeôacle  par  curiofité.. 
La  curiofité  eft  un  fentiment  naturel  à l’homme , mais  il  n’y  a, 
pas  un  des  fpeéfateurs  qui  ne  fit  les  derniers  efforts  s’il  le  pou-, 
vait,  pour  tauver  ceux  qui  fe  noient. 

Quand  les  petits  garçons  & les  petites  filles  déplument  leurs, 
moineaux  , c’eft  purement  par  efprit  de  curiofité  , comme  lorf- 
qu’elles  mettent  en  pièces  les  jupes  de  leurs  poupées.  C’eft  cette 
paffion  feule  qui  conduit  tant  de  monde  aux  exécutions  publi- 
ques. Etrange  emprejfement  de  voir  des  miférables  ! a dit  l’auteur 
d’une  tragédie. 

Je  me  fouviens  , qu’étant  à Paris  lorfqu’on  fit  fouffrir  à Da -, 
miens  une  mort  des  plus  recherchées  & des  plus  affreufes  qu’on 
puiffe  imaginer , toutes  les  fenêtres  qui  donnaient  fur  la  place 
furent  louées  chèrement  par  les  dames  ; aucune  d'elles  affùré- 
ment  ne  faifait  la  réflexion  confolante  qu’on  ne  le  tenaillerait 
point  aux  mammelles , qu’on  ne  verferait  point  du  plomb  fondu, 
& de  la  poix  réfine  bouillante  dans  fes  playes , & que  quatre 
chevaux  ne  tireraient  poinf  fes  membres  difloqués  & fanglans. 
Un  des  bourreaux  jugea  plus  fainement  que  Lucrèce  ; car  lorfi 
qu’un  des  académiciens  de  Paris  voulut  entrer  dans  l’enceinte 

1>our  examiner  la  chofe  de  plus  près  , & qu’il  fut  repouffé  par- 
es archers  , entrer , monsieur , dit -il,  c’ejl  un  amateur 

C’eft-à-dire , c’eft  un  curieux;  ce  n’eft  pas  par  méchanceté  qu’il 
vient  ici , ce  n’eft  pas  par  un  retour  fur  foi-même  , pour  goû-. 
ter  le  plaifir  de  n’étre  pas  écartelé  : c’eft  uniquement  par  cu- 
riofité comme  on  va  voir  des  expériences  de  phyfique. 

B. 

Soit  ; je  conçois  que  l’homme  n’aime  & ne  fait  le  mal  que. 
pour  fon  avantage  ; mais  tant  de  gens  font  portés  à fe  procu- 
rer leur  avantage  par  le  malheur  d’autrui  , la  vengeance  eft. 
une  paillon  fi  violente  , il  y en  a des  exemples  fi  funeftes  ; 
l’ambition  plus  fatale  encore  a inondé  la  terre  de  tant  de  fang, 

3ue  lorfque  je  m’en  retrace  l’hotnble  tableau  , je  fuis  tenté- 
e me  retracer , & d’avouer  que  l'homme  eft  nés  diabolique.. 
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J’ai  beau  avoir  dans  mon  cœur  la  notion  du  jufte  & de  l’in- 
jufte.  Un  Attila  que  St.  Lion  courtife,  un  Pkocas  que  St.  Gré- 
goire flatte  avec  la  plus  lâche  baflefle  , un  Alexandre  VI  fouillé 
de  tant  d’inceftes  , de  tant  d’homicides , de  tant  d’empoifon- 
n'emens  , avec  lequel  le  faible  Louis  XII  qu’on  appelle  bon, 
fait  la  plus  indigne  & la  plus  étroite  alliance , un  Cromwell  dont 
le  cardinal  Magasin  recherche  la  protection  , & pour  qui  il 
chalTe  de  France  les  héritiers  de  Charles  I , coufins  germains 
de  Louis  XIV , &c.  &c.  &c.  Cent  exemples  pareils  dérangent 
mes  idées  , & je  ne  fais  plus  où  j’en  fuis. 

A. 

Eh  bien  , les  orages  empêchent-ils  que  nous  ne  jouïflions 
aujourd’hui  d’un  beau  foleil  ? le  tremblement  qui  a détruit  la 
moitié  de  la  ville  de  Lisbonne , empêche-t-il  que  vous  n’ayez; 
fait  très  commodément  le  voyage  de  Madrid  à Rome  fur  la 
terre  affermie  ? Si  Attila  fut  un  brigand  & le  cardinal  Malaria 
un  fripon  , n’y  a-t-il  pas  des  princes  & des  miniftres  honnêtes 
gens  ? & l’idée  de  la  juftice  ne  fubfifte-t-elle  pas  toujours  î 
C’eft  fur  elle  que  font  fondées  toutes  les  loix  ; les  Grecs  les 
appelaient  filles  du  ciel  ; cela  ne  veut  dire  que  filles  de  la 
nature. 

C. 

N’importe , je  fuis  prêt  de  me  rétrafter  auffi  ; car  je  vois  qu’on 
n’a  fait  des  loix  que  parce  que  les  hommes  font  méchans.  Si  les 
chevaux  étaient  toûjours  dociles , on  ne  leur  aurait  jamais  mis 
de  frein.  Mais  fans  perdre  notre  tems  à fouiller  dans  la  nature 
de  l’homme , & à comparer  les  prétendus  fauvages  aux  préten- 
dus civilifés  , voyons  quel  eft  le  mords  qui  convient  le  mieux  à 
notre  bouche. 

A. 

Je  vous  avertis  que  je  ne  faurais  fouffrir  qu’on  me  bride 
fans  me  confulter  ; que  je  veux  me  brider  moi-même , & donner 
ma  voix  pour  favoir  au  moins  qui  me  montera  fur  le  dos. 

C. 

Nous  fommes  à-peu-près  de  la  même  écurie. 

CINQUIÈME 
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C I N Q U I ÊM  E ENTRETIEN. 

Des  manières  de  perdre  & de  garder  fa  liberté , & de  la  théocratie. 

B. 

MOnfieur  A , vous  me  paraiffez  un  Anglais  très  profond  ; 

comment  imaginez-vous  que  fe  (oient  établis  tous  ces 
gouvernemens  dont  on  a peine  à retenir  les  noms  , monarchi- 

3ue  , defpotique  , tyrannique  , oligarchique  , ariftocratique  , 
émocratique  , anarchique  , théocratique  , diabolique  , & les 
autres  qui  font  mêlés  de  tous  les  précédens  ? 

C. 

Oui  ; chacun  fait  fon  roman  , parce  que  nous  n’avons  . point 
d’hiftoire  véritable.  Dites  - nous  , Mr.  A , quel  eft  votre 
roman? 

A. 

Puifque  vous  le  voulez  , je  m’en  vais  donc  perdre  mon  tems 
à vous  parler,  & vous  le  vôtre  à m’écouter. 

J’imagine  d’abord  , que  deux  petites  peuplades  voifines , 
compofées  chacune  d’environ  une  centaine  de  familles , font 
féparées  par  un  ruiffeau  , & cultivent  un  affez  bon  terrain  : 
car  fi  elles  fe  font  fixées  en  cet  endroit , c’eft  que  la  terre  y 
eft  fertile. 

Comme  chaque  individu  a reçu  également  de  la  nature  deux 
bras , deux  jambes  & une  tête  , il  me  paraît  impoftible  que 
les  habitans  de  ce  petit  canton  n’ayent  pas  d’abord  été  tous 
égaux.  Et  comme  ces  deux  peuplades  font  féparées  par  un  ruif- 
feau , il  me  paraît  encor  impoftible  qu’elles  n’ayent  pas  été  enne- 
mies •,  car  il  y aura  eu  néceflairement  quelque  différence  dans 
leur  manière  de  prononcer  les  mêmes  mots.  Les  habitans  du 
midi  du  ruiffeau  fe  feront  (ùrement  moqués  de  ceux  qui  font 
au  nord  ; & cela  ne  fe  pardonne  point.  Il  y aura  eu  une  grande 
émulation  entre  les  deux  villages;  quelque  fille,  quelque  femme 
P lui.  Littér.  Hijl.  Tom.  I.  G g g 
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aura  été  enlevée.  Les  jeunes  jens  fe  feront  battus  à coups  de 
poings , de  gaules  & de  pierres  à plufieurs  reprifes.  Les  cho- 
ies étant  égales  jufques-là  de  part  & d’autre  , celui  qui  parte 
pour  le  plus  fort  & le  plus  habile  du  village  du  nord , dit  à 
fes  compagnons , Si  vous  voulez  me  fuivre  & faire  ce  que 
je  vous  dirai , je  vous  rendrai  les  maîtres  du  village  du  midi. 
Il  parle  avec  tant  d’affurance  qu’il  obtient  leurs  fuffrages.  Il 
leur  fait  prendre  de  meilleures  armes  que  n’en  a la  peuplade 
oppofée.  Vous  ne  vous  êtes  battus  jufqu’à  préfent  qu’en  plein 
jour  , leur  dit-il , il  faut  attaquer  vos  ennemis  pendant  qu’ils 
dorment.  Cette  idée  paraît  d’un  grand  génie  à la  fourmillière 
du  feptentrion  ; elle  attaque  la  fourmillière  méridionale  dans 
la  nuit  , tue  quelques  habitans  dormeurs  , en  eftropie  plu- 
fieurs ( comme  firent  noblement  Ulyffe  & Refus , ) enlève 
les  filles  & le  refie  du  bétail , après  quoi , la  bourgade  vie- 
torieufe  fe  querelle  néceffairement  pour  le  partage  des  dépouil- 
les. Il  eft  naturel  qu’ils  s’en  rapportent  au  chef  qu’ils  ont  choifi 
pour  cette  expédition  héroïque.  Le  voilà  donc  établi  capi- 
taine & juge.  L’invention  de  furprendre  , de  voler  & de  tuer 
fes  voifins  a imprimé  la  terreur  dans  le  midi  , & le  refpeét 
dans  le  nord. 

Ce  nouveau  chef,  paffe  dans  le  pays  pour  un  grand-homme  ; 
on  s’accoutume  à lui  obéir  , & lui  encor  plus  à commander. 
Je  crois  que  ce  pourrait  bien  être  là  l’origine  de  la  monar- 
chie. 

C. 

Il  eft  vrai  que  le  grand  art  de  furprendre , tuer  & voler 
eft  un  héroifme  de  la  .plus  haute  antiquité.  Je  ne  trouve  point 
de  ftratagême  de  guerre  dans  Frontin  comparable  à celui  des 
enfans  de  Jacob , qui  venaient  en  effet  du  nord,  & qui  furpri- 
rent , tuèrent  & volèrent  les  Sichemites  qui  demeuraient  au 
midi.  C’eft  un  rare  exemple  de  faine  politique  & de  fublime 
valeur.  Car  le  fils  du  roi  de  Sichem  étant  éperduement  amou- 
reux de  Dîna  fille  du  patriarche  Jacob  , laquelle  ayant  fix  ans 
tout  au  plus , était  déjà  nubile  ; & les  deux  amans  4 ayant 
couché  enfemble  , les  enfans  de  Jacob  propofèrent  au  roi  de 
Sichem  , au  prince  fon  fils  & à tous  les  Sichemites  de  fe  faire 
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circoncire  pour  ne  faire  enfemble  qu’un  feul  peuple  ; & fi  tôt 
que  les  Sichemites  s’étant  coupés  le  prépuce  fe  furent  mis 
au  lit , deux  patriarches , Siméon  & Lévi , furprirent  eux  feuls 
<ous  les  Sichemites  & les  tuèrent , & dix  autres  patriarches 
les  volèrent.  Cela  ne  cadre  pas  pourtant  avec  votre  fyftê- 
me  : car  c’étaient  les  furpris  , les  tués  & les  volés  qui  avaient 
un  roi  , & les  aflaffins  & les  voleurs  n’en  avaient  pas 
encore. 

. A. 

Apparemment  que  les  Sichemites  avaient  fait  autrefois  quel- 

Îue  belle  aftion  pareille  , & qu’à  la  longue  leur  chef  était 
evenu  monarque.  Je  conçois  qu’il  y eut  des  voleurs  qui 
eurent  des  chefs  , & d’autres  voleurs  qui  n’en  eurent  point. 
Les  Arabes  du  défert , par  exemple  , furent  prefque  toujours 
des  voleurs  républicains  ; mais  les  Perfans  , les  Mèdes  furent 
des  voleurs  monarchiques.  Sans  difcuter  avec  vous  les  prépuces 
de  Sichem  & les  voleries  des  Arabes , j’ai  dans  la  tète , que  la 
guerre  offenfive  a fait  les  premiers  rois , & que  la  guerre  aéfen- 
five  a fait  les  premières  républiques. 

Un  chef  de  brigands  tel  que  Déjoces  , ( s’il  a exifté  , ) ou 
Cofrou  nommé  Cyrus , ou  Romulus  afTalTin  de  fon  frère  , ou 
Clovis  autre  a (Ta  (Tin  , Genferic  , Attila  fe  font  rois  : les  peuples 
qui  demeurent  dans  des  cavernes , dans  des  ifles  , dans  des 
marais , dans  des  gorges  de  montagnes  , dans  des  rochers , 
cenlervent  leur  liberté  , comme  les  SuifTes  , les  Grifons , les 
Vénitiens , les  Génois.  On  vit  autrefois  les  Tyriens , les  Car- 
thaginois & les  Rhodiens  conferver  la  leur  , tant  qu’on  ne 

fiut  aborder  chez  eux  par  mer.  Les  Grecs  furent  longtems 
ibres  dans  un  pays  hérilfé  de  montagnes  ; les  Romains  dans 
leurs  fept  collines  reprirent  leur  liberté  dès  qu’ils  le  purent , 
& lotèrent  enfuite  à plufieurs  peuples  en  les  furprenant  , 
en  les  tuant  & en  les  volant  comme  nous  l’avons  déjà  dit. 
Et  enfin  la  terre  appartint  partout  au  plus  fort  & au  plus 
habile. 

A mefure  que  les  efprits  fe  font  rafinés  , on  a traité  les 
gouvernemens  comme  les  étoffes  dans  lefquelles  on  a varié 
les  fonds  , les  deffeins  & les  couleurs.  Atnfi  la  monarchie 
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d’Efpagne  eft  aufli  différente  de  celle  d’Angleterre  que  le  cli- 
mat. Celle  de  Pologne  ne  reffemble  en  rien  à celle  d’An- 
gleterre. La  république  de  Venife  eft  le  contraire  de  celle  de 
Hollande. 

C. 


Tout  cela  eft  palpable  ; mais  parmi  tant  de  formes  de  gou- 
vernement , eft  - il  bien  vrai  qu’il  y ait  jamais  eu  une  théo- 
cratie ? 

A. 

Cela  eft  fi  vrai  que  la  théocratie  eft  encor  partout , & 
que  du  Japon  à Rome  on  vous  montre  des  loix  émanées  de 
Dieu  même. 

B. 

Mais  ces  loix  font  toutes  différentes , toutes  fe  combattent. 
La  raifon  humaine , peut  très  bien  ne  pas  comprendre  que 
Dieu  foit  defcendu  fur  la  terre  pour  ordonner  le  pour  & le 
contre  ; pour  commander  aux  Egyptiens  & aux  Juifs  , de  ne 
jamais  manger  de  cochon  après  s’être  coupé  le  prépuce , & 
pour  nous  laiffer  à nous  des  prépuces  & du  porc  frais.  Il 
n’a  pu  défendre  l’anguille  & le  lièvre  en  Paleuine , en  per- 
mettant le  lièvre  en  Angleterre , & en  ordonnant  l’anguille  aux 

Îapiftes  les  jours  maigres.  J’avoue  que  je  tremble  d’examiner, 
e crains  de  trouver  là  des  contradictions. 


A. 

Bon  , les  médecins  n’ordonnent-ils  pas  des  remèdes  contrai- 
res dans  les  mêmes  maladies  f L’un  vous  ordonne  le  bain  froid , 
l’autre  le  bain  chaud  ; celui-ci  vous  faigne , celui-là  vous 
purge  , cet  autre  vous  tue.  Un  nouveau  venu  empoifonne 
votre  fils , & devient  l’oracle  de  votre  petit-fils. 

C 

Cela  eft  curieux.  J’aurais  bien  voulu  voir  , en  exceptant 
Moïfe  & les  autres  véritablement  infpirés , le  premier  impu- 
dent qui  ofa  faire  parler  Dieu. 
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A. 

Je  penfe  qu’il  était  un  compofé  de  fanatifme  & de  four- 
berie. La  fraude  feule  ne  fuffirait  pas  , elle  fafcine  & le  fana- 
tifme fubjugue.  Il  eft  vraifemblable  , comme  dit  un  de  mes 
amis , que  ce  métier  commença  par  les  rêves.  Un  homme 
d’une  imagination  allumée  voit  en  fonge  fon  père  & fa  mère 
mourir  , ils  font  tous  deux  vieux  & malades  , ils  meurent , le 
rêve  eft  accompli,  le  voilà  perfuadé  qu’un  Dieu  lui  a parlé 
en  fonge.  Pour  peu  qu’il  foit  audacieux  & fripon  , ( deux 
chofes  très  communes,  ) il  fe  met  à prédire  au  nom  de  ce  Dieu. 
Il  voit , que  dans  une  guerre  fes  compatriotes  font  fix  contre 
un , il  leur  prédit  la  vitloire  à condition  qu’il  aura  la  dixme 
du  butin. 

Le  métier  eft  bon  , mon  charlatan  forme  des  élèves  qui  ont 
tous  le  même  intérêt  que  lui.  Leur  autorité  augmente  par  leur 
nombre.  Dieu  leur  révèle  que  les  meilleurs  morceaux  des  mou- 
tons & des  bœufs  , les  volailles  les  plus  graftes , la  mère  goûte 
du  vin  leur  appartiennent. 

The  priefls  eat  roafl  beef,  anâ  the  peopte  flore. 

Le  roi  du  pays  fait  d’abord  un  marché  avec  eux  pour  être 
mieux  obéi  par  le  peuple}  mais  bientôt  le  monarque  eft  la  dupe 
du  marché  : les  charlatans  fe  fervent  du  pouvoir  que  le  monar- 
que leur  a laiffé  prendre  fur  la  canaille  pour  l’aflervir  lui-même. 
Le  monarque  regimbe,  le  prêtre  le  dépofîede  au  nom  de  Dieu. 
Samuel  détrône  Saul , Grégoire  VII  détrône  l’empereur  Henri  IV, 
& le  prive  de  la  fépulture.  Ce  fyftême  diabolico-théocratique 
dure  jufqu’à-ce  qu’il  fe  trouve  des  princes  allez  bien  élevés  , 
& qui  ayent  aflez  d’efprit  & de  courage  pour  rogner  les  on- 
gles aux  Samuels  & aux  Grégoires.  Telle  eft , ce  me  femble , 
Phiftoire  du  genre-humain. 

B. 

Il  n’eft  pas  befoin  d'avoir  lu  pour  juger  que  les  chofes  ont 
dû  fe  palier  ainfi.  Il  n’y  a qu’à  voir  la  populace  imbécille  d’une 
ville  de  province  dans  laquelle  il  y a deux  couvens  de  moines  , 
quelques  magiftrars  éclairés  & un  commandant  qui  a du  bon 
le  ns.  Le  peuple  eft  toujours  prêt  à s’attrouper  autour  des  cor- 
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deliers  & des  capucins.  Le  commandant  veut  les  contenir. 
Le  magiftrat  fiché  contre  le  commandant , rend  un  arrêt  qui 
ménage  un  peu  l’infolence  des  moines  & la  crédulité  du  peu- 

Île.  L’évêque  eft  encor  plus  fiché  que  le  magiftrat  fe  Toit  mêlé 
une  affaire  divine.  Et  les  moines  reftent  puiffans  jufqu’à-ce 
qu’une  révolution  les  aboliffe.'  > 

Hominum  mores  tibi  ttojfe  volenti 
Sufjiat  una  domus. 


SIXIÈME  ENTRETIEN. 

Des  trois  gouvememens  , & de  mille  erreurs  anciennes. 

B. 

A Lions  au  fait.  Je  vous  avouerai  que  je  m’accommoderais 
affei  d’un  gouvernement  démocratique.  Je  trouve  que  ce 
philofophe  avait  tort , qui  difait  à un  partifan  d’un  gouverne- 
ment populaire  , Commence  par  l’effayer  dans  ta  maifon  , tu  t’en 
repentiras  bien  vite.  Avec  fa  permiuion , une  maifon  & une  ville 
font  deux  chofes  fort  différentes.  Ma  maifon  eft  à moi  , mes 
entans  font  à moi  ; mes  domeftiques  quand  je  les  paye  font  à 
moi  ; mais  de  quel  droit  mes  concitoyens  m’appartiendraient* 
ils  ? tous  ceux  qui  ont  des  poffeflions  dans  le  même  territoire, 
ont  droit  également  au  maintien  de  l’ordre  dans  ce  territoire. 
J’aime  à voir  des  hommes  libres  faire  eux- mêmes  les  loix  fous 
lefquelles  ils  vivent , comme  ils  ont  fait  leurs  habitations.  C’eft 
un  plaifir  pour  moi,  cjue  mon  maçon  , mon  charpentier,  mon 
forgeron  qui  n*’ont  aide  à bâtir  mon  logement , mon  voifin  i’a- 

Sriculteur,  & mon  ami  le  manufaéturier  s’élèvent  tous  au-deffus 
e leur  métier  , & connaiffent  mieux  l’intérêt  public  que  le  plus 
infolent  chiaoux  de  Turquie.  Aucun  laboureur  , aucun  artifan 
dans  une  démocratie  n’a  la  vexation  & le  mépris  à redouter  ; 
aucun  n’efl  dans  le  cas  de  ce  chapelier  qui  préfentait  fa  re- 
quête à un  duc  & pair  pour  être  payé  de  fes  fournitures  : 
eft-ce  que  vous  n’avez  rien  reçu  , mon  ami , fur  votre  partie  ? 
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Je  vous  demande  pardon  , monfeigneur , j’ai  reçu  un  fouflet  de 
monfeigneur  votre  Intendant. 

Il  eft  bien  doux  de  n’être  point  expofé  à être  traîné  dans  un 
cachot  pour  n’avoir  pu  payer  à un  homme  qu’on  ne  connaît 
pas  , un  impôt  dont  on  ignore  la  valeur  & la  caufe , & juf- 
\ qu’à  l’exiftence. 

Etre  libre  , n’avoir  que  des  égaux , eft  la  vraie  vie , la  vie 
naturelle  de  l’homme  ; toute  autre  eft  un  indigne  artifice , une 
comédie  mauvaife , où  l’un  joue  le  perfonnage  de  maître  , l’au- 
tre d’efclave  , celui-là,  de  parafite,  & cet  autre  d’entremeteur. 
Vous  m’avouerez  que  les  nommes  ne  peuvent  être  defcendus 
de  l’état  naturel  que  par  lâcheté  & par  bêtife. 


Cela  eft  clair  : perfonne  ne  peut  avoir  perdu  fa  liberté  que 
pour  n’avoir  pas  lu  la  défendre.  Il  y a eu  deux  manières  de  la 
perdre  ; c’eft , cjuand  les  fots  ont  été  trompés  par  des  fripons  , 
ou  quand  les  faibles  ont  été  fubjugués  par  les  forts.  On  parle 
de  je  ne  fais  quels  vaincus  , à qui  je  ne  fais  quels  vainqueurs 
firent  crever  un  œil  , il  y a des  peuples  à qui  on  a crevé  les 
deux  yeux  comme  aux  vieilles  roffes  à qui  on  fait  tourner  la 
meule.  Je  veux  garder  mes  yeux  ; je  m’imagine  qu’on  en  crève 
un  dans  l’état  ariftocratique , & deux  dans  l'état  monarchique. 

A. 

Vous  parlez  comme  un  citoyen  de  la  Nord-Hollande  , & je 
vous  le  pardonne. 

C. 

Pour  moi , je  n’aime  que  l’ariftocratie  ; le  peuple  n’eft  pas 
digne  de  gouverner.  Je  ne  faurais  fouffrir  que  mon  perruquier 
foit  légiflateur.  J’aimerais  mieux  ne  porter  jamais  de  perruque? 
il  n’y  a que  ceux  qui  ont  reçu  une  très  bonne  éducation , qui 
foient  faits  pour  conduire  ceux  qui  n’en  ont  reçu  aucune.  Le 
gouvernement  de  Venife  eft  le  meilleur  ; cette  ariftocratie  eft 
le  plus  ancien  état  de  l’Europe.  Je  mets  après  lui  le  gou- 
vernement d’Allemagne.  Faites -moi  noble  Vénitien  ou  comte 
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de  l’Empire } je  vous  déclare  que  je  ne  peux  vivre  joyeufe- 
menr  que  dans  l’une  ou  dans  l'autre  de  ces  deux  conditions. 

A. 

Vous  êtes  un  feigneur  riche,  Mr.  C , & j’approuve  fort  votre 
façon  de  penfer.  Je  vois  que  vous  feriez  pour  le  gouverne- 
ment des  Turcs  fi  vous  étiez  empereur  de  Conftantinopie.  Pour 
moi , quoique  je  ne  fois  que  membre  du  parlement  de  la 
Grande-Bretagne  , je  regarde  ma  conftitution  comme  la  meil- 
leure de  toutes  ; & je  citerai  pour  mon  garant  un  témoignage 
qui  n’eft  pas  récufable  , c’eft  celui  d’un  Français  , qui,  dans  un 
poème  confacré  aux  vérités  & non  aux  vaines  fixions  , parle 
ainfi  de  notre  gouvernement. 

„ Aux  murs  de  Vcftminfter  on  voit  paraître  enfemble 

Trois  pouvoirs  étonnés  du  nœud  qui  les  rafTemble , 

Les  députes  du  peuple , & les  grands  & le  roi , 

Divifés  d'intérêt , réunis  par  la  loi. 

Tous  trois  membres  làcrés  de  ce  corps  invincible , 

Dangereux  à lui . même  , à fes  voilais  terrible. 

C. 


Dangereux  à lui- même  ! Vous  avez  donc  de  très  grands 
abus  chez  vous  ? 


A. 


Sans  doute  , comme  il  en  fut  chez  les  Romains  , chez  les 
Athéniens , & comme  il  y en  aura  toûjours  chez  les  hommes. 
Le  comble  de  la  perfeétion  humaine  , eft  d’être  puilfant  & 
heureux  avec  des  abus  énormes  ; & c’eft  à quoi  nous  fommes 
parvenus.  Il  eft  dangereux  de  trop  manger  j mais  je  veux 
que  ma  table  foit  bien  garnie. 

B. 


Voulez -vous  que  nous  ayons  le  plaifir  d’examiner  à fond 
tous  les  gouvernemens  de  la  terre  depuis  l’empereur  Chinois 

Hiao  , 
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Hlao , & depuis  la  horde  Hébraïque  jufqu’aux  dernières  diffen- 
fions  de  Ragufe  & de  Genève  i 

A. 

Dieu  m’en  préferve  ! je  n’ai  que  faire  de  fouiller  dans  les 
archives  des  étrangers  pour  régler  mes  compres.  Allez  de  gens 

3ui  n’ont  pu  gouverner  une  fervante  & un  valet , fe  font  mêlés 
e régir  l’univers  avec  leur  plume.  Ne  voudriez-vous  pas  que 
nous  perdiffions  notre  rems  à lire  enfemble  le  livre  de  Bojfuet 
évêque  de  Meaux , intitulé  la  politique  de  l'Ecriture  Sainte  ? 
Plaçante  politique  que  celle  d'un  malheureux  peuple , qui  fut 
fanguinaire  fans  être  guerrier , ufurier  fans  être  commerçant, 
brigand  fans  pouvoir  conferver  fes  rapines  , prefque  toujours 
efclave  & prefque  toûjours  révolté,  vendu  au  marché  par  Titus 
& par  Adrien,  comme  on  vend  l'animal  que  ces  Juifs  appelaient 
immonde  , & qui  était  plus  utile  qu’eux.  J’abandonne  au  décla- 
mateur  Bojfuet  la  politique  des  roitelets  de  Juda  & de  Samarie, 
qui  ne  connurent  que  l’affaflinat  ; à commencer  par  leur  David, 
lequel  ayant  fait  le  métier  de  brigand  pour  être  roi , aflaflina 
Une  dès  qu’il  fut  le  maître;  Sc  ce  l’age  Salomon  qui  commença 
par  affaffiner  Adonias  fon  propre  frère  au  pied  de  l’autel.  Je 
fuis  las  de  cet  abfurde  pédantil'me  qui  coniacre  l’hiftoire  d’un 
tel  peuple  à l’inftruftion  de  la  jeunelfe. 

Je  ne  fuis  pas  moins  las  de  tous  les  livres  dans  lefquels  on 
répète  les  fables  d 'Hérodote  & de  fes  femblables  fur  les  an- 
ciennes monarchies  de  l’Afte , & fur  les  républiques  qui  ont 
difparu. 

Qu’ils  nous  redifent  qu’une  Didon , fœur  prétendue  de  Pig- 
malion , ( qui  ne  font  point  des  noms  phéniciens  ) s’enfuit  de 
Phénicie  pour  acheter  en  Afrique  autant  de  terrain  qu’en  pour- 
rait contenir  un  cuir  de  boeuf,  & qu*  Je  coupant  en  lanières, 
elle  entoura  de  ces  lanières  un  territoire  immenfe  où  elle  fonda 
Carthage  : que  ces  hiiioriei>s  romanciers  parlent  après  tant  d’au- 
tres , & que  tant  d’autres  nous  parlent  après  eux  des  oracles 
d 'Apollon  accomplis  , & de  l’anneau  de  Gigès  & des  oreilles 
de  Smerdis , & du  cheval  de  Darius  qui  fit  fon  maître  roi  de 
Perfe  ; qu’on  s’étende  fur  les  loix  de  Carondas  , qu’on  nous  ré- 
pète que  la  petite  ville  de  Sibaris  mit  trois  cent  mille  hommes 
Phil.  Littér.  Hifi.  Tom.  I.  H h h 
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en  campagne  contre  la  petite  ville  de  Crotone  qui  ne  put  armer 
que  cent  mille  hommes  ; il  faut  mettre  toutes  ces  hiftoires 
avec  la  louve  de  Romulus  & de  Remus , le  cheval  de  Troye  , 
& la  baleine  de  Jonas. 

LaiiTons  donc  là  toute  la  prétendue  hiftoire  ancienne  : & à 
l’égard  de  la  moderne  , que  chacun  cherche  à s’inftruire  par 
les  fautes  de  fon  pays  , & par  celles  de  fes  voifins , la  leçon 
fera  longue  ; mais  auffi , voyons  toutes  les  belles  inftitutions 
par  Iefquelles  les  nations  modernes  fe  lignaient , cette  leçon 
fera  longue  encore. 

B. 

Et  que  nous  apprendra -t- elle  f 

A. 

Que  plus  les  loix  de  convention  fe  rapprochent  de  la  loi 
naturelle , & plus  la  vie  elt  fupportabîe. 

C. 

Voyons  donc. 


SEPTIEME  ENTRETIEN. 

Que  l’Europe  moderne  vaut  mieux  que  l'Europe  ancienne. 

C. 

SEriez-vous  affez  hardi,  pour  me  foutenir  que  vous  autres 
Anglais  , vous  valez  mieux  que  les  Athéniens  & les  Ro- 
mains , que  vos  combats  de  coqs  ou  de  gladiateurs  dans  une 
enceinte  de  planches  pourries  , l’emportent  fur  le  colifée  ? les 
favetiers  & les  boufons  qui  jouent  leurs  rôles  dans  vos  tra- 
gédies , font-ils  fupérieurs  aux  héros  de  Sophocle  ! vos  orateurs 
font-ils  oublier  Cicéron  & Démoflhène  ? & enfin , Londres  elt- 
eüe  mieux  policée  que  l’ancienne  Rome  i 
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A. 

Non  ; mais  Londres  vaut  dix  mille  fois  mieux  qu’elle  ne  va* 
lait  alors  , Ci  il  en  eA  de  même  du  relie  de  l'Europe. 

B. 

Ah  ! exceptez -en  je  vous  prie  la  Grèce  , qui  obéit  au  grand 
Turc , & la  malheureufe  partie  de  l’Italie  qui  obéit  au  pape. 

A. 


Je  les  excepte  aufii  ; mais  fongez  que  Paris  qui  n’eA  que 
d’un  dixiéme  moins  grand  que  Londres  , n était  alors  qu’une 
petite  cité  barbare.  AmAeraam  n’était  qu’un  marais  , Madrid 
un  défert  ; & de  la  rive  droite  du  Rhin  jufqu’au  golfe  de 
Bothnie  , tout  était  fauvage,  les  habitans  de  ces  climats  vivaient 
comme  les  Tartares  ont  toûjours  vécu  dans  l’ignorance , dans  la 
difette  , dans  la  barbarie. 

Comptez-vous  pour  peu  de  chofe  qu’il  y ait  aujourd'hui  des 
philofophes  fur  le  trône  à Berlin , en  Suède  , en  Dannemarck, 
en  Pologne  , en  Rulfie  , & que  les  découvertes  de  notre  grand 
Newton  foient  devenues  le  catéchifme  de  la  nobleffe  de  Mos- 


cou & de  Petersbourg  i 


C. 


Vous  m’avouerez  qu’il  n’en  eR  pas  de  même  fur  les  bords 
du  Danube , & du  Manfanarès  ; la  lumière  eR  venue  du  nord  } 
car  vous  êtes  gens  du  nord  par  rapport  à moi  qui  fuis  né  fous 
le  quarante-cinquième  degré  -,  mais  toutes  ces  nouveautés  font- 
elles  qu’on  foit  plus  heureux  dans  tous  ces  pays  - là , qu’on  ne 
l’était  quand  Céjar  deicendit  dans  votre  ifle  , où  il  vous  trouva 
à moitié  nuds  i 

A. 


Je  le  crois  fermement  ; de  bonnes  maifons  , de  bons  vête- 
mens  , de  la  bonne  chère , avec  de  bonnes  loix  & de  la  li- 
berté , valent  mieux  que  la  difette , l’anarchie  & l’efclavage. 
Ceux  qui  font  mécontens  de  Londres  n’ont  qu’à  s’en  aller  aux 
Orcades  , ils  y vivront  comme  nous  vivions  à Londres  du  tems 

Hhh  ij 
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de  Céfar  : ils  mangeront  du  pain  d’avoine , & s’égorgeront  à 
coups  de  couteau  pour  un  poiffon  feché  au  foleil , & pour  une 
cabane  de  paille.  La  vie  fauvage  a Tes  charmes , ceux  qui  la 
prêchent  n’ont  qu’à  donner  l’exemple. 

B. 

Mais  au  moins  ils  vivraient  fous  la  loi  naturelle.  La  pure  na- 
ture n’a  jamais  connu  ni  débats  de  parlement , ni  prérogatives 
de  la  couronne , ni  compagnie  des  Indes  , ni  l’impôt  de  trois 
shellings  par  livre  fur  fon  champ  & fur  fon  pré,  & d’un  shel- 
ling  par  fenêtre.  Vous  pourriez  bien  avoir  corrompu  la  nature} 
elle  n’eft  point  altérée  dans  les  ifles  Orcades  & chez  les  Topi- 
nambous. 

A. 

Ët  fi  je  vous  difais  que  ce  font  les  fauvages  qui  corrompent 
la  nature , &;  que  c’eft  nous  qui  la  fuivons. 

C. 

Vous  m’étonnez  , quoi  ! c’eft  fuivre  la  nature  que  de  facrer 
un  archevêque  de  Cantorbéri  ? d’appeller  un  Allemand  tranf- 
planté  chez  vous  , votre  majejlé  ? de  ne  pouvoir  époufer  qu’une 
feule  femme  ? & de  payer  plus  du  quart  de  votre  revenu  tous 
les  ans  ? fans  compter  bien  d’autres  tranfgreflions  contre  la 
nature  dont  je  ne  parle  pas. 

A. 

Je  vais  pourtant  vous  le  prouver  , ou  je  me  trompe  fort. 
N'eft-il  pas  vrai  que  l’inftina  & le  jugement , ces  deux  fils 
aînés  de  la  nature,  nous  enfeignent  à chercher  en  tout  notre 
bien-être  , & à procurer  celui  des  autres , quand  leur  bien- 
être  fait  le  nôtre  évidemment  ? N’eft  - il  pas  vrai  que  fi  deux 
vieux  cardinaux  fe  rencontraient  à jeun  ot  mourans  de  faim 
fous  un  prunier  , ils  s’aideraient  tous  deux  machinalement  à 
monter  fur  l’arbre  pour  cueillir  des  prunes  , & que  deux 
petits  coquins  de  la  forêt  noire  ou  des  Chicachas  en  feraient 
autant  i 
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B. 

Eh  bien  , qu’en  voulez- vous  conclure  ? 

A. 

Ce  que  ces  deux  cardinaux  & les  deux  mangageats  en  con- 
cluront, que  dans  tous  les  cas  pareils  il  faut  s’entr’aider.  Ceux 
qui  fourniront  le  plus  de  fecours  à la  fociété  , feront  donc 
ceux  qui  fuivront  la  nature  de  plus  près.  Ceux  qui  inventeront 
les  arts , ( ce  qui  eft  un  grand  don  de  Dieu  ) ceux  qui  propo- 
feront  des  loix,ce  qui  eft  infiniment  plus  aifé,  feront  donc  ceux 
qui  auront  le  mieux  obéi  à la  loi  naturelle  -,  donc  plus  les  arts 
feront  culrivés  , & les  propriétés  plus  allurées  , plus  la  loi 
naturelle  aura  été  en  effet  obl'ervée.  Donc  , lorfque  nous  con- 
venons de  payer  trois  shellings  en  commun  par  livre  fter- 
ling , pour  jouir  plus  librement  de  dix-fept  autres  shellings  ; 
quand  nous  convenons  de  choifir  un  Allemand  pour  être  fous 
le  nom  de  roi , le  confervateur  de  notre  liberté  , l’arbitre  entre 
les  lords  & les  communes  , le  chef  de  la  république , quand 
nous  n’époufons  qu’une  feule  femme  par  œconomie , & pour 
avoir  la  paix  dans  la  maifon  , quand  nous  tolérons  ( parce  que 
nous  fommes  riches  , ) qu’un  archevêque  de  Cantorbéri  ait 
douze  mille  pièces  de  revenu  pour  foulager  les  pauvres,  pour 
prêcher  la  vertu  s’il  fait  prêcher  , pour  entretenir  la  paix 
dans  le  clergé  , &c.  &c.  Nous  faifons  plus  que  de  perfec- 
tionner la  loi  naturelle , nous  allons  au  - delà  du  but  ; mais 
le  fauvage  ifolé  & brute  ( s’il  y a de  tels  animaux  fur  la  terre , 
ce  dont  je  doute  fort  ) que  fait-il  du  matin  au  foir , que  de 

Ijervertir  la  loi  naturelle  en  étant  inutile  à lui-même , & à tous 
es  hommes  ? 

Une  abeille  qui  ne  ferait  ni  miel  ni  cire  , une  hiron- 
delle qui  ne  ferait  pas  fon  • nid , une  poule  qui  ne  pondrait 
jamais  , corrompraient  leur  lornaturelle  qui  eft  leur  inftinft. 
Les  hommes  infociables  corrompent  l’inftinft  de  la  nature 
humaine. 

C. 

Ainfi , l’homme  déguifé  fous  la  laine  des  moutons , ou  fous 

H h h iij 
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l’excrément  des  vers-à-foye  , inventant  la  poudre  à canon  pour  -* 
fe  détruire  , & allant  chercher  la  vérole  à deux  mille  lieues 
de  chez  lui  , c’eft  là  l’homme  naturel  ; & le  Brafilien  tout 
nud  eft  lhomme  artificiel  i 

A. 

Non  ; mais  le  Brafilien  eft  un  animal  qui  n’a  pas  encor 
atteint  le  complément  de  fon  efpèce.  C’eft  un  oii’eau  qui  n’a 
fes  plumes  que  fort  tard  , une  chenille  enfermée  dans  fa  fève , 
qui  ne  fera  papillon  que  dans  quelques  fiécles.  Il  aura  peut-être 
un  jour  des  Newtons  & des  Loches , ik  alors  il  aura  rempli 
toute  l’étendue  de  la  carrière  humaine  ; fuppofé  que  les  orga- 
nes du  Brafilien  foient  affez  forts  & affez  toupies  pour  arri- 
ver à ce  terme  ; car  tout  dépend  des  organes.  Mais  que 
m’importe  après  tout,  le  carafrère  d’un  Brafilien  & les  fentimens 
d’un  Topinambou?  Je  ne  fuis  ni  l’un  ni  l’autre,  je  veux  être 
heureux  chez  moi  à ma  façon.  Il  faut  examiner  l'état  où  l’on 
eft , & non  l’état  où  l’on  ne  peut  être. 


HUITIÈME  ENTRETIEN. 

Des  ferfs  Je  corps. 

B. 

IL  me  paraît  que  l’Europe  eft  aujourd’hui  comme  une  grande 
foire.  On  y trouve  tout  ce  qu’on  croit  néceffaire  à la  vie  ; 
il  y a des  corps-de-garde  pour  veiller  à la  lüreté  des  magazins , 
des  fripons  qui  gagnent  aux  trois  dez  l’argent  que  perdent  les 
dupes  ; des  fainéans  qui  demandent  l’aumône  , & des  mario- 
nettes  dans  le  préau. 

A. 

Tout  cela  eft  de  convention  comme  vous  voyez;  & ces  con- 
ventions de  la  foire  font  fondées  fur  les  befoins  de  l’homme , 
fur  fa  nature , fur  le  développement  de  fon  intelligence , fur 
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la  caufe  première  qui  pouffe  le  reffort  des  caufes  fécondés.  Je 
fuis  periuadé  qu’il  en  eft  ainfi  dans  une  république  de  fourmis  j 
nous  les  voyons  toujours  agir  fans  bien  démêler  ce  qu’elles 
font  j elles  ont  l’air  de  courir  au  hazard  , elles  jugent  peut- 
être  ainfi  de  nous  ; elles  tiennent  leur  foire  comme  nous  la 
nôtre.  Pour  moi , je  ne  fuis  pas  abfolument  mécontent  de  ma 
boutique. 

C.  • 

Parmi  les  conventions  qui  me  déplaifent  de  cette  grande 
foire  du  monde , il  y en  a deux  furtout  qui  me  mettent  en 
colère  ; c’eft  qu’on  y vende  des  efclaves  , 8c  qu’il  y ait  des 
charlatans  dont  on  paye  l’orviétan  beaucoup  trop  cher.  Mon- 
tefquieu  m’a  fort  réjoui  dans  fon  chapitre  des  nègres.  I!  eft 
bien  comique , il  triomphe  en  s’égayant  fur  notre  injuftïce. 

A. 

Nous  n’avons  pas  à la  vérité  le  droit  naturel  d’aller  garotter 
un  citoyen  d’Angola  pour  le  mener  travailler  à coups  de  nerf 
de  bœuf  à nos  fucreries  de  la  Barbade  , comme  nous  avons  le 
droit  naturel  de  mener  à la  chaffe  le  chien  que  nous  avons 
nourri.  Mais  nous  avons  le  droit  de  convention.  Pourquoi  ce 
nègre  fe  vend-il  ? ou  pourquoi  fe  laiffe-t-il  vendre  ? je  l’ai 
acheté  , il  m’appartient  j quel  tort  lui  fais-je  î II  travaille  com- 
me un  cheval , je  le  nourris  mal , je  l’habille  de  même  , il  eft 
battu  quand  il  défobéit  ; y a - 1 - il  là  de  quoi  tant  s’étonner  ? 
traitons-nous  mieux  nos  ioldats  ? N’ont-ils  pas  perdu  abfolu- 
ment leur  liberté  comme  ce  nègre  ? La  feule  différence  entre 
le  nègre  8c  le  guerrier , c’eft  que  le  guerrier  coûte  bien  moins. 
Un  beau  nègre  revient  à prêtent  à cinq  cent  écus  au  moins  , 
8c  un  beau  foldat  en  coûte  à peine  cinquante.  Ni  l’un  ni 
l’autre  ne  peut  quitter  le  lieu  où  il  eft  confiné , l’un  & l’autre 
font  battus  pour  la  moindre  faute.  Le  falaire  eft  à-peu-près 
le  même  ; 8c  le  nègre  a fur  le  foldar  l’avantage  de  ne  point 
rifquer  fa  vie  , 8c  de  la  paffer  avec  fa  négreffe  8c  fes  négrillons. 

B. 

Quoi  ! vous  croyez  donc  qu’un  homme  peut  vendre  & li* 
berté  qui  n’a  point  de  prix  ï 
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Tout  a fon  tarif  : tant  pis  pour  lui , s’il  me  vend  à bon 
marché  quelque  chofe  de  fi  précieux.  Dites  qu’il  eft  un  imbé- 
cille  ; mais  ne  dites  pas  que  je  fuis  un  coquin. 

Il  me  femble  que  Grotius  ( Liv.  II.  chap.  V.  ) approuve  fort 
l’efclavage  ; il  trouve  même  la  condition  d’un  eiclave  beau- 
coup plus  avantageufe  que  celle  d’un  homme  de  journée  qui 
n’eft  pas  toûjours  (ûr  d’avoir  du  pain. 

Mais  Montefquieu  regarde  la  fervitude  comme  une  efpèce 
de  péché  contre  nature.  Voilà  un  Hollandais  citoyen  libre  qui 
veut  des  efclaves  , & un  Français  qui  n’en  veut  point } il  ne 
croit  pas  même  au  droit  de  la  guerre. 

A. 

Et  quel  autre  droit  peut -il  donc  y avoir  dans  la  guerre 
que  celui  du  plus  fort  ? Je  fuppofe  que  je  me  trouve  en  Amé- 
rique engagé  dans  une  aétion  contre  des  Efpagnols.  Un  Ef- 
pagnol  m’a  blefie  , je  fuis  prêt  à le  tuer  ; il  me  dit , Brave 
Anglais  ne  me  tue  pas , & je  te  fervirai.  J’accepte  la  pro- 
pohtion  , je  lui  fais  ce  plaifir , je  le  nourris  d’ail  & d’oignons  j 
il  me  lit  les  foirs  Don  Quichotte  à mon  coucher , quel  mal  y 
a-t-il  à cela  , s’il  vous  plait  ? Si  je  me  rends  à un  Efpagnol 
aux  mêmes  conditions  , quel  reproche  ai-je  à lui  faire  ? 11  n’y 
a dans  un  marché  que  ce  qu’on  y met , comme  dit  l’empereur 
Jujlinien. 

Montefquieu  n’avoue- 1-  il  pas  lui -même  qu’il  y a des  peuples 
d’Europe  chez  lefquels  il  eft  fort  commun  de  (e  vendre , com- 
me par  exemple  les  Ruffes  ? 

B. 

Il  eft  vrai  qu’il  le  dit  a ) , & qu'il  cite  le  capitaine  Jean 
Perri  dans  letat  préfent  de  la  Ruilie  -,  mais  il  cite  à fon  or- 
dinaire. Jean  Perri  dit  précifément  le  contraire,  b ) Voici  fes 
propres  mots  , Le  c\ar  a ordonné  que  perfonne  ne  fe  dirait  à 
l ' avenir  fon  efclave  , Jon  goltip  ■,  mais  feulement  raab  qui  Signifie 

lujet. 

a ) Livre  XV.  chap.  VL  b ) Pag.  338. 


Digitized  by  Google 


DES  SERFS  DE  CORPS.  VTIÏ.  Dut.  433 

fu jet.  Il  ejl  vrai  que  ce  peuple  n’en  tire  aucun  avantage  réel , 
car  il  e/l  encor  aujourd'hui  ejclave. 

E11  effet , tous  les  cultivateurs , tous  les  habitans  des  terres 
appartenantes  aux  boyards  ou  aux  prêtres  font  efclaves.  Si 
l’impératrice  de  Ruflîe  commence  à créer  des  hommes  libres  , 
elle  rendra  par -là  fon  nom  immortel. 

Au  refte  , à la  honte  de  l’humanité , les  agriculteurs , les 
artifans  , les  bourgeois  qui  ne  font  pas  citoyens  des  grandes 
villes  font  encor  efclaves  , ferfs  de  glèbe  , en  Pologne  , en 
Bohême,  en  Hongrie  , en  plufieurs  provinces  de  l’Allemagne, 
dans  la  moitié  de  la  Franche-Comté  , dans  le  quart  de  la  Bour- 
gogne ; & ce  qu’il  y a de  contradictoire  , c’eft  qu’ils  font  ef- 
claves des  prêtres.  Il  y a tel  évêque  qui  n’a  guères  que  des 
ferfs  de  glèbe  de  main-morte  dans  fon  territoire.  Telle  eft 
l’humanité , telle  eft  la  charité  chrétienne.  Quant  aux  efclaves 
faits  pendant  la  guerre , on  ne  voit  chez  les  religieux  che- 
valiers de  Malthe  que  des  efclaves  de  Turquie  ou  des  côtes 
d’Afrique  enchaînés  aux  rames  de  leurs  galères  chrétiennes. 

A. 

Par  ma  foi  fi  des  évêques , & des  religieux  ont  des  efcla- 
ves , je  veux  en  avoir  aufli. 

B. 

Il  ferait  mieux  que  perfonne  n’en  eût. 

C. 

La  chofe  arrivera  infailliblement  quand  la  paix  perpétuelle 
de  l’abbé  de  St.  Pierre  fera  (ignée  par  le  grand  Turc  & par 
toutes  les  puiffances , & qu’on  aura  bâti  la  ville  d’arbitrage 
auprès  du  trou  qu’on  voulait  percer  jufqu’au  centre  de  la  terre, 
pour  favoir  bien  précifément  comment  U faut  fe  conduire  fur 
fa  furface. 


Phil.  Littér.  Hijl.  Tom.  I. 
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NEUVIÈME  ENTRETIEN. 

Du  efprits  ferfs. 


B. 

SI  vous  admettez  l’efclavage  du  corps , vous  ne  permettez 
pas  du  moins  l’efclavage  des  efprirs  i 

A. 

Entendons-nous , s’il  vous  plaît.  Je  n’admets  point  l’efclavage 
du  corps  parmi  les  principes  de  la  fociété.  Je  dis  feulement 
qu’il  Vaut  mieux  pour  un  vaincu  être  efclave  que  d’être  tué, 
en  cas  qu’il  aime  plus  la  vie  que  la  liberté. 

Je  dis  que  le  nègre  qui  fe  vend  eft  un  fou , & que  le  père 
nègre  qui  vend  fon  négrillon  eft  un  barbare  ; mais  que  je  fuis 
un  homme  fort  fenfé  d’acheter  ce  nègre  & de  le  faire  travailler 
à ma  fucrerie.  Mon  intérêt  eft  qu’il  fe  porte  bien , afin  qu'il 
travaille.  Je  ferai  humain  envers  lui , & je  n’exige  pas  de  lui 
plus  de  reconnaiflance  que  de  mon  cheval , à qui  je  fuis  obligé 
de  donner  de  l’avoine  n je  veux  qu’il  me  ferve.  Je  fuis  avec 
mon  cheval  à-peu-près  comme  Dieu  avec  l’homme.  Si  Dieu 
a fait  l’homme  pour  vivre  quelques  minutes  dans  l’écurie  de 
la  terre , il  falait  bien  qu’il  lui  procurât  de  la  nourriture  ; car 
il  ferait  abfurde  qu’il  lui  eût  fait  préfent  de  la  faim  & d’un 
eftomac , & qu’il  eût  oublié  de  le  nourrir. 

C. 


Et  fi  votre  efclave  vous  eft  inutile  ? 

A. 

Je  lui  donnerai  fa  liberté  fans  contredit , dût -il  s’aller  faire 
moine. 
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B. 

Mais  l’efdavage  de  l’efprit , comment  le  trouvei-vous  ? 

A. 

Qu’appeliez -vous  efclavage  de  l’efprit? 

B. 

J’entends  cet  ufage  où  l’on  eft , de  plier  l’efprit  de  nos  en- 
fans  comme  les  femmes  Caraïbes  paitriffent  la  tête  des  leurs  j 
d’apprendre  d’abord  à leur  bouche  à balbutier  des  fotifes  dont 
nous  nous  moquons  nous» mêmes  ; de  leur  faire  croire  ces 
fotifes , dès  qu  us  peuvent  commencer  à croire  ; de  prendre 
ainfî  tous  les  foins  poilibles  pour  rendre  une  nation  idiote, 
puiîllanime , & barbare  ; d’inftituer  enfin  des  loix  qui  empê- 
chent les  hommes  d’écrire , de  parler , & même  de  penfer  , 
comme  Amolphe  veut  dans  la  comédie  qu’il  n’y  ait  dans  fa 
maifon  d’écritoire  que  pour  lui , & faire  d 'Agnès  une  imbécille 
afin  de  jouir  d’elle. 

A. 

S’il  y avait  de  pareilles  loix  en  Angleterre  , ou  je  ferais 
une  belle  confpiration  pour  les  abolir , ou  je  fuirais  pour  ja- 
mais de  mon  ifie  après  y avoir  mis  le  feu. 

C. 

Cependant  il  eft  bon  que  tout  le  monde  ne  dife  pas  ce 
qu’il  penfe.  On  ne  doit  infulter  ni  par  écrit,  ni  dans  les  dif- 
cours  , les  puiflances  & les  loix  à l’abri  defquelles  on  jouît 
de  fa  fortune , de  fa  liberté , & de  toutes  les  douceurs  de  la 
vie. 

A. 

Non  (ans  doute  ; & il  faut  punir  le  féditieux  téméraire  $ 
mais  parce  que  les  hommes  peuvent  abufer  de  l’écriture  faut- 
il  leur  en  interdire  l’ufage?  J’aimerais  autant  qu’on  vous  rendît 
muet  pour  vous  empêcher  de  faire  de  mauvais  argumens. 
On  vole  dans  les  rues,  faut- il  pour  cela  défendre  d’y  mar- 
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cher  ? on  dit  des  fotifes  & des  injures  , faut-il  défendre  de 
parler  ? chacun  peut  écrire  chez  nous  ce  qu’il  penfe  à fes 
rifques  & à fes  périls  ; c’eft  la  feule  manière  de  parler  à fa 
nation.  Si  elle  trouve  que  vous  avez  parlé  ridiculement , elle 
vous  fifle  j fi  féditieufement , elle  vous  punit  ; fi  fagement  & 
noblement , elle  vous  aime  , & vous  récompenfe.  La  liberté 
de  parler  aux  hommes  avec  la  plume  eft  établie  en  Angleterre 
comme  en  Pologne  ; elle  l’eft  dans  les  Provinces -Unies  ; elle 
l’eft  enfin  dans  la  Suède  qui  nous  imite  : elle  doit  l’être  dans 
la  SuifTe,  fans  quoi  la  Suifle  n’eft  pas  digne  d’être  libre.  Point 
de  liberté  chez  les  hommes  fans  celle  d’expliquer  fa  penfée. 

C. 


Et  fi  vous  étiez  né  dans  Rome  moderne  ? 


A. 

J’aurais  dreffé  un  autel  à Cicéron  & à Tacite  , gens  de  Rome 
l’ancienne.  Je  ferais  monté  fur  cet  autel  ; & le  chapeau  de 
Brutus  fur  la  tête  & fon  poignard  à la  main , j’aurais  rappellé 
le  peuple  aux  droits  naturels  qu’il  a perdus.  J’aurais  rétabli 
le  tribunal , comme  fit  Nicolas  Rien^i. 

C. 

Et  vous  auriez  fini  comme  lui  ? 


A. 

Peut-être;  mais  je  ne  puis  vous  exprimer  l’horreur  que 
m’infpira  l’efclavage  des  Romains  dans  mon  dernier  voyage  ; 
je  frémiflais  en  voyant  des  récollets  au  capitole.  Quatre  de 
mes  compatriotes  ont  frété  un  vaifl'eau  pour  aller  deflîner  les 
inutiles  ruines  de  Palmire  & de  Balbec  ; j’ai  été  tenté  cent  fois 
d’en  armer  une  douzaine  à mes  fraix  pour  aller  changer  en 
ruines  les  repaires  des  inquifiteurs  dans  les  pays  où  l’homme 
eft  aflervi  par  ces  monftres.  Mon  héros  eft  l’amiral  Black.  En- 
voyé par  Cromwell  pour  figner  un  traité  avec  Jean  de  Bra- 
gance  roi  de  Portugal , ce  prince  s’excufa  de  conclure , parce 
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Sue  le  grand  inquifiteur  ne  voulait  pas  fouffrir  qu’on  traitât  avec 
es  hérétiques.  Laiflez-moi  faire,  lut  dit  Black , il  viendra 
figner  le  traité  fur  mon  bord.  Le  palais  de  ce  moine  était  fur 
le  Tage  vis-à-vis  notre  flotte.  L'amiral  lui  lâche  une  bordée 
à boulets  rouges  ; l’inquifiteur  vient  lui  demander  pardon  8c 
ligne  le  traité  à genoux.  L’amiral  ne  fit  en  cela  que  la  moitié 
de  ce  qu’il  devait  faire  ; il  aurait  dû  défendre  à tous  les  inqui- 
fiteurs  , de  tyrannifer  les  âmes  8c  de  brûler  les  corps  ; comme 
les  Perfans  , 8c  enfuite  les  Grecs  8c  les  Romains  défendirent 
aux  Africains  de  facrifier  des  vi&imes  humaines. 


Vous  parlez  toûjours  en  véritable  Anglais. 

A. 

En  homme  ; 8c  comme  tous  les  hommes  parleraient  s'ils 
ofaient.  Voulez -vous  que  je  vous  dife  quel  eu  le  plus  grand 
défaut  du  genre -humain? 

C. 

Vous  me  ferez  plaifir  ; j’aime  à connaître  mon  efpèce. 

A. 

Ce  défaut  eft  d’être  fot  8c  poltron. 

C. 

Cependant  toutes  les  nations  montrent  du  courage  à la 
guerre. 

Oui , comme  les  chevaux  qui  tremblent  au  premier  fon  du 
tambour , 8c  qui  avancent  fièrement  quand  ils  font  dtfciplinés 
par  cent  coups  de  tambour  8c  cent  coups  de  fouet. 
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DIXIÈME  ENTRETIEN. 

Sur  la  religion. 

c. 

PUifque  vous  croyez  que  le  partage  du  brave  homme  eft 
d’expliquer  librement  fes  penfées  , vous  voulez  donc  qu’on 
puifle  tout  imprimer  fur  le  gouvernement  & fur  la  religion  ? 

A. 

Qui  garde  le  filence  fur  ces  deux  objets  , qui  n’ofe  regarder 
fixement  ces  deux  pôles  de  la  vie  humaine  , n’eft  qu’un  lâche. 
Si  nous  n’avions  pas  fu  écrire , nous  aurions  été  opprimés  par 
Jacques  II  & par  fon  chancelier  Jeffreys  } & mylord  de  Ken- 
terbury  nous  ferait  donner  le  fouet  à la  porte  de  fa  cathédrale. 
Notre  plume  fut  la  première  arme  contre  la  tyrannie , & notre 
épée  la  féconde. 

C. 

Quoi  ! écrire  contre  la  religion  de  fon  pays  ! 

B. 

Eh  vous  n’y  penfez  pas  , Mr.  C , fi  les  premiers  chrétiens 
n’avaient  pas  eu  la  liberté  d’écrire  contre  la  religion  de  l’em- 
pire Romain , ils  n’auraient  jamais  établi  la  leur  ; ils  firent  l’é- 
vangile de  Marie  , celui  de  Jacques  , celui  de  l’enfance  , celui 
des  Hébreux  , de  Barnabe  , de  Luc  , de  Jean  , de  Matthieu , de 
Marc,  ils  en  écrivirent  cinquante- quatre.  Ils  firent  les  lettres 
de  Jésus  à un  roitelet  d’Edefle,  celles  de  Pilate  à Tibère , de 
Paul  à Sénèque , & les  prophéties  des  fibylles  en  acroftiches, 
& le  fymbole  des  douze  apôtres , & le  teftament  des  douze 
patriarches  , & le  livre  d'Enoch,  (k  cinq  ou  fix  apocalypfes , & 
de  fauflTes  conftitutions  apoftoliques , &c.  &c.  Que  n’écrivirent- 
ils  point  ? Pourquoi  voulez-vous  nous  ôter  la  liberté  qu’ils  ont 
eue  ? 
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C. 

Dieu  me  préferve  de  profcrire  cette  liberté  précieufe  : mais 
j’y  veux  du  ménagement  comme  dans  la  converfation  des  hon- 
nêtes gens  } chacun  y dit  fon  avis  , mais  perfonne  n’infulte  la 
compagnie. 

A» 

Je  ne  demande  pas  auffi  qu’on  infulte  la  fociété  ; mais  qu’on 
l’éclaire.  Si  la  religion  du  pays  eft  divine  , ( car  c’eft  de  quoi 
chaque  nation  fe  pique  ) cent  mille  volumes  lancés  contre 
elle , ne  lui  feront  pas  plus  de  mal  que  cent  mille  pelottes  de 
neige  n’ébranleront  des  murailles  d’airain  ; les  portes  de  l’enfer 
ne  prévaudront  pas  contre  elle , comme  vous  (avez  } comment 
des  caraftères  noirs  tracés  fur  du  papier  blanc  pourraient  - ils  la 
détruire  ? 

Mais  fi  des  fanatiques  , ou  des  fripons , ou  des  gens  qui 
poffèdent  ces  deux  qualités  à la  fois , viennent  à corrompre  une 
religion  pure  & fimple , fi  par  hazard  des  mages  & des  bonzes 
ajoutent  des  cérémonies  ridicules  à des  loix  facrées , des  myftè- 
res  impertinens  à la  morale  divine  des  Zoroajire  & des  Con- 
firmée , le  genre- humain  ne  doit-il  pas  des  grâces  à ceux  qui 
nettoyeraient  le  temple  de  Dieu  des  ordures  que  ces  malheu- 
reux y auront  amaffées  ? 

B. 

Vous  me  paraiffez  bien  favant  ; quels  font  donc  ces  précep- 
tes de  Zoroajire  & de  Conjurait  I 

A. 

Conjurée  ne  dit  point  ne  fais  pas  aux  hommes  ce  que  tu  ne 
voudrais  pas  qu’on  te  fit. 

11  dit , fais  ce  que  tu  veux  qu’on  te  fajfe  , oublie  les  injures  Cf 
ne  te  fouviens  que  des  bienfaits.  Il  fait  un  devoir  de  l'amitié  & 
de  l’humilité. 

Je  ne  citerai  qu’une  feule  loi  de  Zoroajire  qui  comprend  ce 
que  la  morale  a de  plus  épuré , & qui  eft  juftement  le  con- 
traire du  fameux  probabililme  des  jéfuites.  Quand  tu  Jeras  en 
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doute  Jî  une  action  ejl  bonne  ou  mauvaise  , abjtiens  - toi  de  la 
frire. 

Nul  tnoralifte , nul  philofophe  , nul  légiflateur  n’a  jamais 
rien  dit , ni  pu  dire  qui  l’emporte  fur  cette  maxime.  Si  apres 
cela  , des  doteurs  Perfans  ou  Chinois  ont  ajouté  à l’adoration 
d’un  Dieu  , & à la  dotrine  de  la  vertu  , des  chimères  fantaf- 
tiques , des  apparitions , des  vifions  , des  prédirions , des  pro- 
diges , des  pofleflions  , des  fcapulaires;  s’ils  ont  voulu  qu’on 
ne  mangeât  que  de  certains  alimens  en  l’honneur  de  Zoroajlre 
& de  Confutzée  ; s’ils  ont  prétendu  être  inftruits  de  tous  les  fe- 
crets  de  famille  de  ces  deux  grands- hommes  ; s’ils  ont  difputé 
trois  cent  ans  pour  favoir  comment  Confutzée  avait  été  fait  ou 
engendré  ; s’ils  ont  inftitué  des  pratiques  fuperftitieufes  qui  fai- 
faient  pafler  dans  leurs  poches  l’argent  des  âmes  dévotes  ; s’ils 
ont  établi  leur  grandeur  temporelle  fur  la  fotife  de  ces  âmes 
peu  Ipirituelles  ; li  enfin  ils  ont  armé  des  fanatiques  pour  fou- 
tenir  leurs  inventions  par  le  fer  & par  les  flammes,  il  eft  indu- 
bitable qu’il  a falu  réprimer  ces  impofleurs.  Quiconque  a écrit 
en  faveur  de  la  religion  naturelle  & divine  , contre  les  détefta- 
b!es  abus  de  la  religion  fophiflique , a été  le  bienfaiteur  de 
fa  patrie. 

c. 

Souvent  ces  bienfaiteurs  ont  été  mal  récompenfés.  Ils  ont 
été  cuits  ou  empoifonnés , ou  ils  font  morts  en  l’air , & toute 
réforme  a produit  des  guerres. 

A. 

C’était  la  faute  de  la  légiflation.  Il  n’y  a plus  de  guerres  re- 
ligieufes  depuis  que  les  gouvernemens  ont  été  aflfez  l'ages  pour 
réprimer  la  théologie. 

B. 

Je  voudrais  pour  l’honneur  de  la  raifon  , qu’on  l’abolît  au 
lieu  de  la  réprimer  ; il  eft  trop  honteux  d’avoir  fait  une  fcience 
de  cette  grave  folie.  Je  connais  bien  à quoi  fert  un  curé  qui 
tient  régiftre  des  naiffances  8r  des  morts , qui  ramafle  des  aumô- 
nes pour  les  pauvres  , qui  confole  les  malades , qui  met  la  paix 
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dans  les  familles  ; mais  à quoi  font  bons  des  théologiens  ? Qu’en 
reviendra-t-il  à la  fociété,  quand  on  aura  bien  fo  qu’un  ange  eft 
infini , Sccundum  quid , que  Çcipion  & Caton  font  damnés  pour 
n’avoir  pas  été  chrétiens  , & qu’il  y a une  différence  effentielle 
entre  catégorématique  , & fincatégorématique  ? 

N’admirez-vous  pas  un  Thomas  d'Aquin  qui  décide  que  les 
parties  irafcibles  & concupifcibles  ne  font  pas  parties  de  l'appétit 
intellectuel.  11  examine  au  long  fi  les  cérémonies  de  la  loi  font 
avant  la  loi.  Mille  pages  font  employées  à ces  belles  queftions, 
& cinq  cent  mille  hommes. les  étudient  ! 

Les  théologiens  ont  longtems  recherché  , fi  Dieu  peut  être 
citrouille  & foarabé  , fi  quand  on  a reçu  l’euchariflie , on  la 
rend  à la  garderobe. 

Ces  extravagances  ont  occupé  des  têtes  qui  avaient  de  la 
barbe  dans  des  pays  qui  ont  produit  de  grands  - hommes  } 
c’efl  fur  quoi  un  écrivain  ami  de  la  raifon  a dit  plufieurs  fois  , 
que  notre  grand  mal  eft  de  ne  pas  favoir  encor  à quel  point 
nous  femmes  au-deflous  des  Hottentots  fur  certaines  matières. 

Nous  avons  été  plus  loin  que  les  Grecs  & les  Romains  dans 
plufieurs  arts , & nous  femmes  des  brutes  en  cette  partie , fem- 
olables  à ces  animaux  du  Nil  dont  une  partie  était  vivifiée , 
tandis  que  l’autre  n’était  encor  que  de  la  fange. 

Qui  le  croirait  ? un  fou  après  avoir  répété  toutes  les  bêtifos 
fcholaftiques  pendant  deux  ans , reçoit  les  grelots  & fa  marotte 
en  cérémonie  , il  fe  pavane  , il  décide  } & c’eft  cette  école  de 
Bedlam  qui  mène  aux  honneurs  & aux  riehefles  ; qne  dis-je  ? 
Thomas  & Bonaventure  ont  des  autels  , & ceux  qui  ont  in- 
venté la  charrue , la  navette , le  rabot  & la  foie  font  inconnus  ? 

A.  .. 

Il  faut  abfolument  qu’on  détruife  la  théologie  comme  on  a 
détruit  l’aftrologie  judiciaire , la  magie , la  baguette  divina- 
toire , la  cabale  & la  chambre  étoilée. 

C. 

Détruifons  ces  chenilles  tant  que  nous  pourrons  dans  nos 
jardins , & n’y  laiftbns  que  les  roffignols } confervous  rutile 
P lui.  Lit  tir.  Hifi . Tom.  I.  Kkk 
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& l’agréable  , c’eft  là  tout  l’homme  ; mais  pour  tout  ce  qui 
eft  dégoûtant  & venimeux , je  confens  qu’on  l’extermine. 

A. 

Une  bonne  religion  honnête  , mort  de  ma  vie  , bien  établie 
par  afte  de  parlement , bien  dépendante  du  fouverain  , voilà 
ce  qu’il  nous  faut , & tolérons  toutes  les  autres.  Nous  ne  fora- 
ines heureux  que  depuis  que  nous  Ibmmes  libres  & tolérans. 

C. 

Je  lifais  l’autre  jour  un  poème  français  fur  la  grâce  , poème 
didaétique , & un  peu  foporatif,  attendu  qu’il  eft  monotone. 
L’aureur  en  parlant  de  l’Angleterre  à qui  la  grâce  de  Dieu  eft 
refufée , ( quoique  votre  monarque  fe  dife  roi  par  la  grâce  de 
Dieu  tout  comme  un  autre)  l’auteur,  dis -je  , s’exprime  ainft 
en  vers  allez  plats. 

Cette  ifle  de  chrétiens  féconde  pépinière , 

L’Angleterre  , où  jadis  brilla  tant  de  lumière  , 

Recevant  aujourd’hui  toutes  religions , 

N’eft  plus  qu’un  trille  amas  de  folles  vidons .... 

Oui , nous  fournies  , Seigneur  , tes  peuples  les  plus  chers  , 

Tu  fais  luire  fur  nous  tes  rayons  les  plus  clairs. 

. Vérité  toùjours  pure  , 6 doctrine  éternelle  ! 

La  France  eft  aujourd’hui  ton  royaume  fidèle. 

A. 

Voilà  un  plaifant  original  avec  fa  pépinière  & fes  rayons 
clairs  ! un  Français  croit  toùjours  qu’il  doit  donner  le  ton  aux 
autres  nations.  Il  femble  qu’il  s’agifle  d’un  menuet  ou  d’une 
mode  nouvelle.  II  nous  plaint  d’être  libres  ; en  quoi , s’il  vous 

Êlaît , la  France  eft-elle  le  royaume  fidèle  de  la  doctrine  éternelle  ? 

ft  ce  dans  le  tems  qu’une  bulle  ridicule  fabriquée  à Paris 
dans  un  collège  de  jéfuites  , & fcêlée  à Rome  jpar  un  col- 
lège de  cardinaux , a divifé  toute  la  France  & fait  plus  de 
prifonniers  & d’exilés  qu’elle  n’avait  de  foldats  ? O le  royau- 
me fidèlet'  - i 
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Que  l’églife  angK ' ^je  réponde  , fi  elle  veut  , à ces- riroeurs 
de  leglife  gallicane  ; ‘pour  moi  je  fuis  fûr  que  perfonne  ne 
regrettera  parmi  nous , ce  tems  jadis  où  brillait  tant  de  lumière’. 
Etait-ce  quand  les  papes  envoyaient  chez  nous  des  légats  don* 
ner  nos  bénéfices  à des  Italiens , & impofer  des  décimes  fur 
nos  biens  pour  payer  leurs  filles  de  joie  ? Etait -ce  quand  nos 
trois  royaumes  fourmillaient  de  moines  & de  miracles  f et 
plat  poète  eft  un  bien  mauvais  citoyen.  Il  devait  fouhaiter 
plutôt  à fa  patrie  a fiez  de  rayons  clairs  , pour  qu’elle  apper- 
çût  ce  qu’elle  gagnerait  à nous  imiter  ; ces  rayons  font  voit 
u’il  ne  faut  pas  que.  les  gallicans  envoyent  vingt  mille  livres 
erling  à Rome  tomes  les  années 
payaient  autrefois  de  denier  de 
alors  dans  la  plus  ftupide  barbarie. 

./je.-'  fi  * Jit; 

j(  ; _ 'j  „ "l;  ’ , ... 

C’eft  très  bien  dit;  la  religion  ne  confiftë  point  du  tout  h faire 
pallier  fon  argent  à Rome.  C’éft  une  vérité  reconnue  non- feule- 
ment de  ceux  qui  ont  brifé  ce  joug  , mais  ençor  de  ceuX'qui 
le  portent. 

A. 

Il  faut  abfolument  épurer  la,  religion  •,  l’Europe  entière  le 
crie.  On  commença  ce  grand  ouvrage  il  y a près  de  deux 
cent  cinquante  années  ; mais  les  hommes  ne  s’éclairent  que  par 
degrés.  Qui  aurait  cru  alors  qu’on  analyferait  les  rayons  du 
foleil , qu’on  éleélriferait  le  tonnerre  , & qu’on  découvrirait 
la  gravitation  univerfelle  , loi  qui  préfide  à l’univers  ! Il  eft 
tems  que  des  hommes  fi  éclairés  ne  foient  pas  efdaves  des 
aveugles.  Je  ris  quand  je  vois  une  académie  des  fciencés  obli- 
gée de  fe  conformer  à la  décifion  d’une  congrégation  du  St. 
Office. 

La  théologie  n’a  jamais  fervi  qu’à  renverfer  les  cervelles  & 
quelquefois  les  états.  Elle  feule  fait  les  athées  ; car  le  grand 
nombre  des  petits  théologiens  qui  eft  allez  fenfé  pour  voir 
le  ridicule  de  cette  étude  chimérique  , n’en  fait  pas  afiez  pour 
lui  fubftituer  une  faine  philolophie,  La  théologie,  dilent  ils  , 
eft  félon  la  lignification  du  mot,r  la  feiencedé  Dilu;  oit  les 
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poliffons  qui  ont  profané  cette  fciencg,  ont  donné  de  Dut/ 
des  idées  abfurdes  , & de  - là  ils  conci&ent  que  la  Divinité  eft 
une  chimère , parce  que  la  théologie  eft  chimérique.  C’eft  pré- 
cifément  dire  qu’il  ne  faut  prendre  ni  quinquina  pour  la  fièvre , 
ni  faire  diète  dans  la  pléthore  , ni  être  faigné  dans  l’apople- 
xie , parce  qu’il  y a de  mauvais  médecins.  C’eft  nier  la  con- 
naiffance  du  cours  des  aftres , parce  qu’il  !y  a eu  des  aftrolo- 
gues  j c’eft  nier  les  effets  évidens  de  la  chymie  , parce  que  des 
chymiftes  charlatans  ont  prétendu  faire  de  l'or.  Les  gens  du 
monde  encor  plus  ignorans  que  ces  petits  théologiens , difent , 
Voilà  des  bacheliers  & des  licentiés  qui  ne  croyent  pas  en 
Dieu  ; pourquoi  y croirions-nous  ? 

Mes  amis , une  fauffe  fcience  fait  les  athées  ; une  vraye  fcience 
profterne  l’homme  devant  la  Divinité.  Elle  rend  jufte  & fage 
celui  que  la  théologie  a rendu  inique  & infênfé.  Voilà  à-peu- 
près  ce  que  j’ai  lu  dans  un  petit  livre  nouveau;  & j’en  ai  fait 
ma  profeffion  de  foi. 

B. 

En  vérité,  c’eft  celle  de  tous  les  honnêtes  gens. 


ONZIÈME  ENTRETIEN. 

Du  droit  de  la  guerre. 

B. 

« 

NOus  avons  traité  des  matières  qui  nous  regardent  tous  de 
fort  près  ; & les  hommes  font  bien  infenfés  d’aimer  mieux 
aller  à la  chaffe , ou  jouer  au  piquet  que  de  s’inftruire  fur  des 
objets  fi  importans.  Notre  premier  deffein  était  d’approfondir 
le  droit  de  la  guerre  & de  la  paix , & nous  n’en  avons  pas 
encor  parlé. 

A. 

Qu’entendez-vous  par  le  droit  de  là  guerre  ? 
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B. 

Vous%n’embarraffez  ; mais  enfin  de  G root , ou  Grotius  en  a 
fait  un  ample  traité  , dans  lequel  il  cite  plus  de  deux  cent 
auteurs  Grecs  ou  Latins , & même  des  auteurs  Juifs. 


A. 

Croyez-vous  que  lé  prince  Eugène , & le  duc  de  Marlboroug 
l’eufient  étudié  quand  ils  vinrent  chafler  les  Français  de  cent 
lieues  de  pays  ? le  droit  de  la  paix  je  le  connais  affez  ; c’eft  de 
tenir  fa  parole , & de  laifler  tous  les  hommes  jouir  des  droits 
de  la  nature  ; mais  pour  le  droit  de  la  guerre , je  ne  fais  ce  que 
c’eft.  Le  code  du  meurtre  me  femble  une  étrange  imagination. 
J’efpère  que  bientôt  on  nous  donnera  la  jurifprudence  aes  vo- 
leurs de  grand  chemin. 

c. 


Comment  accorderons-nous  donc  cette  horreur  fi  ancienne , 
fi  univerfelle  de  la  guerre  , avec  des  idées  du  jufte  & de  l’in- 
jufte  ? avec  cette  bienveillance  pour  nos  femblables  que  nous 
prétendons  être  née  avec  nous  ? avec  le  to  Kalon  , le  beau  & 
l’honnête  ? 

B. 

N’allons  pas  fi  vite.  Ce  crime  qui  confifte  à commettre  un 
fi  grand  nombre  de  crimes  en  front  de  bandière  , n’eft  pas 
fi  univerfel  que  vous  le  dites.  Nous  avons  déjà  remarqué  que 
les  brames  & les  primitifs  nommés  quakres  n’ont  jamais  été 
coupables  de  cette  abomination.  Les  nations  qui  font  au-delà 
du  Gange  verfent  très  rarement  le  fang  ; & je  n’ai  point  lu  que 
la  république  de  San-Marino  ait  jamais  fait  la  guerre , quoi- 
qu’elle ait  à-peu-près  autant  de  terrain  qu’en  avait  Romulus.  Les 
peuples  de  l’Indus  & de  l’Hidafpe  furent  bien  furpris  de  voir 
les  premiers  voleurs  armés  qui  vinrent  s’emparer  de  leur  beau 
pays.  Plufieurs  peuples  de  l’Amérique  n’avaient  jamais  entendu 
parler  de  ce  péché  horrible , quand  les  Efpagnols  vinrent  les 
exterminer  l’Evangile  à la  main. 

Il  n’eft  point  du  que  les  Cananéens  euflent  jamais  fait  la 
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guerre  à perfonne,  lorfqu’une- horde  de  Juifs  parut  tout-d’un- 
coup  , mit  les  bourgades  en  cendres  , égorgea  les  femmes 
fur  les  corps  de  leurs  maris , & les  enfans  lur  le  ventre  de 
leurs  mères.  Comment  expliquerons  - nous  cette  fureur  dans 
nos  principes  ? 


Comme  les  médecins  rendent  raifon  de  la  perte  , des 
deux  véroles  & de  la  rage.  Ce  font  des  maladies  attachées 
à la  conftitution  de  nos  organes.  On  n’eft  pas  toujours  atta- 
qué de  la  rage  & de  la  perte  ; il  fufiit  fouvent  qu’un  miniftre 
d’état  enragé  ait  mordu  un  autre  miniftre  pour  que  la  rage 
fe  communique  dans  trois  mois  à quatre  ou  cinq  cent  mille 
hommes. 

C. 


Mais  quand  on  a ces  maladies , il  y a quelques  remèdes.  En 
connaiffez-vous  pour  la  guerre  ? 

A. 

Je  n’en  connais  que  deux  dont  la  tragédie  s’eft  emparée.  La 
crainte  & la  pitié.  La  crainte  nous  oblige  fouvent  à faire  la 
paix , & la  pitié  que  la  nature  a mife  dans  nos  cœurs  comme 
un  contrepoifon  contre  l’héroïfme  carnaffier , fait  qu’on  ne  traite 
pas  toujours  les  vaincus  à toute  rigueur.  Notre  intérêt  même 
eft  d’ufer  envers  eux  de  miféricorde  , afin  qu’ils  fervent  fans 
trop  de  répugnance  leurs  nouveaux  maîtres  : je  fais  bien  qu’il 
y a eu  des  brutaux  qui  ont  fait  fentir  rudement  le  poids  de  leurs 
chaînes  aux  nations  fubjuguées.  A cela  je  n'ai  autre  chofe  à 
répondre  que  ce  vers  d’une  tragédie  intitulée  Spanacus  , com- 
pofée  par  un  Français  qui  penfe  profondément. 

La  loi  de  l’univers  eft  malheur  aux  vaincus. 


J’ai  dompté  un  cheval  : fi  je  fuis  fage  je  le  nourris  bien , 
je  le  careffe , & je  le  monte  -,  fi  je  fuis  un  fou  furieux , je 
l’égorge. 

C* 


Cela  n’eft  pas  confolant  : car  enfin  nous  avons  prefque  tous 
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été  fubjugués.  Vous  autres  Anglais  vous  l’avez  été  par  les  Ro- 
mains , par  les  Saxons  & les  Danois  ; & enfuite  par  un  bâtard 
de  Normandie.  Le  berceau  de  notre  religion  eft  entre  les  mains 
des  Turcs  : une  poignée  de  Francs  a fournis  la  Gaule.  Les 
Tyriens  , les  Carthaginois  , les  Romains  , les  Goths  , les  Ara- 
bes ont  tour-à-tour  fubjugué  l’Efpagne.  Enfin,  de  la  Chine 
à Cadix  , prefque  tout  l’univers  a toûjours  appartenu  au  plus 
fort.  Je  ne  connais  aucun  conquérant  qui  l'oit  venu  l’epée 
dans  une  main  & un  code  dans  l’autre  ; ils  n’ont  fait  des 
loix  qu’après  la  viftoire  ; c’eft  - à - dire  après  la  rapine  ; & 
ces  loix  , ils  les  ont  faites  précifément  pour  foutenir  leur 
tyrannie.  Que  diriez  - vous  , fi  quelque  bâtard  de  Normandie 
venait  s’emparer  de  votre  Angleterre  pour  venir  vous  donner 
fes  loix  ? 

A. 

Je  ne  dirais  rien  ; je  tâcherais  de  le  tuer  à fa  defcente  dans  ma 
patrie;  s’il  me  tuait  je  n’aurais  rien  à répliquer:  s’il  me  fubju- 
guait , je  n’aurais  que  deux  partis  à prendre , celui  de  me  tuer 
moi-même , ou  celui  de  le  bien  fervir. 

B. 

Voilà  de  trilles  alternatives.  Quoi  ! point  de  loi  de  la  guerre , 
point  de  droit  des  gens  ? 

A. 

J’en  fuis  fâché  ; mais  il  n’y  en  a point  d’autres  que  de  fe  tenir 
continuellement  fur  fes  gardes.  Tous  les  rois , tous  les  miniftres 
penfent  comme  moi  ; & c’eft  pourquoi , douze  cent  mille  mer- 
cenaires en  Europe  font  aujourd’hui  la  parade  tous  les  jours  en 
tems  de  paix.  « 

Qu’un  prince  licentie  fes  troupes  , qu’il  laiffe  tomber  fes 
fortifications  en  ruines  , & qu’il  paffe  fon  tems  à lire  Grotius , 
vous  verrez  fi  dans  un  an  ou  deux  il  n’aura  pas  perdu  fon 
royaume. 

C. 

Ce  fera  une  grande  injuftice. 
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D’accord. 


A. 


B. 


Et  point  de  remède  à cela  ? 

A. 


Aucun,  finon  de  fe  mettre  en  état  d 'être  auffi  injufte  que  fes 
yoifins.  Alors  l’ambition  eft  contenue  par  l’ambition  , alors  les . 
chiens  d’égale  force  montrent  les  dents  , & ne  fe  déchirent  que 
lorfqu’ils  ont  à difputer  une  proie. 

C. 

Mais  les  Romains , les  Romains  ces  grands  légiflateurs  I 

A. 

Ils  faifaient  des  loix , vous  dis-je , comme  les  Algériens  aflu- 
jettiflaient  leurs  efclaves  à la  règle  } mais  quand  ils  combat- 
taient pour  réduire  les  nations  en  efclavage  , leur  loi  était 
leur  épée.  Voyez  le  grand  Ctfar , le  mari  de  tant  de  femmes, 
& la  femme  de  tant  d’hommes , il  fait  mettre  en  croix  deux 
mille  citoyens  du  pays  de  Vannes, afin  que  le  refte  apprenne  à 
être  plus  fouple  ; enfuite  quand  toute  la  nation  eft  bien  appri- 
voifée  , viennent  les  loix  & les  beaux  réglemens.  On  bâtit 
des  cirques , des  amphithéâtres  ; on  élève  des  aqueducs  , on 
conftruit  des  bains  publics , & les  peuples  fubjugués  danfent  avec 
leurs  chaînes. 

B. 

On  dit  pourtant  que  dans  la  guerre  il  y a des  loix  qu’on 
obferve.  Par  exemple  on  fait  une  trêve  de  quelques  jours 
pour  enterrer  fes  morts.  On  ftipule  qu’on  ne  le  battra  pas 
dans  un  certain  endroit.  On  accorde  une  capitulation  à une 
ville  affiégée  } on  lui  permet  de  racheter  fes  cloches.  On 
n’éventre  point  les  femmes  groffes  quand  on  prend  pofleflion 
d’une  place  qui  s’eft  rendue.  Vous  faites  des  politeffes  à un  offi- 
cier bieffé  qui  eft  tombé  entre  vos  mains  j & s’il  meurt  vous  le 
faites  enterrer. 

A. 
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Ne  voyez-vous  pas  que  ce  font-là  les  loix  de  la  paix , les  loix 
de  la  nature , les  loix  primitives  qu’on  exécute  réciproquement  I 
La  guerre  ne  les  a pas  diftées  j elles  Ce  font  entendre  malgré  la 

fuerre } & fans  cela  les  trois  quarts  du  globe  ne  feraient  qu’un 
éfert  couvert  d’oflemens. 

Si  deux  plaideurs  acharnés  & près  d’être  ruinés  par  leurs 
procureurs  , font  entre  eux  un  accord  qui  leur  laifle  à chacun 
un  peu  de  pain , appellerez-vous  cet  accord  une  loi  du  barreau  I 
Si  une  horde  de  théologiens  allant  faire  brûler  en  cérémonie 
quelques  raifonneurs  qu  ils  appellent  hérétiques , apprend  que 
le  lendemain  le  parti  hérétique  les  fera  brûler  à fon  tour , s’ils 
font  grâce  qu’on  la  leur  fane  ; direz-vous  que  c’eft  - là  une  loi 
théologique  r Vous  avouerez  qu’ils  ont  écouté  la  nature  & l’in- 
térêt malgré  la  théologie.  Il  en  eft  de  même  dans  ;la  guerre. 
Le  mal  qu’elle  ne  fait  pas , c’eft  le  befoin  & l’intérêt  qui  l’arrête. 
La  guerre , vous  dis-je  , eft  une  maladie  affreufe  qui  faifit 
les  nations  l’une  après  l’autre  , & que  la  nature  guérit  à la 
longue. 

C. 

Quoi  ! vous  n’admettez  donc  point  de  guerre  jufte  ? 

A. 

Je  n’en  ai  jamais  connu  de  cette  efpèce  j cela  me  paraît  con- 
tradiéloire  & impoflible. 

B. 

Quoi  ! lorfque  le  pape  Alexandre  VI  8c  fon  infâme  fils  Borgia 
pillaient  la  Romagne  , égorgeaient  , empoifonnaient  tous  les 
feigneurs  de  ce  pays  , en  leur  accordant  des  indulgences  , il 
n’éiait  pas  permis  de  s’armer  contre  ces  monftres  ? 

A. 

Ne  voyez-vous  pas  que  c’étaient  ces  monftres  qui  faifaient 
la  guerre  ? Ceux  qui  le  défendaient , la  foutenaient.  Il  n’y  a 
certainement  dans  ce  monde  que  des  guerres  offenfives  -,  la 
Phil,  Littér.  Hijl.  Tom.  I.  Lll 
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défenfive  n’eft  autre  chofe  que  la  réfiftance  à des  voleurs 
armés. 

C. 

Vous  vous  moquez  de  nous.  Deux  princes 
héritage  , leur  droit  eft  litigieux  , leurs  raifons 
plaufibles -,  il  faut  bien  que  la  guerre  en  déci 
guerre  eft  jufte  des  deux  côtés. 

A. 

C’eft  vous  qui  vous  moquez.  Il  eft  impoflible  phyfiquementr 
que  l’un  des  deux  n’ait  pas  tort } & il  eft  abfurde  & barbare 
que  des  nations  périffent  parce  que  l’un  de  ces  deux  princes  a 
iha(l  raifonné.  Qu’ils  le  battent  en  champ  clos  s’ils  veulent  j 
mais  qu’un  peuple  entier  foit  immolé  à leurs  intérêts , voilà 
où  eft  l’horreur.  Par  exemple  , l’archiduc  Charles  difpute  le 
trône  d’Efpagne  au  duc  d’Anjou  , & avant  que  le  procès 
foit  jugé  , il  en  coûte  la  vie  à plus  de  quatre  cent  mille  hom- 
mes. Je  vous  demande  fi  la  chofe  eft  jufte  ? 

B. 

J’avoue  que  non.  Il  falait  trouver  quelqu’autre  biais  pour 
accommoder  le  différend. 

C 

II  était  tout  trouvé  ; il  falait  s’en  rapporter  à la  nation  fur 
laquelle  on  voulait  régner.  La  nation  Efpagnole  difait , Nous 
voulons  le  duc  d’Anjou  ; le  roi  fon  grand-père  l’a  nommé  héri- 
tier par  fon  teftament , nous  y avons  foufcrit  , nous  l’avons 
reconnu  pour  notre  roi  ; nous  l’avons  fupplié  de  quitter  la 
France  pour  venir  gouverner.  Quiconque  veut  s’oppofer  à la 
loi  des  vivans  & des  morts  eft  vifiblement  injufte. 

B. 

Fort  bien.  Mais  fi  la  nation  fe  partage  ? 

A. 

Alors,  comme  je  vous  le  difais , la  nation  & ceux  qui  entrent 


fe  difputent  un 
font  egalement 
le  : alors  cette 
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dans  la  querelle  font  malades  de  la  rage.  Ses  horribles  fy  mp- 
tomes  durent  douze  ans  jufqu’à  ce  que  les  enragés  épuifés 
n’en  pouvant  plus  , l'oient  forcés  de  s’accorder.  Le  hazard , le 
mélange  de  bons  & de  mauvais  fuccès  , les  intrigues , la  laffi- 
tude  ont  éteint  cet  incendie , que  d’autres  hazards , d’autres 
intrigues , la  cupidité  , la  jaloufie , l'efpérance  avaient  allu- 
mée. La  guerre  eft  comme  le  mont  Véfuve  ; fes  éruptions 
engloutiffent  des  villes  , & fes  embrafemens  s’arrêtent.  Il  y a 
des  tems  oit  les  bêtes  féroces  defcendues  des  montagnes  dévo- 
rent une  partie  de  vos  travaux  , enfuite  elles  fe  retirent  dans 
leurs  cavernes. 

c. 

Quelle  funefte  condition  que  celle  des  hommes  ? 

A. 


Celle  des  perdrix  eft  pire  ; les  renards,  les  oifeaux  de  proie 
les  dévorent , les  chaffeurs  les  tuent , les  cuiftniers  les  ronflent, 
& cependant  il  y en  a toûjours.  La  nature  conferve  les  efpè- 
ces , & fe  foucie  très  peu  des  individus. 


B. 


Vous  êtes  dur , & la  morale  ne  s’accommode  pas  de  ces 
maximes. 


A. 


Ce  n’eft  pas  moi  qui  fuis  dur  ; c’eft  la  deftinée.  Vos  mora- 
liftes  font  très  bien  de  crier  toûjours  , » Miférables  mortels  , 
» foyez  juftes  & bienfaifans , cultivez  la  terre  & ne  l’enfan- 
» glantez  pas.  Princes , n’allez  pas  dévafter  l’héritage  d’autrui, 
» de  peur  qu’on  ne  vous  tue  dans  le  vôtre  ; reftez  chez  vous , 
» pauvres  gentillâtres  , rétabliflez  votre  mafure  ; tirez  de  vos 
» fonds  le  double  de  ce  que  vous  en  tiriez  ; entourez  vos 
» champs  de  hayes  vives  ; plantez  des  meuriers  } que  vos 
» fceurs  vous  faflent  des  bas  de  foye  ; améliorez  vos  vignes; 
» & fi  des  peuples  voifins  veulent  venir  boire  votre  vin  mal- 
>*  gré  vous  , défendez-vous  avec  courage  ; mais  n’allez  pas 
» vendre  votre  fang  à des  princes  qui  ne  vous  connaiflent 

LU  ij 
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» pas , qui  ne  jetteront  jamais  fur  vous  un  coup  d’œil , Sc  qui 
» vous  traitent  comme  des  chiens  de  chaffe  qu’on  mène  con- 
» tre  le  fanglier  , & qu’on  laiffe  enfuite  mourir  dans  un 
» chenil. 

Ces  difcours  feront  peut-être  impreflion  fur  trois  ou  quatre 
têtes  bien  organifées  , tandis  que  cent  mille  autres  ne  les 
entendront  feulement  pas  , & brigueront  l’honneur  d’être  lieu- 
tenant de  houzards. 

Pour  les  autres  moraliftes  à gages  que  l’on  nomme  prédi- 
cateurs , ils  n’ont  jamais  feulement  ofé  prêcher  contre  la  guerre. 
Ils  déclament  contre  les  appétits  fenfuels  après  avoir  pris  leur 
chocolat.  Ils  anathématifent  l’amour , & au  fortir  de  la  chaire 
où  ils  ont  crié  , gelliculé  & fué , ils  fe  font  effuyer  par  leurs 
dévotes.  Ils  s’époumonnent  à prouver  des  myftères  dont  ils  n’ont 
pas  la  plus  légère  idée.  Mais  ils  fe  gardent  bien  de  décrier  la 

{;uerre  , qui  réunit  tout  ce  que  la  perfidie  a de  plus  lâche  dans 
es  manifeftes , tout  ce  que  l’infâme  friponnerie  a de  plus  bas 
dans  les  fournitures  des  armées  , tout  ce  que  le  brigandage  a 
d’affreux  dans  le  pillage,  le  viol , le  larcin , l’homicide , la  dévaf- 
tation , la  deftruclion.  Au  contraire  ces  bons  prêtres  béniffent 
en  cérémonie  les  étendarts  du  meurtre:  & leurs  confrères  chan- 
tent pour  de  l’argent  des  chanfons  juives  , quand  la  terre  a été 
inondée  de  fàng. 

Je  ne  me  fouviens  point  en  effet  d’avoir  lu  dans  le  prolixe 
& argumentant  Bourdaloue  , le  premier  qui  ait  mis  les  appa- 
rences de  la  raifon  dans  fes  fermons , je  ne  me  fouviens  point , 
dis- je,  d’avoir  lu  une  feule  page  contre  la  guerre. 

L’élégant  & doux  MaJJillon  en  béniffant  les  drapeaux  du 
régiment  de  Catinat,  fait  à la  vérité  quelques  vœux  pour  la 
paix  ; mais  il  permet  l’ambition.  » Ce  défir  , dit  - il , de  voir 
» vos  fervices  récompenfés  , s’il  eft  modéré,  s’il  ne  vous  porte 
» pas  à vous  frayer  des  routes  d’iniquité  pour  parvenir  à vos 
>*  fins  , n’a  rien  dont  la  morale  chrétienne  puiffe  être  bleffée.  « 
Enfin  il  prie  Dieu  d’envoyer  l’ange  exterminateur  au  devant 
du  régiment  de  Catinat.  » O mon  Dieu  , faites-le  précéder  tou- 
» jours  de  1a  viéioire  & de  la  mort  ; répandez  fur  les  enne- 
» nemis  les  efprits  de  terreur  & de  vertige.  *•  J’ignore  fi  la 
yiftoire  peut  précéder  un  régiment  & fi  Dieu  répand  des  et- 
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prits  de  vertige  ; mais  je  fais  que  les  prédicateurs  Autrichiens, 
en  difaient  autant  aux  cuirafliers  de  l’empereur , & que  l’ange 
exterminateur  ne  favait  auquel  entendre. 

Les  prédicateurs  Juifs  allèrent  encore  plus  loin.  On  voit  avec 
édification  les  prières  humaines  dont  leurs  pfaumes  font  rem-* 
plis.  Il  n’eft  queftion  que  de  mettre  lepée  divine  fur  fa  cuiffe,. 
d ’éventrer  les  femmes , d’écrafer  les  enfans  à la  mammelle  con- 
tre la  muraille.  L’ange  exterminateur  ne  fut  pas  heureux  dans, 
fes  campagnes  , il  devint  l’ange  exterminé  ; & les  Juifs  pour 
prix  de  leurs  pfaumes  Rirent  toûjours  vaincus  & efclaves. 

De  quelque  côté  que  vous  vous  tourniez  , vous  verrez  que 
les  prêtres  ont  toûjours  prêché  le  carnage  , depuis  un  Aaron 
qu’on  prétend  avoir  été  pontife  d’une  horde  d’Arabes , jufqu’aa, 
prédicant  Jurieu  prophète  d’Amfterdam.  Les  négocians  de  cette 
ville  aufli  fenfés  que  ce  pauvre  garçon  était  fou , le  laiflaient 
dire , & vendaient  leur  gérofle  & leur  cançlle. 


e. 

Eh  bien , n’allons  point  à la  guerre  , ne  nous  faifons  point 
tuer  au  hazard  pour  de  l’argent.  Contentons  - nous  de  nous, 
bien  défendre  contre  les  voleurs  appellés  conquérons. 

1 1 

DOUZIÈME  ENTRETIEN, 

Du  code  de  la  perfidie. 

U s .B*  . 

1 j T du  droit  de  la  perfidie  qu’en  dirons  - nous  l 

A. 

Comment  par  St.  George  ! Je  n’avais  jamais  entendu  parler 
de  ce  droit  - là.  Dans  quel  eatéchiûne  avez  - vous  lu  ce  aevoÎL 
du  chrétien  ? 

LU  iij, 
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B. 


*54 


Je  le  trouve  partout.  La  première  chofe  que  fait  Moîfe  avec' 
fon  faint  peuple , n’eft-ce  pas  d’emprunter  par  une  perfidie  les 
meubles  des  Egyptiens  pour  s’en  aller  , dit  - il , facrifier  dans  le 
défert  ? Cette  perfidie  n’eft  à la  vérité  accompagnée  que  d’un 
larcin $ celles  qui  font  jointes  au  meurtre  font  bien  plus  ad- 
mirables. Les  perfidies  d 'Aody  de  Judith  , font  très  renommées. 
Celle  du  patriarche  Jacob  envers  fon  beau-père  & fon  frère , 
ne  font  que  des  tours  de  maître  Gonin , puifqu’il  n’aflaffina  ni 
fon  frère  ni  fon  beau  * père.  Mais  vive  la  perfidie  de  David  qui 
s’étant  aflocié  quatre  cent  coquins  perdus  de  dettes  & de  dé- 
bauche , ayant  fait  alliance  avec  un  certain  Toitelet  nommé 
Akis , allait  égorger  les  hommes , les  femmes  , les  petits  enfans 
des  villages  qui  étaient  fous  la  fauvegarde  de  ce  roitelet  ; & 
lui  faifait  croire  qu’il  n’avait  égorgé  que  les  hommes , les  fem- 
mes & les  petits  garçons  appartenans  au  roitelet  Saitl.  Vive 
furtout  (a  perfidie  envers  le  bon  homme  Uriah  ! Vive  celle 
du  fage  Salomon  infpiré  de  Dieu  , qui  fit  maflacrer  fon  frère 
Adonias  après  avoir  juré  de  lui  conferver  la  vie  ! 

Nous  avons  gncor  des  perfidies  très  renommées  de  Clovis , 
premier  roi  chrétien  des  Francs,  qui  pourraient  beaucoup  fer- 
vir  à perfectionner  la  morale.  J’eftime  furtout  Ci  conduite  en- 
vers les  aflaflins  d’un  Rinamcr , roi  du  Mans  ( fuppofé  qu’il  y 
ait  jamais  eu  un  royaume  du  Mans).  Il  fit  marché  avec  de 
braves  aflaflins  pour  tuer  ce  roi  par  derrière,  & les  paya  en 
fauffe  monnoie.  Mais  comme  ils  murmuraient  de  n’avoir  pas 
leur  compte  , il  les  fit  aflalfiner  pour  rattraper  fa  monnoie 
de  billon. 

Prefque  toutes  nos  hifloires  font  remplies  de  pareilles  perfi- 
dies commifes  par  des  princes  , qui  tous  ont  bâti  des  églifes  , 
& fondé  des  monaftères. 

Or  , l’exemple  de  ces  braves  gens  doit  certainement  fervir 
de  leçon  au  genre-humain:  car  où  en  chercherait -il  fi  ce  n’eft 
dans  les  oints  du  Seigneur  ï 

A. 

Il  m’importe  fort  peu  que  Clovis  & fes  pareils  ayent  été 
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oints  ; mais  je  vous  avoue  que  je  fouhaiterais  pour  l’édifica- 
tion du  genre  - humain  qu’on  jettât  dans  le  feu  toute  l’hiftoire 
civile  & eccléfiaftique.  Je  n’y  vois  guères  que  les  annales  des 
crimes  ; & foit  que  ces  monffres  ayent  été  oints  ou  ne  l’ayent 
pas  été , il  ne  réfulte  de  leur  hiftoire  que  l’exemple  de  la. 

Icéleratefle. 

Je  me  fouviens  d’avoir  lu  autrefois  l’hiftoire  du  grand  fchifme 
d’Occident.  Je  voyais  une  douzaine  de  papes  tous  également 
perfides , tous  méritant  également  d’être  pendus  à Tiburn.  Et 
puifque  la  papauté  a fubfilré  au  milieu  d'un  débordement  fi  long 
& fi  vafte  de  tous  les  crimes  , puifque  les  archives  de  ces  hor- 
reurs n’ont  corrigé  perfonne , je  conclus  que  l’hifioire  n’eft  bon- 
ne à rien. 

C. 

Gui , je  conçois  que  le  roman  vaudrait  mieux.  On  y eft 
maître  du  moins  de  feindre  des  exemples  de  vertu.  Mais  Ho- 
mère n’a  jamais  imaginé  une  feule  aétion  vertueufe  & honnête 
dans  tout  fon  roman  monotone  de  l 'Iliade.  J’aimerais  beaucoup, 
mieux  le  roman  de  Télémaque  s’il  n’était  pas  tout  en  digref-. 
fions  & en  déclamations.  Mais  puifque  vous  m’y  faites  fonger  , X 

voici  un  morceau  du  Télémaque  concernant  la  perfidie  , fur  le- 
quel je  voudrais  avoir  votre  avis. 

Dans  une  des  digreflions  de  ce  roman  au  livre  XX  , AJraJie 
roi  des  Dauniens  ravit  la  femme  d’un  nommé  Diofcore.  Ce 
Diofcore  fe  réfugie  chez  les  princes  Grecs , & n’écoutant  que 
fa  vengeance  il  leur  offre  de  tuer  le  raviffeur  leur  ennemi.  Té- 
lémaque infpiré  par  Minerve , leur  perfuade  de  ne  point  écouter 
Dioj  rcore , & de  le  renvoyer  pieds  & poings  liés  au  roi  Adrafle. 

Comment  trouvez-vous  cette  décifion  du  vertueux  Télémaque  T 

A . 

Abominable.  Ce  n’était  pas  apparemment  Minerve , c’était: 

Tifiphone  qui  l’infpirait.  Comment  ! renvoyer  ce  pauvre  hommet 
afin  qu’on  le  faue  mourir  dans  les  tourmens  , & qu 'Adrafle? 
reffemble  en  tout  à David  qui  jouïffait  de  la  femme  en  fai-- 
fant  mourir  le  mari  ! L'onftueux  auteur  du  Télémaque  n’y  pen-. 
fàit  pas.  Ce  n’eft  point -là  l’aftion  d’un  cœur  généreux,c’e& 
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celle  d’un  méchant  & d’un  traître.  Je  n’aurais  point  accepté 
la  propofirion  de  Diofcore , mais  je  n’aurais  pas  livré  cet  in- 
fortune à fon  ennemi.  Diojcore  était  fort  vindicatif  à ce  que 
je  vois , mais  Télémaque  était  un  perfide. 


Et  la  perfidie  dans  les  traités  l’admettez  - vous  ? 

C. 

Elle  eft  fort  commune , je  l’avoue.  Je  ferais  bien  embarraffé 
s’il  falait  décider  quels  furent  les  plus  grands  fripons  dans  leurs 
négociations , des  Romains  ou  des  Carthaginois  , de  Louis  XI 
le  très  chrétien  ou  de  Ferdinand  le  catholique , &c.  &c.  &c.  &c. 
&c.  Mais  je  demande  s’il  n’eft  pas  permis  de  friponner  pour  le 
bien  de  l’état  l 

A. 

Ï1  me  femble  qu’il  y a dés  friponneries  fi  adroites  que  tout 
le  monde  les  pardonne.  Il  y en  a de  fijrroffières  quelles  font 
univerfellement  condamnées.  Pour  nous  autres  Anglais  nous 
n’avons  jamais  attrapé  perfonne.  Il  n’y  a que  le  faible  qui 
trompe.  Si  vous  voulez  avoir  de  beaux  exemples  de  perfidie , 
adreflez-vous  aux  Italiens  du  quinziéme  & du  feiziéme  fiécles» 

Le  vrai  politique  efi  celui  qui  joue  bien  & qui  gagne  à la 
longue.  Le  mauvais  politique  efi  celui  qui  ne  fait  que  filet  la 
carte  , & qui  tôt  ou  tard  efi  reconnu. 

B. 

Fort  bien  , & s’il  n’eft  pas  découvert,  ou  s’il  ne  l’eft  qu’a* 
près  avoir  gagné  tout  notre  argent , & lorfqu’il  s’eft  rendu 
affez  puiffant  pour  qu’on  ne  puifie  le  forcer  à le  rendre  ? 

C. 

Je  crois  que  ce  bonheur  efi  rare , & que  l’hiftoire  nous  four- 
nit plus  d'illuftres  filous  punis  que  d’iliuftres  filous  heureux. 

B. 


Digitized  by  Google 


DU  CODE  DE  LA  PERFIDIE.  XII.  Dut.  4J7 
B. 

Je  n’ai  plus  qu’une  queftion  à vous  faire.  Trouvez  - vous 
bon  qu’une  nation  falTe  empoifonner  un  ennemi  public  félon 
cette  maxime  , falus  reipublicx  fuprema  lex  ejlo  ? 

A. 

Parbleu  allez  demander  cela  à des  cafuiftes.  Si  quelqu’un 
faifait  cette  propofition  dans  la  chambre  des  communes , j’o- 
pinerais ( Dieu  me  pardonne  ) pour  l’empoifonner  lui-même , 
malgré  ma  répugnance  pour  les  drogues.  Je  voudrais  bien  fa- 
voir  pourquoi  ce  qui  eft  un  forfait  abominable  dans  un  par- 
ticulier ferait  innocent  dans  trois  cent  fénateurs  , & même 
dans  trois  cent  mille?  Eft- ce  que  le  nombre  des  coupables 
transforme  le  crime  en  vertu  ? 


C. 

Je  fuis  content  de  votre  réponfe.  Vous  êtes  un  brave  homme. 


TREIZIÉME  ENTRETIEN. 

Des  loix  fondamentales. 

B. 

J’Entends  toûjours  parler  de  loix  fondamentales  ; mais  y en 
a - 1 - il  ? 

A. 

Oui , il  y a celle  d’être  jufte  ; & jamais  fondement  ne  fut 
plus  fouvent  ébranlé. 

C. 

Je  lirais  il  n’y  a pas  longtems  un  de  ces  mauvais  livres  très 
rares , que  les  curieux  recherchent , comme  les  naturaliftes 
amaflent  des  cailloux  pétrifiés , s’imaginant  par  - là  qu’ils  dé- 
PhiL  Littir.  ffifl.  Tom.  I.  M m m 
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couvriront  le  fecret  de  la  nature.  Ce  livre  eft  d’un  avocat 
de  Paris  nommé  Louis  d’Orléans  qui  plaidait  beaucoup  contre 
Henri  1 y pardevant  la  ligue  , & qui  heureufement  perdit  fa 
caufe.  Voici  comme  ce  jurifconfulte  s’exprime  fur  les  loix  fon- 
damentales du  royaume  de  France:  » la  loi  fondamentale  des 
» Hébreux  était  que  les  lépreux  ne  pouvaient  régner.  Henri  IV 
» eft  hérétique  , donc  il  eft  lépreux  , donc  il  ne  peut  être  roi 
»*  de  France  par  la  loi  fondamentale  de  l’églife.  La  loi  veut 
»*  qu’un  roi  de  France  foit  chrétien  comme  mâle.  Qui  ne  tient 
» la  foi  catholique,  apoftolique  & romaine  n’eft  point  chrétien 
» & ne  croit  point  en  Dieu.  Il  ne  peut  pas  plus  être  roi  de 
» France  que  le  plus  grand  faquin  du  monde  , &c.  « 

11  eft  très  vrai  à Rome  que  tout  homme  qui  ne  croit  point  au 
pape  ne  croit  point  en  Dieu  , mais  cela  n’eft  pas  abiolument 
fi  vrai  dans  le  refte  de  la  terre  ; il  y faut  mettre  quelque  pe- 
tite reftriéfion  ; & il  me  femble  qu’à  tout  prendre  , maître  Louis 
d'Orléans  avocat  au  parlement  de  Paris  , ne  raifonnait  pas  tout- 
à-fait  auffi-bien  que  Cicéron  & Démojlhcne. 

B. 


Mon  plaifir  ferait  devoir  ce  que  deviendrait  la  loi  fondamen- 
tale du  St.  Empire  Romain  , s’il  prenait  un  jour  fantaifie  aux 
élefteurs  de  choilîr  un  céfar  proteftant , dans  la  luperbe  ville  de 
Francfort  fur  le  Mein. 

A. 


Il  arriverait  ce  qui  eft  arrivé  à la  loi  fondamentale  qui  fixe 
le  nombre  des  életleurs  à fept , parce  qu’il  y a fept  cieux  , & 
que  le  chandelier  d’un  temple  juif  avait  fept  branches. 

N’eft  ce  pas  une  loi  fondamentale  en  France  que  le  domaine 
royal  eft  inaliénable  ? & cependant  n’eft-il  pas  prefque  tout 
aliéné  ? vous  m’avouerez  que  tous  ces  fondemens-là  font  bâtis 
fur  du  fable  mouvant.  Les  loix  qu’on  appelle  loix  fondamen- 
tales ne  font  comme  toutes  les  autres  que  des  loix  de  conven- 
tion , d’anciens  ufages , d’anciens  préjugés  qui  changent  félon 
les  tems.  Demandez  aux  Romains  d’aujourd'hui  s’ils  ont  gardé 
les  loix  fondamentales  de  l’ancienne  république  Romaine.  Il 
était  bon  que  les  domaines  des  rois  d’Angleterre,  de  France 
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& d'Efpagne  demeuraflent  propres  à la  couronne  quand  les 
rois  vivaient  comme  vous  & moi  du  produit  de  leurs  terres. 
Mais  aujourd’hui  qu’ils  ne  vivent  que  de  taxes  & d’impôts  , 
Qu’importe  qu’ils  ayent  des  domaines  ou  qu'ils  n’en  ayent  pas? 
Quand  François  1 manqua  de  parole  à Charles-Quint  fon  vain- 
queur , quand  il  viola  fort  à propos  le  ferment  de  lui  rendre 
la  Bourgogne , il  fe  fit  repréfenter  par  fes  gens  de  loix  que 
les  Bourguignons  étaient  inaliénables}  mais  fi  Charles  - Quint 
était  venu  lui  faire  des  repréfer.tations  contraires  à la  tête  d’une 
grande  armée  , les  Bourguignons  auraient  été  très  aliénés. 

La  Franche-Comté  dont  la  loi  fondamentale  était  d’être 
libre  fous  la  maifon  & Autriche  , tient  aujourd’hui  d’une  ma- 
nière intime  & eflentielle  à la  couronne  de  France.  Les  SuifTes 
ont  tenu  effentiellement  à l’Empire , & tiennent  aujourd’hui 
effeniiellcmcut  à la  liberté. 

C’eft  cette  liberté  qui  eft  la  loi  fondamentale  de  toutes  les 
nations,  c’eft  la  feule  loi  contre  laquelle  rien  ne  peut  prefrrire, 
parce  que  c’eft  celle  de  la  nature.  Les  Romains  peuvent  dire 
au  pape  : Notre  loi  fondamentale  fut  d’abord  d avoir  un  roi 
qui  régnait  fur  une  lieue  de  pays  ; enfuite  elle  fut  d’élire  deux 
confuls  , puis  des  tribuns  ; puis  notre  loi  fondamentale  fut  d'ê- 
tre mangés  par  un  empereur  ; puis  d erre  mangés  par  des  gens 
venus  du  nord  -,  puis  d 'être  dans  l’anarchie  , puis  de  mourir  de 
faim  fous  le  gouvernement  d’un  prêtre.  Nous  revenons  enfin  à 
la  véritable  loi  fondamentale  qui  eft  d’être  libres  ; allez-vous-en 
donner  ailleurs  des  indulgences  in  articula  monts  , & ïortez  du 
capitole  qui  n’était  pas  bâti  pour  vous. 


Amen  ! 


B. 


C. 


Il  faut  bien  efpérer  que  la  chofe  arrivera  quelque  jour.  Ce 
fera  un  beau  fpeQacle  pour  nos  petits  enfans. 

A. 

Plût-à-DiEU  que  les  grands-pères  en  eufîent  la  joie!  c’eft 
de  toutes  les  révolutions  la  plus  aifée  à faire , & cependant 
perfonne  n’y  penfe. 

Mmm  ij 
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B. 

C’eft  que,  comme  vous  l’avez  dit,  le  caraftère  principal 
des  hommes  eft  d être  fois  & poltrons.  Les  rats  Romains  n’en 
lavent  pas  encor  allez  pour  attacher  le  grelot  au  cou  du  chat. 

C. 

N admettrons  - nous  point  encor  quelque  loi  fondamentale  ? 

A. 

La  liberté  les  comprend  toutes.  Que  l’agriculteur  ne  foit 
point  vexé  par  un  tyran  fubalterne  ; qu’on  ne  puiffe  emprifon- 
ner  un  citoyen  fans  lui  faire  incontinent  fon  procès  devant  fes 
juges  naturels  qui  décident  entre  lui  & fon  perfécuteur  : qu’on 
ne  prenne  à perfonne  fon  pré  & fa  vigne  fous  prétexte  du  bien 
public  , fans  le  dédommager  amplement  ; que  les  prêtres  enfei- 
gnent  la  morale  & ne  la  corrompent  point  ; qu’ils  édifient  les 
peuples  au-heu  de  vouloir  dominer  fur  eux  en  l’engraiflant  de 
leur  fubftance.  Que  la  loi  règne  , & non  le  caprice. 

C. 

Le  genre -humain  eft  prêt  à ligner  tout  cela. 


QUATORZIÈME  ENTRETIEN. 

Que  tout  état  doit  être  indépendant. 

B. 

A ü.™  ÜV0lr  par,i  du  droit  de  njer  & d’empoifonner  en 
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A. 

Par  eux -mêmes  apparemment,  fans  dépendre  en  rien  d’au- 
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Cune  puiflance  étrangère  , k moins  que  ces  états  ne  foient  com- 
pofés  d’imbécilles  & de  lâches. 

C. 

Il  était  donc  bien  honteux  que  l'Angleterre  fût  vaffale  d’un 
légat  à latere , d’un  légat  du  côté.  Vous  vous  fouvenez  d’un 
certain  drôle  nommé  Pandolphe , qui  fit  mettre  votre  roi  Jean 
à genoux  devant  lui  ; & qui  en  reçut  foi  & hommage  - lige 
au  nom  de  l’évêque  de  Rome  Innocent  111 , vice-Dieu , fervi- 
teur  des  ferviteurs  de  Dieu  le  1 5 May , veille  de  l’Afcenfion 
1213  ? 

* A. 

Oui , oui , nous  nous  en  fouvenons , pour  traiter  ce  fervi- 
teur  infolent  comme  il  le  mérite. 

B. 

Eh  mon  Dieu  , Mr.  C,  ne  faifons  pas  tant  les  fiers.  II  n’y 
a point  de  royaume  en  Europe  que  l’évêque  de  Rome  n’ait 
donné  en  vertu  de  fon  humble  & fainte  puiflance.  Le  vice- 
Dieu  Stephanus  ôta  le  royaume  de  France  à Chilpencus  pour 
le  donner  à fon  principal  domeflique  Pipinus  , comme  le  dit 
votre  EginarJ  lui- même  , fi  les  écrits  de  cet  Epinard,  n’ont  pas 
été  falfihés  par  les  moines  comme  tant  d’autres  écrits  , & com- 
me je  le  foupçonne. 

Le  vice  - Dieu  Sylveflre  donna  la  Hongrie  au  duc  Etienne  , 
en  l’an  1001  , pour  faire  plaifir  à fa  femme  Gi^ele  qui  avait 
beaucoup  de  vifions. 

Le  vice-Dieu  Innocent  IV , en  1147  , donna  le  royaume  de 
Norvège  à un  bâtard  nommé  Haquin , que  ledit  pape  de  plein 
droit  fit  légitime  , moyennant  quinze  mille  marcs  d'argent.  Et 
ces  quinze  mille  marcs  d’argent  n’exiftant  pas  alors  en  Nor- 
vège , il  falut  emprunter  pour  payer. 

Pendant  deux  fiécles  entiers  , les  rois  de  Caftille , d’Arra- 

Îjon  & de  Portugal  , ne  furent-ils  pas  tenus  de  payer  annuel- 
ement  un  tribut  de  deux  livres  d’or  au  vice- Dieu  ? On  fait 
combien  d’empereurs  ont  été  dépofés , ou  forcés  de  demander 

Mmm  iij 
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pardon  , ou  aflaflinés , ou  empoifonnés  en  vertu  d’une  bulle  : 
non -feulement  vous  dis -je,  le  ferviteur  de  Dieu  a donné  tous 
les  royaumes  de  la  communion  romaine  fans  exception  ; mais 
elle  en  a retenu  le  domaine  fuprême  , & le  domaine  utile  ; il 
n’en  eft  aucun  fur  lequel  il  n’ait  levé  des  décimes , des  tributs 
de  toute  efpèce. 

Il  eft  encor  aujourd’hui  fuzerain  du  royaume  de  Naples  : 
on  lui  en  fait  un  hommage  - lige  depuis  fept  cent  ans.  Le  roi 
de  Naples , ce  defcendant  de  tant  de  fouverains , lui  paye  encor 
un  tribut.  Le  roi  de  Naples  eft  aujourd’hui  en  Europe  le  feul 
roi  vaflal  ; & de  qui!  jufte  ciel  ! 

A. 

Je  lui  confeille  de  ne  l’être  pas  longtems. 

C. 

Je  demeure  toujours  confondu  quand  je  vois  les  traces  de  l’an- 
tique fuperftition  qui  fubfiftent  encore.  Par  quelle  étrange  fata- 
lité prefque  tous  les  princes  coururent-ils  ainfi  pendant  tant  de 
fiécles  au  devant  du  joug  qu’on  leur  préfentait  ? 

B. 

La  raifon  en  eft  fort  naturelle.  Les  rois  & les  barons  ne 
Lavaient  ni  lire  ni  écrire , & la  cour  romaine  le  favait  : cela 
feul  lui  donna  cette  prodigieufe  fupériorité  dont  elle  retient 
encor  de  beaux  relies. 

C. 

Et  comment  des  princes  & des  barons  qui  étaient  libres, 
ont-ils  pu  fe  foumettre  fi  lâchement  à quelques  jongleurs  ? 

A. 

Je  vois  clairement  ce  que  c’eft.  Les  brutaux  favaient  fe  bat- 
tre , & les  jongleurs  favaient  gouverner.  Mais  lorfqu’enfin  les 
barons  ont  appris  à lire  & à écrire , lorfque  la  lèpre  de  l’igno- 
rance a diminué  chez  les  magiftrats  & chez  les  principaux 
citoyens , on  a regardé  en  face  l’idole  devant  laquelle  on  avait 
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léché  la  pouffière  ; la  moitié  de  l’Europe  a rendu  outrage 
pour  outrage  au  ferviteur  des  ferviteurs  , au  lieu  d’hommage  } 
l’autre  moitié  qui  lui  baife  encor  les  pieds , lui  lie  les  mains  $ 
du  moins  c’eft  ainfi  que  j’ai  lu  dans  une  hiftoire  qui  quoique 
contemporaine  eft  vraie  & philofophique.  Je  fuis  lür  que  fi 
demain  le  roi  de  Naples  & de  Sicile  veut  renoncer  à cette  uni- 
que prérogative  qu’il  poffède  detre  l’homme -lige  du  pape, 
d’être  le  ferviteur  des  ferviteurs  de  Dieu  , & de  lui  donner 
tous  les  ans  un  petit  cheval  avec  deux  mille  écus  d’or  pendus 
au  cou  , toute  l’Europe  lui  applaudira. 

B. 

11  en  eft  en  droit  ; car  ce  n’eft  pas  le  pape  qui  lui  a donné 
le  royaume  de  Naples.  Si  des  meurtriers  Normands  pour  colo- 
rer leurs  ufurpations , & pour  être  indépendans  des  empereurs 
auxquels  ils  avaient  fait  hommage , fe  firent  oblats  de  la  fainte 
églile  , le  roi  des  deux  Siciles , qui  defcend  de  Hugues  Capet  en 
ligne  droite , & non  de  ces  Normands , n’eft  nullement  tenu 
d etre  oblat.  Il  n’a  qu’à  vouloir. 

Le  roi  de  France  n’a  qu’à  dire  un  mot , & le  pape  n’aura  pas 
plus  de  crédit  en  France  qu’en  Rulîie.  On  ne  payera  plus  don- 
nâtes à Rome  , on  ny  achètera  plus  la  permiflion  d’époufer  fa 
coufine  ou  fa  nièce  ; je  vous  réponds  que  les  tribunaux  de 
France  appellés  parlemens  , enrégiftreront  cet  édit  fans  remon- 
trances. 

On  ne  connaît  pas  fes  forces.  Qui  aurait  propofé  il  y a cin- 
quante ans  , de  chafler  les  jéfuites  de  tant  detats  catholiques , 
aurait  pâlie  pour  le  plus  vifionnaire  des  hommes.  Ce  cololfe 
avait  un  pied  à Rome , &.  l’autre  au  Paraguai  : il  couvrait  de 
fes  bras  mille  provinces , & portait  1a  tête  dans  le  ciel.  J’ai  pall'é 
& il  n’était  plus. 

11  n’y  a qu’à  foufler  fur  tous  les  autres  moines , ils  difpa- 
raitront  fur  la  face  de  la  terre. 

A. 

Ce  n’eft  pas  notre  intérêt  que  la  France  ait  moins  de  moi- 
nes & plus  d’hommes  j mais  j’ai  tant  d’averlion  pour  le  froc  , 
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3 ne  j’aimerais  encor  mieux  voir  en  France  des  revues  que 
es  procédions.  En  un  mot , en  qualité  de  citoyen  je  n’aime 
point  à voir  des  citoyens  qui  ceflent  de  l’être  , des  fujets 

3ui  fe  font  fujets  d’un  étranger  , des  patriotes  qui  n’ont  plus 
e patrie.  Je  veux  que  chaque  état  foit  parfaitement  indé- 
pendant. 

Vous  avez  dit  que  les  hommes  ont  été  longtems  aveugles , 
enfuite  borgnes  , & qu’ils  commencent  à jouir  de  deux  yeux. 
A qui  en  a-t-on  l’obligation  ? A cinq  ou  fix  oculiftes  qui  ont 
paru  en  divers  tems. 

B. 

Oui  ; mais  le  mal  eft  |qu’il  y a des  aveugles  qui  veulent  bat- 
tre les  chirurgiens  empreffés  à les  guérir. 

A. 

Eh  bien , ne  rendons  la  lumière  qu’à  ceux  qui  nous  prieront 
d’enlever  leurs  cataraéfes. 


QUINZIÉME  ENTRETIEN. 

. De  la  meilleure  Ugijlation. 

C. 

DE  tous  les  états  quel  eft  celui  qui  vous  paraît  d’avoir  les 
meilleures  loix , la  jurifprudence  la  plus  conforme  au  bien 
général  , & au  bien  des  particuliers  ? 

A. 

C’eft  mon  pays  fans  contredit.  La  preuve  en  eft  que  dans  tous 
nos  démêlés  nous  vantons  toujours  notre  heureufe  conflitution  , 
& que  dans  prefque  tous  les  autres  royaumes  on  en  fouhaite 
une  autre.  Notre  jurifprudence  criminelle  eft  équitable  & n’eft 
point  barbare  : nous  avons  aboli  la  torture  , contre  laquelle  la 
voix  de  la  nature  s’élève  en  vain  dans  tant  d’autres  pays  ; ce 

moyen 
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moyen  affreux  de  faire  périr  un  innocent  faible  , & de  (âu- 
ver  un  coupable  robufte,  a fini  avec  notre  infâme  chancelier 
Jeffrey  s , qui  employait  avec  joie  cet  ufage  infernal  fous  le 
roi  Jacques  IL 

Chaque  accufé  eft  ju^é  par  fes  pairs  ; il  n’eft  réputé  coupa- 
ble que  quand  ils  font  d’accord  fur  le  fait  : c’eft  la  loi  feule  qui 
le  condamne  fur  le  crime  avéré  & non  fur  la  fentence  arbitraire 
des  juges.  La  peine  capitale  eft  la  fimple  mort , & non  une 
mort  accompagnée  de  tourmens  recherchés.  Etendre  un  .hoimhe 
fur  une  croix  de  St.  André , lui  cafter  les  bras  & les  cuiffes  , 
& le  mettre  en  cet  état  fur  une  roue  de  carroffe  , nous  parait 
une  barbarie  qui  offenfe  trop  la  nature  humaine.  Si  pour  les 
crimes  de  haute  trahifon  on  arrache  encor  le  cœur  du  coupai 
ble  après  fa  mort  , c’eft  un  ancien  ufage  de  Cannibale , un 
appareit  de  terreur  qui  effraye  le  fpe&ateur  fans  être  doulou- 
reux pour  l’exécuté.  Nous  n’ajoutons  point  de  tourmens  à la 
mort  : on  ne  refufe  point  comme  ailleurs  un  confeil  à l’accufé  : 
on  ne  met  point  un  témoin  qui  a porté  trop  légèrement  fon 
témoignage  dans  la  néceflité  de  mentir  en  le  puniflant  s’il  fe 
rétracte.  On  ne  fait  point  dépofer  les  témoins  en  fecrer , ce 
ferait  en  faire  des  délateurs.  La  procédure  eft  publique.  Les 
procès  fecrets  n’ont  été  inventés  que  par  la  tyrannie. 

Nous  n’avons  point  l’imbécille  barbarie  de  punir  des  indé- 
cences du  même  fupplice  dont  on  punit  les  parricidesi  Cette 
cruauté  aufli  fotte  qu’abominable  eft  indigne  de  nous. 

Dans  le  civil  c’en  encor  la  feule  loi  qui  juge;  il  n’eft  pas  per- 
mis de  l’interpréter;  ce  ferait  abandonner  la  fortune  des  citoyens 
au  caprice , à la  faveur  , & à la  haine. 

Si  la  loi  n’a  pas  pourvu  au  cas  qui  fe  préfente , alors  on  fe 
pourvoit  à la  cour  d'équité  par  devant  le  chancelier  & fes  affef- 
feurs  ; & s’il  s’agit  d’une  chofe  importante  on  fait  pour  l’avenir 
une  nouvelle  loi  en  parlement , c’eft-à-dire , dans  les  états  de  la 
nation  affemblés. 

Les  plaideurs  ne  follicitent  jamais  leurs  juges  ; ce  ferait  leur 
dire , je  veux  vous  féduire.  Un  juge  qui  recevrait  une  vifite  d’un 
plaideur  ferait  déshonoré;  ils  ne  recherchent  point  cet  hon- 
neur ridicule  , qui  flatte  la  varçiié  d’pn  bçqrgeois:  Aflftin’dnt- 
ils  point  acheté  le  droit  de  juger  : on  ne  vend  Point  çhel,  nous. 

Phil.  Littér.  Hijl.  Tom.  I.  Nnn 
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une  place  de  magiftrat  comme  une  métairie  ; fi  des  membres 
du  parlement  vendent  quelquefois  leurs  voix  à la  cour , ils  ref- 
femblent  à quelques  belles  qui  vendent  leurs  faveurs  & qui  ne 
le  difent  pas.  La  loi  ordonne  chez  nous  qu’on  ne  vendra  rien 
que  des  terres  & les  fruits  de  la  terre  ; tandis  qu’en  France  la 
loi  elle-même  fixe  le  prix  d’une  charge  de  confeiller  au  banc  du 
roi  qu’on  nomme  parlement , & de  préfident  qu’on  nomme  à 
mortier  ; prefque  toutes  les  places  & les  dignités  fe  vendent  en 
France,  comme  on  vend  des  herbes  au  marché.  Le  chance» 
lier  de  France  eft  tiré  fouvent  du  corps  des  confeillers  d’état  ; 
mais  pour  être  confeiller  d’état , il  faut  avoir  acheté  une  charge 
de  maître  des  requêtes.  Un  régiment  n’eft  point  le  prix  des  fer- 
vices  , c’eft  le  prix  de  la  fomme  que  les  parens  d’un  jeune  homme 
ont  dépofée  pour  qu’il  aille  trois  mois  de  l’année  tenir  table 
ouverte  dans  une  ville  de  province. 

Vous  voyez  clairement  combien  nous  fommes  heureux  d’a- 
voir des  loix  qui  nous  mettent  à l’abri  de  ces  abus.  Chez  nous 
rien  d’arbitraire  finon  les  grâces  que  le  roi  veut  faire.  Les  bien- 
faits émanent  de  lui  -,  la  loi  fait  tout  le  refie. 

Si  l’autorité  attente  illégalement  à la  liberté  du  moindre 
citoyen  , la  loi  le  venge  -,  le  miniftre  eft  incontinent  condamné 
à l’amende  envers  le  citoyen , & il  la  paye. 

Ajoutez  à tous  ces  avantages  le  droit  que  tout  homme  a 
parmi  nous  de  parler  par  fa  plume  à la  nation  [entière.  L’art 
admirable  de  l’imprimerie  eft  dans  notre  ifle  aufii  libre  que  la 
parole.  Comment  ne  pas  aimer  une  telle  légiflation  ? 

Nous  avons  , il  eft  vrai , toûjours  deux  partis  ; mais  ils  tiennent 
la  nation  en  garde  plutôt  qu’ils  ne  la  divifent  : ces  deux  partis 
veillent  l’un  fur  l’autre  ; & fe  difputent  l’honneur  d’être  les  gar- 
diens de  la  liberté  publique  : nous  avons  des  querelles  ; mais 
nous  béniffons  toûjours  cette  heureufe  conftitution  qui  les  fait 
naître.  • . 

C. 

Votre  gouvernement  eft  un  bel  ouvrage  } mais  il  eft  fragile. 

-t  rt  • A. 

- Nous  lui  donnons  quelquefois  de  rudes  coups  ; mais  nous  ne 
le  câffons  point. 
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B.  ' ' 

Confervez  ce  précieux  monument  que  l'intelligence  & le  cou- 
rage ont  élevé  : il  vous  a trop  coûté  pour  que  vous  le  laifliez 
détruire.  L’homme  eft  né  libre  : le  meilleur  gouvernement  eft 
celui  qui  conferve  le  plus  qu’il  eft  poflible  à chaque  mortel  ce 
don  de  la  nature. 

Mais  croyez-moi  ; arrangez-vous  avec  vos  colonies  , & que 
la  mère  & les  filles  ne  fe  battent  pas  ! 


‘ ‘ ' • . - -f  ■ r>  . 1 ; 

SEIZIÈME  ENTRETIEN.  t : 

. »•  . . .‘a 

Des  abus. 


ON  dit  que  le  monde  n’eft  gouverné  que  par  des  abus.  Celà 
eft  - il  vrai } 

B. 


Je  crois  bien  qu’il  y a pour  le  moins  moitié  abus  & moitié 
ufages  tolérables  chez  les  nations  policées  , moitié  malheur  & 
infortune , de  même  que  fur  la  mer  on  trouve  un  partage  allez 
égal  de  tempêtes  & de  beau  teins  pendant  l’année.  C’eft  ce  qui 
a fait  imaginer  les  deux  tonneaux  de  Jupiter , & la  feéfe  des 
manichéens. 

A. 


Pardieu  fi  Jupiter  a eu  deux  tonneaux  , celui  du  mal  était  la 
tonne  d’Heidelberg , & celui  du  bien  fut  à peine  un  cartaud.  Il 
y a tant  d’abus  dans  ce  monde  que  dans  un  voyage  quq  je 
fis  à Paris  en  1751  , on  appellait  comme  d’abus  fix  fois  par 
femaine  pendant  toute  l’année , au  banc  du  roi  qu’ils  nomment 
parlement. 

• b.  " if  •; 

Oui , mais  à qui  appellerons-nous  des  abus  qui  régnent  dans 
la  conllitution  de  ce  monde  i > 


N n n ij 
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N’eft-ce  pas  un  abus  énorme  que  tous  les  animaux  fe  tuent 
avec  acharnement  les  uns  les  autres  pour  fe  nourrir  , que  les 
hommes  fe  tuent  beaucoup  plus  furieufement  encore  (ans  avoir 
feulement  l’idée  de  manger  ? 

C. 

Ah  ! pardonnez-moi , nous  nous  faifions  autrefois  la  guerre 
pour  nous  manger.  Mais  à la  longue  toutes  les  bonnes  inftitu- 
tions  dégénèrent. 

J’ai  lu  dans  un  livre  que  nous  n’avons  l’un  portant  l'au- 
tre qu’environ  vingt  - deux  ans  à vivre  ; que  de  ces  vingt- 
deux  ans  fi  vous  retranchez  le  tems  perdu  du  iommeil  & le  tems 

Ïue  nous  perdons  dans  la  veille , il  refie  à peine  quinze  ans  clair 
t net } que  fur  ces  quinze  ans  il  ne  faut  pas  compter  l’enfance 
qui  n’eft  qu’un  partage  du  néant  à l’exiftence,  & que  fi  vous 
retranchez  encor  les  tourmens  du  corps  , & les  chagrins  de  ce 
qu’on  appelle  ame,  il  ne  refte  pas  trois  ans  franc  & quitte  pour 
les  plus  heureux , & pas  fix  mois  pour  les  autres.  N’eft-ce  pas  là 
un  abus  intolérable  i 

A. 

Eh  que  diable  en  conclurez-vous  ? ordonnerez-vous  que  la 
nature  foit  autrement  faite  qu’elle  ne  l’eft  i 

B. 

Je  le  délirerais  du  moins. 

A. 

C’eft  un  fecret  Ihr  pour  abréger  encor  votre  vie. 

C. 

Laifions-là  les  pas  de  clerc  qu’a  fait  la  nature  , les  enfans 
formés  dans  la  matrice  pour  y périr  fouvent  & pour  donner  la 
mort  à leur  mère , la  fource  de  la  vie  empoifonnée  par  un 
venin  qui  s’eft  glifle  de  trou  en  cheville  de  l’Amérique  en 
Europe  , la  vérole  qui  décime  le  genre  - humain  , la  perte 
toûjours  fubfiftante  en  Afrique , les  poifons  dont  la  terre  eft 
couverte  & qui  viennent  d’eux  - mêmes  fi  aifément , tandis 
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qu’on  ne  peut  avoir  du  froment  qu’avec  des  peines  incroya- 
bles. Ne  parlons  que  des  abus  que  nous  avons  introduits  nous- 
mêmes. 

B. 

La  lifte  ferait  longue  dans  la  fociété  perfefti&hnée.  Car  fans 
compter  l’art  d’affamner  régulièrement  le  genre-humain  par  la 
guerre  dont  noes  avons  déjà  parlé  , nous  avons  l’art  d’arra- 
cher les  vêtemens  & le  pain  à ceux  qui  fément  le  bled  & 
qui  préparent  la  laine  , l’art  d’accumuler  tous  les  tréfors  d’une 
nation  entière  dans  les  coffres  de  cinq  ou  fix  cent  perfonnes  , 
l’art  de  faire  tuer  publiquement  en  cérémonie  avec  une  demi- 
feuille  de  papier  ceux  crui  vous  ont  déplu  , comme  une  maré- 
chale A' Ancre , un  maréchal  de  Marillac , un  duc  de  Sommerfet , 
une  Marie  Stuart  ; l’ufage  de  préparer  un  homme  à la  mort  par 
des  tortures  pour  connaître  fes  affociés  quand  il  ne  peut  avoir 
eu  d'affociés , les  bûchers  allumés  , les  poignards  aiguifés  , les 
échaffauts  dreffés  pour  des  argumens  en  baralipton  ; la  moitié 
d’une  nation  occupée  fans  cefle  à vexer  l’autre  loyalement.  Je 
parlerais  plus  longtems  qu ’Efdras  , fi  je  voulais  faire  écrire  nos 
abus  fous  ma  dictée. 

A. 

Tout  cela  eft  vrai  ; mais  convenez  que  la  plupart  de  ces 
abus  horribles  font  abolis  en  Angleterre , & commencent  à être 
fort  mitigés  chez  les  autres  nations. 

B. 

Je  l’avoue;  mais  pourquoi  les  hommes  font  - ils  un  peu 
meilleurs  & un  peu  moins  malheureux  qu’ils  ne  l’étaient  du 
tems  A’ Alexandre  VI,  de  la  St.  Barthelemi  & de  Cromwell  ? 

C 

C’eft  qu’on  commence  à penfer  , à s’éclairer  & à bien 
écrire. 

A. 

J’en  conviens  ; la  fuperftition  excita  les  orages,  & la  phi- 
lofophie  les  appaife. 

Nnn  iij 
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DIX-SEPTIÈME  ENTRETIEN. 

• Sur  des  ckofcs  curieufes. 


B. 

A Propos  , Mr.  A , & croyez  - vous  le  monde  bien  an- 
cien i 

A. 

Monfieur  B,  ma  fantaifie  eft  qu’il  eft  éternel. 

B. 

Cela  peut  fe  foutenir  par  voie  d’hypothèfe.  Tous  les  anciens 
philofopnes  ont  cru  la  matière  éternelle.  Or  de  la  matière  brute 
à la  matière  organifée  il  n’y  a qu’un  pas. 

C. 

Les  hypothèfes  font  fort  amufantes  ; elles  font  fans  confé- 
quence.  Ce  font  des  fonges  que  la  Bible  fait  évanouir,  car  il 
en  faut  toûjours  revenir  à la  Bible. 

A. 

Sans  doute  , & nous  penfons  tous  trois  dans  le  fond  en  l’an 
de  grâce  1760  , que  depuis  la  création  du  monde  qui  fut 
faite  de  rien  , jufqu’au  déluge  univerfel  fait  avec  de  l’eau  créée 
exprès , il  fe  paffa  1656  ans  félon  la  vulgate,  2309  ans  félon 
le  texte  famaritain  ; & 2262  ans  félon  la  traduction  miracu- 
leufe  que  nous  appelions  des  Septante.  Mais  j'ai  toûjours  été 
étonné  qu  'Adam  & Eve  notre  père  & notre  mère  , Abel , Caïn , 
S et  b , 11’ayenc  été  connus  de  perfonne  au  monde  que  de  la  petite 
horde  Juive  , qui  tint  le  cas  lecret,  jufqu’à-ce  que  les  Juifs  d’A- 
lexandrie s’aviialTent  fous  le  premier  & le  fécond  des  Ptolomees , 
de  traduire  fort  mal  en  grec  leurs  rapfodies  abl'oiumenc  incon- 
nues jufques-là  au  relie  de  la  terre. 

Il  eft  plaifant  que  nos  titres  de  famille  ne  fo.ent  demeurés 
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en  dépôt  que  dans  une  feule  branche  de  notre  maifon , & encor 
chez  la  plus  méprifée  ; tandis  que  les  Chinois , les  Indiens  , les 
Perfans , les  Egyptiens , les  Grecs  & les  Romains  n’avaient 
jamais  entendu  parler  d 'Adam  ni  d’Eve. 

B. 

Il  y a bien  pis  : c’eft  que  Sanchoniaton  qui  vivait  incontes- 
tablement avant  le  tems  où  l’on  place  Moife  , & qui  a fait  une 
Genèfe  à fa  façon  , comme  tant  d’autres  auteurs , ne  parle  ni 
de  cet  Adam , ni  de  cette  Eve.  Il  nous  donne  des  parens  tout 
différens. 

C. 

Sur  quoi  jugez-vous  , Mr.  B , que  Sanchoniaton  vivait  avant 
l’époque  de  Moife  ! 

B. 

C’eft  que  s’il  avait  été  du  tems  de  Moife , ou  après  lui , il 
en  aurait  fait  mention.  Il  écrivait  dans  Tyr  qui  floriffait  très 
longtems  avant  que  la  horde  Juive  eût  acquis  un  coin  de  terre 
vers  la  Phénicie.  La  langue  phénicienne  était  la  mère  langue 
du  pays;  les  Phéniciens  cultivaient  les  lettres  depuis  longtems  ; 
les  livres  juifs  l’avouent  en  plufieurs  endroits.  Il  eft  dit  expref- 
fément  que  Caleb  s’empara  ae  la  ville  des  lettres  a ) nommée 
Cariath-  Sepher , c’eft -à- dire,  ville  des  livres , appellée  depuis 
Dahir.  Certainement  Sanchoniaton  aurait  parlé  de  Moife , s’il 
avait  été  fon  contemporain  ou  fon  puîné.  Il  n’eft  pas  naturel 
qu’il  eût  omis  dans  fon  hiftoire  les  mirifiques  avantures  de 
Mofé  ou  Moife , comme  les  dix  playes  d’Egypte  & les  eaux 
de  la  mer  fufpendues  à droite  & à gauche  , pour  laiffer  paf- 
fer  trois  millions  de  voleurs  fugitifs  à pied  fec  , lefquelles  eaux 
retombèrent  enfuite  fur  quelques  autres  millions  d’hommes  qui 
pourfuivaierit  les  voleurs.  Ce  ne  font  pas  là  de  ces  petits  faits 
obfcurs  & journaliers  qu’un  grave  hiftorien  paffe  fous  filence. 
Sanchoniaton  ne  dit  mot  de  ces  prodiges  de  Gargantua  : donc 
il  n’en  favait  rien  ; donc  il  était  antérieur  à Moife  , ainfi  que 

a)  Juges,  chap.L  ÿ.  II. 
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Job  qui  n’en  parle  pas.  Eujlbe  fon  abréviateur  qui  entaffe  tant 
de  fables , n’eût  pas  manqué  de  fe  prévaloir  d’un  fi  éclatant 
témoignage. 

A. 

Cette  raifon  eft  fans  répliqué.  Aucune  nation  n’a  parlé  an- 
ciennement des  Juifs , ni  parlé  comme  les  Juifs  ; aucune  n’eut 
une  cofmogonie  qui  eût  le  moindre  rapport  à celle  des  Juifs. 
Ces  malheureux  Juifs  font  fi  nouveaux  qu’ils  n’avaient  pas  mê- 
me en  leur  langue  de  nom  pour  lignifier  Dieu.  Ils  furent  obli- 

5és  d’emprunter  le  nom  d'Adonai  des  Sidoniens , le  nom  de 
ehova  ou  Hiao  des  Syriens.  Leur  opiniâtreté , leurs  fuperfti- 
tions  nouvelles  , leur  ufure  confacrée , font  les  feules  chofes 
qui  leur  appartiennent  en  propre.  Et  il  y a toute  apparence 
que  ces  pouffons  chez  qui  les  noms  de  géométrie  & d 'agro- 
nomie furent  toujours  abfolument  inconnus , n’apprirent  enfin 
à lire  & à écrire  que  quand  ils  furent  efclaves  à Babdone.  On 
a déjà  prouvé  que  c’eft-là  qu’ils  connurent  les  noms  des  anges  , 
& même  le  nom  d'Ifraél,  comme  ce  transfuge  Juif  Flavien  Jo- 
feph  l’avoue  lui -même. 

C. 

Quoi  ! tous  les  anciens  peuples  ont  eu  une  Genèfe  anté- 
rieure à celle  des  Juifs , & toute  différente  ? 

A. 

% 

Cela  eft  inconteftable.  Voyez  le  S ha  fia  & le  Védam  des 
Indiens , les  cinq  Kings  des  Chinois  , le  Z end  des  premiers  Per- 
fans  , le  T haut  ou  Mercure  trifmegijle  des  Egyptiens  ; Adam 
leur  eft  aufli  inconnu  que  le  font  les  ancêtres  de  tant  de  mar- 
quis & de  barons  dont  l’Europe  fourmille. 

C. 

Point  d’ Adam  ! Cela  eft  bien  trifte.  Tous  nos  almanachs 
comptent  depuis  Adam. 

A. 

Ils  compteront  comme  il  leur  plaira , les  Etrennes  mignon- 
nes ne  font  pas  mes  archives. 

B. 
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B. 

Si  bien  donc  que  Mr.  A eft  pré  - adamite  ? 

. A. 


Je  fuis  pré-faturnien , pré-ofirite , pré-bramite , pré-pandorite. 

C. 


Et  furquoi  fondez -vous  votre  belle  hypothèfe  d’un  monde 
éternel  i 


A. 


Pour  vous  le  dire , il  faut  que  vous  écoutiez  patiemment 
quelques  petits  préliminaires. 

Je  ne  lais  li  nous  avons  raifonné  jufqu’ici  bien  ou  mal  ; 
mais  je  fais  que  nous  avons  raifonné  , & que  nous  fommes 
tous  les  trois  des  êtres  intelligens.  Or  des  êtres  intelligens  ne 
peuvent  avoir  été  formés  par  un  être  brut,  aveugle  , inlenlîble: 
il  y a certainement  quelque  différence  entre  les  idées  de  Newton 
& des  crottes  de  mulet.  L’intelligence  de  Newton  venait  donc 
d’une  autre  intelligence. 

Quand  nous  voyons  une  belle  machine  , nous  difons  qu’il  y 
a un  bon  machinifte , & que  ce  machinifte  a un  excellent  en- 
tendement. Le  monde  eft  aflurément  une  machine  admirable  , 
donc  il  y a dans  le  monde  une  admirable  intelligence  quelque 
part  où  elle  foit.  Cet  argument  eft  vieux  , & n’en  eft  pas  plus 
mauvais. 

Tous  les  corps  vivans  font  compofés  de  leviers , de  poulies 
qui  agiffent  fuivant  les  loix  de  la  méchanique  , de  liqueurs  que 
les  loix  de  l’hydroftatique  font  perpétuellement  circuler  ; & 
quand  on  fonge  que  tous  ces  êtres  ont  du  fendaient  qui  n’a 
aucun  rapport  à leur  organifation , on  eft  accablé  de  furprife. 

Le  mouvement  des  aftres , celui  de  notre  petite  terre  autour 
du  foleil , tout  s’opère  en  vertu  des  loix  de  la  mathématique 
la  plus  profonde.  Comment  Platon  qui  ne  connaiflait  pas  une 
de  ces  loix , le  chimérique  Platon  qui  difâit  que  la  terre  était 
fondée  fur  un  triangle  équilatère , & l’eau  fur  un  triangle  rec- 
tangle , le  ridicule  Platon  qui  dit  qu’il  ne  peut  y avoir  que 

Phil.  Littir.  Hijl.  Tom.  I.  O 0 O 
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cinq  mondes , parce  qu’il  n’y  a que  cinq  corps  réguliers  ; com- 
ment , dis-je , l’ignorant  Platon  qui  ne  favait  pas  feulement  la 
trigonométrie  fphérique  , a- 1 -il  eu  cependant  un  génie  allez 
beau  , un  inllmél  allez  heureux  pour  appeller  Dieu  Yiternd 
géomètre  ; pour  fentir  qu’il  exille  une  intelligence  formatrice  î 

B. 

Je  me  fuis  amufé  autrefois  à lire  Platon.  Il  eft  clair  que  nous 
lui  devons  toute  la  métaphylîque  du  chriftianifme  j tous  les  pè- 
res Grecs  furent  fans  contredit  platoniciens.  Mais  quel  rap- 
port tout  cela  peut -il  avoir  à l’éternité  du  monde  dont  vous 
nous  parlez  i 

A. 

Allons  pied  à pied  , s’il  vous  plait.  Il  y a une  intelligence 
qui  anime  le  monde  : Spinofa  lui  - même  l’avoue.  11  elt  im- 
poflible  de  fe  débattre  contre  cette  vérité  qui  nous  environne 
& qui  nous  preffe  de  tous  côtés. 

C. 

J'ai  cependant  connu  des  mutins  qui  difent  qu’il  n’y  a point 
d’intelligence  formatrice , & que  le  mouvement  feul  a formé 
par  lui  - même  tout  ce  que  nous  voyons  de  tout  ce  que  nous 
fommes.  Ils  vous  difent  hardiment , la  combinatfon  de  cet  uni- 
vers était  polüble  puifqu’elle  exille  ; donc  il  était  pollible  que 
le  mouvement  feul  l’arrangeât.  Prenez  quatre  allres  feulement , 
Mars,  Vénus  , Mercure  & la  Terre,  ne  fongeons  d'abord  qu’à 
la  place  où  ils  font,  en  faifant  abllraélion  de  tout  le  relie , & 
voyons  combien  nous  avons  de  probabilités  pour  que  le  feul 
mouvement  les  mette  à ces  places  refpeélives.  Nous  n’avons 

3ue  vingt- quatre  hazards  dans  cette  combinaifon  } c’ell-à- 
ire  , il  n’y  a que  vingt-quatre  contre  un  à parier , que  ces 
allres  fe  trouveront  où  ils  font , les  uns  par  rapport  aux  autres. 
Ajoutons  à ces  quatre  globes  celui  de  Jupiter  -,  il  n’y  aura  que 
cent  vingt  contre  un  à parier  , que  Jupiter , Mars  , Vénus , 
Mercure  & notre  g'obe  , feront  placés  où  nous  les  voyons. 
Ajoutez  - y enfin  Saturne , il  n’y  aura  que  fept  cent  vingt 
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hazards  contre  un , pour  mettre  ces  fix  groffes  planètes  dans 
l’arrangement  qu’elles  gardent  entre  elles  félon  leurs  diftances 
données.  Il  eft  donc  démontré  qu’en  fept  cent  vingt  jets,  le 
feul  mouvement  a pu  mettre  ces  fix  planètes  principales  dans 
leur  ordre. 

Prenez  enfuite  tous  les  aftres  fécondaires , toutes  leurs  com- 
binaifons , tous  leurs  mouvemens , tous  les  êtres  qui  végètent, 
qui  vivent , qui  Tentent , qui  penfent , qui  agiffent  dans  tous 
les  globes , vous  n’aurez  qu  à augmenter  le  nombre  des  hazards  j 
multipliez  ce  nombre  dans  toute  l’éternité  , jufqu’au  nombre 
que  notre  faiblefle  appelle  infini  , il  y aura  toûjours  une  unité 
en  faveur  de  la  formation  du  monde , tel  qu’il  eft  par  le  feul 
mouvement  ; donc , il  eft  poflible  que  dans  toute  l’éternité  le 
feul  mouvement  de  la  matière  ait  produit  l’univers  entier  tel 
qu’il  exifte.  Voilà  le  raifonnement  de  ces  meilleurs. 

A. 

* : 

Pardon  , mon  cher  ami  C y cette  fuppofition  me  paraît  pro- 
digieufement  ridicule  pour  deux  raifons  ; la  première  c’eft  que 
dans  cet  univers  il  y a des  êtres  intelligens , & que  vous  ne 
fauriez  prouver  qu’il  foit  poflible  que  le  feul  mouvement  pro- 
duife  l’entendement.  La  fécondé  , c’eft  que  de  votre  propre 
aveu  il  y a l’infini  contre  un  à parier , qu’une  caufe  intelligente 
formatrice  anime  l’univers.  Quand  on  eft  tout  feul  vis-à-vis 
l’infini , on  eft  bien  pauvre. 

Encore  une  fois  , Spinofa  lui -même  , admet  cette  intelli- 
gence. Pourquoi  voulez-vous  aller  plus  loin  que  lui , & plon- 
ger par  un  lot  orgueil  votre  faible  raifon  dans  un  abîme  oit 
Spinofa  n’a  pas  ofé  defcendre  ? fentez-vous  bien  l’extrême  folie 
de  dire  que  c’eft  une  caufe  aveugle  qui  fait  que  le  quarré 
d’une  révolution  d’une  planète  eft  toûjours  au  quarré  des  ré- 
volutions des  autres  planètes  , comme  le  cube  de  fa  diftance  eft 
au  cube  des  diftances  des  autres  au  centre  commun  ? Mes  amis , 
ou  les  aftres  font  de  grands  géomètres , ou  l’Eternel  géomètre 
a arrangé  les  aftres. 

Ç. 

Point  d’injures,  s’il  vous  plaît.  Spinofa  n’en  difait  point  j il 
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eft  plus  aifé  de  dire  des  injures  que  des  raifons.  Je  vous  ac- 
corde une  intelligence  formatrice  répandue  dans  ce  monde  , 
je  veux  bien  dire  avec  Virgile  : 

Mens  agitat  molcm  magno  fe  corpore  mifcet.  * 

Je  ne  fuis  pas  de  ces  gens  qui  difent  que  les  a Ares , le* 
hommes  , les  animaux  , les  végétaux  , la  penfée , font  l’effet 
d’un  coup  de  dez. 

A. 

Pardon  de  m’être  mis  en  colère , j’avais  le  fplécn  ; mais  en 
me  fâchant  je  n’en  avais  pas  moins  raifon. 


Allons  au  fait  fans  nous  fâcher.  Comment  en  admettant  un 
Dieu  , pouvez-vous  foutenir  par  hypothèfe  , que  le  monde  eft 
éternel  i 

A. 

Comme  je  foutiens  par  voie  de  thèfe  que  les  rayons  du  fo- 
leil  font  auffi  anciens  que  cçt  aftre. 

C. 

Voilà  une  plaifante  imagination  ! quoi  ! du  fumier , des  ba- 
cheliers en  théologie , des  puces  , des  linges , & nous  , nous 
ferions  des  émanations  de  la  Divinité  i 


A. 

Il  y a certainement  du  divin  dans  une  puce  ; elle  faute 
cinquante  fois  fa  hauteur.  Elle  ne  s’eftpas  donnée  cet  avantage. 

B. 

Quoi  ! les  puces  exiftent  de  toute  éternité  ? 

A. 

U le  faut  bien  ; puifqu’elles  exiftent  aujourd’hui , & qu’el- 
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les  étaient  hier,  & qu’il  n’y  a nulle  raifon  pour  qu’elles n’ayent 
pas  toûjours  exifté.  Car  fi  elles  font  inutiles , elles  ne  doivent 

Jamais  être  ; & dès  qu’une  efpèce  a l’exiftence , il  eft  impoffi- 
ile  de  prouver  qu’elle  ne  l’ait  pas  toûjours  eue.  Voudriez-vous 

2ue  l’Eternel  géomètre  eût  été  engourdi  une  éternité  entière  ? 

le  ne  ferait  pas  la  peine  d’être  géomètre  & architefte  pour 
paffer  une  éternité  fans  combiner  & fans  bâtir.  Son  effence  eft 
de  produire , puifqu’il  a produit  ; il  exifte  néceffairement  : donc 
tout  ce  qui  eu  en  lui  eft  effentiellement  néceffaire.  On  ne  peut 
dépouiller  un  être  de  fon  effence  : car  alors  il  cefferait  d’être. 
Dieu  eft  agiffant,  donc  il  a toûjours  agi;  donc  le  monde  eft 
une  émanation  éternelle  de  lui  - même.  Donc , quiconque  ad- 
met un  Dieu  doit  admettre  le  monde  éternel.  Les  rayons  de 
lumière  font  partis  néceffairement  de  l’aftre  lumineux  de  toute 
éternité  ; & toutes  les  combinaifons  font  parties  de  l’Etre  com- 
binateur  de  toute  éternité.  L’homme , le  ferpent , l’araignée  , 
l’huitre,  le  colimaçon , ont  toûjours  exifté , parce  qu’ils  étaient 
poffibles. 

B. 

Quoi  ! vous  croyez  que  le  Demiourgos  , la  puiffance  for- 
matrice , le  grand  Etre  a fait  tout  ce  qui  était  à faire  i 

A. 

Je  l’imagine  ainfi.  Sans  cela  il  n’eût  point  été  l’être  néceffai- 
rement formateur  ; vous  en  feriez  un  ouvrier  impuiffant  ou 
pareffeux  qui  n’aurait  travaillé  qu’à  une  très  petite  partie  de 
fon  ouvrage. 

C.  . 

Quoi  ! d’autres  mondes  feraient  impoffibles  ? 

A. 

Cela  pourait  bien  être  : autrement  il  y aurait  une  caufe  éter- 
nelle , néceffaire  , agiffante  par  fon  effence , qui  pouvant  les 
faire  ne  les  aurait  point  faits.  Or  une  telle  caule  qui  n’a  point 
d’effet , me  femble  aufii  abfurde  qu’un  effet  fans  caufe. 
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C. 

Mais  bien  des  gens  pourtant , difent  que  cette  caufe  éter- 
nelle a choifî  ce  monde  entre  tous  les  mondes  poflibles. 

A. 

Ils  ne  paraiflent  point  poflibles  s’ils  n’exillent  pas.  Ces  mef- 
fîeurs-là  auraient  aulïi-bien  fait  de  dire  que  Dieu  a choifî 
entre  les  mondes  impoflïbles.  Certainement  l’éternel  artifan 
aurait  arrangé  ces  poflibles  dans  l’efpace.  Il  y a de  la  place 
de  relie.  Pourquoi  , par  exemple  l'intelligence  universelle , 
étemelle , néceffaire , qui  préfide  à ce  monde , aurait-elle  rejetté 
dans  fon  idée  une  terre  lans  végétaux  empoifonnés , fans  vé- 
role , lâns  fcorbut , fans  pelle  & lins  inquifition  ? Il  ell  très 
poflible  qu’une  telle  terre  exille  : elle  devait  paraître  au  grand 
Demiourgos  meilleure  que  la  nôtre  : cependant  nous  avons 
la  pire.  Dire  que  cette  bonne  terre  ell  poflible , & qu’il  ne 
nous  l’a  pas  donnée , c’ell  dire  allurément  cp’il  n’a  eu  ni  rai- 
fon , ni  bonté  ni  puilïance.  Or  c’ell  ce  quon  ne  peut  dire  ; 
donc  s’il  n’a  pas  donné  cette  bonne  terre , c’ell  apparemment 
qu’il  était  impoflible  de  la  former. 

B. 

Et  qui  vous  a dit  que  cette  terre  n’exille  pas  ? elle  ell  pro- 
bablement dans  un  des  globes  qui  roulent  autour  de  Sinus, 
ou  du  petit  chien , ou  de  l’œil  du  Taureau. 

A. 

En  ce  cas  nous  fommes  d’accord  ; l’intelligence  fuprême  a 
fait  tout  ce  qu’il  lui  était  poflible  de  faire  ; & je  pernlte  dans 
mon  idée  que  tout  ce  qui  n’ell  pas , ne  peut  être. 

C. 

Ainfi  l’efpace  ferait  rempli  de  globes  qui  s’élèvent  tous  en 
perfections  les  uns  au-defius  des  autres  ; & nous  avons  nécef- 
fairement  un  des  plus  méchans  lots  l Cette  imagination  ell  belle  -, 
mais  elle  n’ell  pas  confolante. 
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B. 

Enfin , vous  penfez  donc  que  de  la  puiflance  étemelle  for- 
matrice , de  l'intelligence  univerfelle , en  un  mot  du  grand 
Etre  , eft  forti  néceffairement  de  toute  éternité  tout  ce  qui 
exifte  ? 

A. 

Il  me  parait  qu’il  en  eft  ainiî. 

B. 

Mais  en  ce  cas  le  grand  Etre  n'a  donc  pas  été  libre  ? 

A. 

Etre  libre  , je  vous  l’ai  dit  cent  fois  dans  d’autres  entretiens , 
c’eft  pouvoir.  11  a pu , & il  a fait.  Je  ne  conçois  pas  d’autre 
liberté.  Vous  favez  que  la  liberté  d’indifférence  eft  un  mot  vide 
de  iens. 

B. 

En  confcience,  êtes-vous  bien  lûr  de  votre  fyftême  ? 

A. 

Moi  ! je  ne  fuis  fur  de  rien.  Je  crois  qu’il  y a un  Etre  intel- 
ligent , une  puiflance  formatrice  , un  Dieu.  Je  tâtonne  dans 
l’obfcurité  fur  tout  le  refte.  J’affirme  une  idée  aujourd’hui , j’en 
doute  demain  : après  demain  je  la  nie  : & je  puis  me  tromper 
tous  les  jours.  Tous  les  philofophes  de  bonne  foi  que  j’ai 
vus  , m’ont  avoué  quand  ils  étaient  un  peu  en  pointe  de  vin , 
que  le  grand  Etre  ne  leur  a pas  donné  une  portion  d’évidence 
plus  forte  que  la  mienne. 

Penfez- vous  qu 'Epicure  vît  toujours  bien  clairement  fa  dé- 
clinaifon  des  arômes  ? que  De/cartes  fût  perfuadé  de  fa  matière 
ftriée  ? croyez-moi , Leibnit\  riait  de  fes  monades  & de  fon 
harmonie  préétablie.  Tcliamti  riait  de  fes  montagnes  formées 
par  la  mer.  L’auteur  des  molécules  organiques  eft  allez  favant 
& affez  galant  homme  pour  en  rire.  Deux  augures , comme 
vous  lavez , rient  comme  des  fous  quand  ils  le  rencontrent. 
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Il  n’y  a crue  le  jéfuite  Irlandais  Niedham  qui  ne  rie  point  de 
Tes  anguilles. 

B. 

Il  eft  vrai  qu’en  fait  de  fyftêmes  , il  faut  toûjours  Ce  réferver 
le  droit  de  rire  le  lendemain  de  fes  idées  de  la  veille. 


C. 

Je  fuis  très  aife  d’avoir  trouvé  un  vieux  philofophe  Anglais 
qui  rit  après  s’être  fâché , & qui  croit  férieufement  en  Dieu. 
Cela  ell  très  édifiant. 

A. 

Oui , têtebleu  , je  crois  en  Dieu  , & je  crois  beaucoup  plus 
que  les  univerfités  d’Oxford  & de  Cambridge , & que  tous 
les  prêtres  de  mon  pays.  Car  tous  ces  gens  - là  font  allez  ferrés 
pour  vouloir  qu’on  ne  l’adore  que  depuis  environ  iix  mille  ans  : 
& moi  je  veux  qu’on  l’ait  adoré  pendant  l’éternité.  Je  ne  con- 
nais point  de  maître  fans  domeftiques  , de  roi  fans  fujets , de 
père  fans  enfans , ni  de  caufe  fans  effet. 

C. 


D’accord , nous  en  fommes  convenus.  Mais  là , mettez  la 
main  fur  la  confcience  ; croyez -vous  un  Dieu  rémunérateur 
& puniffeur  qui  diftribue  des  prix  & des  peines  à des  créatures 
qui  font  émanées  de  lui , & qui  néceffairement  font  dans  fes 
mains  comme  l’argile  fous  les  mains  du  potier  ? 

Ne  trouvez-vous  pas  Jupiter  fort  ridicule  d’avoir  jetté  d’un 
coup  de  pied  Vulcain  du  ciel  en  terre  , parce  que  Vulcain 
était  boiteux  des  deux  jambes  ? Je  ne  fais  rien  de  fi  injufte. 
Or  l’éternelle  & fuprême  intelligence  doit  être  jufte  -,  l’éternel 
amour  doit  chérir  fes  enfans , leur  épargner  les  coups  de  pieds  * 
& ne  les  pas  chaffer  de  la  maifon  pour  les  avoir  fait  naître 
lui  • même  néceffairement  avec  de  vilaines  jambes. 

A. 

Je  fais  tout  ce  qu’on  a dit  fur  cette  matière  abftrufe  & je 

ne 
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ne  m’en  foucie  guères.  Je  veux  que  mon  procureur  , mon 
tailleur  , mes  valets , ma  femme  même  , croyent  en  Dieu  * & 
je  m’imagine  que  j’en  ferai  moins  volé  & moins  cocu. 

C. 

Vous  vous  moquez  du  monde.  J’ai  connu  vingt  dévotes  qui 
ont  donné  à leurs  maris  des  héritiers  étrangers. 

A. 

Et  moi  j’en  ai  connu  une  que  la  crainte  de  Dieu  a rete- 
nue , & cela  me  fuffit.  Quoi  clone  à votre  avis  vos  vingt  dé- 
vergondées auraient  - elles  été  plus  fidelles  en  étant  athées  ? En 
un  mot  toutes  les  nations  policées  ont  admis  des  Dieux  ré- 
compenfeurs  & puniffeurs , & je  fuis  citoyen  du  monde. 

B. 

C’eft  fort  bien  fait  ; mais  ne  vaudrait- il  pas  mieux  que 
l’intelligence  formatrice  n’eût  rien  à punir?  Et  d'ailleurs  quand, 
comment  punira- 1- elle? 

A. 

Je  n’en  fais  rien  par  moi  - même  ; mais  encore  une  fois  il 
ne  faut  point  ébranler  une  opinion  fi  utile  au  genre- humain. 
Je  vous  abandonne  tout  le  refte.  Je  vous  abandonnerai  même 
mon  monde  éternel  fi  vous  le  voulez  abfolument , quoique  je 
tienne  bien  fort  à ce  fyftême.  Que  nous  importe  après  tout 

3ue  ce  monde  foit  éternel  ou  qu’il  foit  d’avant -hier  ? Vivons-y 
oucement , adorons  Dieu  , foyons  juftes  & bienfaifans  , voilà 
l’eflentiel  ; voilà  la  conclufion  de  toute  difpute.  Que  les  bar- 
bares intolérans  foient  l’exécration  du  genre -humain,  & que 
chacun  penfe  comme  il  voudra. 

C. 

Amen.  Allons  boiré , nous  réjouir  & bénir  le  grand  Etre. 


Phil.  Littér.  Hiji.  Tom.  I.  Ppp 
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CONVERSATION  DE  Mr.  L’INTENDANT 
des  Menus  en  exercice  , avec  Mr.  l’abbé  Brizel. 

IL  y a quelque  tems  qu’un  jurifconfulte  de  l’ordre  des  avocats 
ayant  été  confulté  par  une  perfonne  de  l’ordre  des  comé- 
diens , pour  favoir  à quel  point  on  doit  flétrir  ceux  qui  ont 
une  belle  voix , des  gelles  nobles  , du  fentiment , du  goût , & 
tous  les  talens  néceffaires  pour  parler  en  public , l’avocat  exa- 
mina l’affaire  dans  a)  l’ordre  des  loix.  L’ordre  des  convulfion- 
naires  ayant  déféré  cet  ouvrage  à l’ordre  de  la  grand’chambre 
fîégeante  à Paris , icelle  a décerné  un  ordre  à fon  bourreau  de 
brûler  la  confultation  , comme  un  mandement  d’évêque  ou 
comme  un  livre  de  jéfuite.  Je  me  flatte  qu’elle  fera  le  même 
honneur  à la  petite  converfation  de  moniteur  l’intendant  des 
Menus  en  exercice , & de  Mr.  l'abbé  Brizel.  Je  fus  préfent  à 
cette  converfation  : je  l’ai  fidèlement  recueillie , & en  voici 
un  petit  précis  , que  chaque  lefteur  de  l’ordre  de  ceux  qui 
ont  le  fens  commun  peut  étendre  à fon  gré. 

Je  fuppofe , difait  1 intendant  des  Menus  à l’abbé  Brizel,  que 
nous  n’euffions  jamais  entendu  parler  de  comédie  avant  Louis 
XIV , je  fuppofe  que  ce  prince  eût  été  le  premier  qui  eût 
donné  des  fpe&acles , qu’il  eût  fait  compofer  Cinna  , Àihalie , 
& le  Mifantrope , qu’il  les  eût  fait  repréfenter  par  des  feigneurs 
& des  dames , devant  tous  les  ambafladeurs  de  l’£urope  ; je 
demande  s’il  ferait  tombé  dans  l’efprit  du  curé  la  Chétardie , ou 
du  curé  Fantin , connus  tous  deux  par  les  mêmes  avantures  , 
ou  d’un  feul  autre  curé , ou  d’un  feul  habitué , ou  d’un  feul 
moine , d’excommunier  ces  feigneurs  & ces  dames , & Louis 
XIV  lui-même  ; de  leur  refufer  le  facrement  de  mariage  & la 
fepulture  ? Non  , fans  doute,  dit  l’abbé  Brizel une  fi  abfurde 
impertinence  n’aurait  paffé  par  la  tête  de  perfonne. 

Je  vais  plus  loin , dit  l’intendant  des  Menus.  Quand  Louis  XIV, 

a J L’ouvrage  de  cet  avocat  entre-  I déféré  par  maître  le  Dain  & inccn* 
pris  en  faveur  du  théâtre,  & où  il  I dié  au  bas  de  i’efcalier. 
était  beaucoup  qucftion  d 'ordre , fut  J 
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& toute  fa  cour  danfèrent  fur  le  théâtre , quand  Louis  XV  danfa 
avec  tant  de  jeunes  feigneurs  de  fon  âge  dans  la  falle  des  Thui- 
leries,  penfez-vous  qu’ils  ayent  été  excommuniés  ? Vous  vous 
moquez  de  moi , dit  l’abbé  Bri^el  : nous  fommes  bien  bêtes  , je 
l’avoue  ; mais  nous  ne  le  fommes  pas  affez  pour  imaginer  une 
telle  fotife. 

Mais  , dit  l’intendant , vous  avez  du  moins  excommunié  le 
pieux  abbé  à'Aubignac , le  père  le  BoJJu  fupérieur  de  Ste.  Ge- 
neviève , le  père  Rapin  , l'abbé  Gravina  , le  père  Brumoy , le 
père  Porte , madame  Dacier,  tous  ceux  qui  ont  d’après  Anjlote 
enfeigné  l’art  de  la  tragédie  & de  l'épopée  ? On  n’eu  pas  encore 
tombé  dans  cet  excès  de  barbarie , repartit  Bri^el  : il  eft  vrai 
que  l’abbé  de  la  Cojle , Mr.  de  la  Solle,  & l’auteur  des  nou- 
velles eccléfiaftiques  , prétendent  que  la  déclamation  , la  mu- 
fique  & la  danfe  font  un  péché  mortel  ; qu’il  n’a  été  permis  à 
David  de  danfer  que  devant  l’arche , & que  de  plus , David , 
Louis  XIV Ht  Louis  XV,  n’ont  point  danfé  pour  de  l’argent; 

3ue  l’impératrice  des  Romains  n’a  jamais  chanté  qu’en  préfence 
e quelques  perfonnes  de  fa  cour  ; & qu’on  ne  fe  donne  le 
plainr  d’excommunier  que  ceux  qui  gagnent  quelque  chofe  à 
parler , ou  à chanter , ou  à danfer  en  public. 

Il  eft  donc  clair , dit  l’intendant , que  s’il  y avait  eu  un  impôt 
fous  le  nom  de  menus plailîrs  du  roi , 8c  que  cet  impôt  eût  fervi 
à payer  les  frais  des  lpeétacles  de  fa  majefté  , le  roi  encourrait 
la  peine  de  l’excommunication , félon  le  bon  plaifir  de  tout 
prêtre  qui  voudrait  lancer  cette  belle  foudre  fur  la  tête  de  fa 
majefté  très  chrétienne.^ 

Vous  nous  embarraffez  beaucoup , dit  Bri^el. 

Je  veux  vous  pouffer  , dit  le  Menu.  Non-feulement  Louis 
XIV , mais  le  cardinal  Ma^arin  , le  cardinal  de  Richelieu, 
l’archevêque  TnJJino , le  pape  Léon  X dépenfèrent  beaucoup 
à faire  jouer  des  tragédies  , des  comédies  & des  opéras. 
Les  peuples  contribuèrent  à ces  dépenfes  : je  ne  trouve  pour- 
tant pas  dans  l’hiftoire  de  l’églife  qu’aucun  vicaire  de  St.  Sul- 
pice  ait  excommunié  pour  cela  le  pape  Lion  X & ces  car- 
dinaux. 

Pourquoi  donc  Mlle.  Le  Couvreur  a-t-elle  été  portée  dans  un 
fiacre  au  coin  de  la  rue  de  Bourgogne?  pourquoi  le  fieur  Borna- 
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gnefi  aéteur  de  notre  troupe  Italienne  , a-t-il  été  inhumé  dans 
un  grand  chemin  comme  un  ancien  Romain  ? Pourquoi  une 
a&rice  des  chœurs  difcordans  de  l’académie  royale  de  mufi- 
que  a-t-elle  été  trois  jours  dans  fa  cave  ? pourquoi  toutes  ces 
perfonnes  font-elles  brûlées  à petit  feu , fans  avoir  de  corps  , 
jufqu’au  jour  du  jugement  dernier , & feront-elles  brûlées  à 
tout  jamais  après  ce  jugement  , quand  elles  auront  retrouvé 
leurs  corps  ? C’eft  uniquement , dites-vous , parce  qu’on  paye 
vingt  fols  au  parterre. 

Cependant , ces  vingt  fous  ne  changent  point  l’efpèce  : les 
chofes  ne  font  ni  meilleures , ni  pires , foit  qu’on  les  paye  , foit 
qu’on  les  ait  gratis.  Un  De  profundis  tire  également  une  ame  du 
purgatoire , foit  qu’on  le  chante  pour  dix  écus  en  mufique , foit 
qu’on  vous  le  donne  en  faux-bourdon  pour  douze  francs , foit 

Îiu’on  vous  le  pfalmodie  par  charité.  Donc  Cinna  & Athalie  ne 
ont  pas  plus  diaboliques  quand  ils  font  repréfentés  pour  vingt 
fous  , que  quand  le  roi  veut  bien  en  gratifier  fa  cour.  Or  fi 
on  n’a  pas  excommunié  Louis  XI V quand  il  danfa  pour  fon 
plaifir  , ni  l’impératrice  quand  elle  a joué  un  opéra  , il  ne 
paraît  pas  jufte  qu’on  excommunie  ceux  qui  donnent  ce  plaifir 
pour  quelque  argent,  avec  la  permiflion  du  roi  de  France  ou 
de  l’impératrice. 

L’abbé  Brizel  fentit  la  force  de  cet  argument  ; il  répondit 
ainfi  : Il  y a des  tempéramens  : tout  dépend  fagement  de  la 
volonté  arbitraire  d’un  curé  ou  d’un  vicaire.  Nous  fommes  allez 
heureux  & allez  fages , pour  n’avoir  en  France  aucune  règle 
certaine.  On  n’ofa  pas  enterrer  l’illuftre  & inimitable  Molière 
dans  la  paroiffe  St.  Euftache  ; mais  il  eut  le  bonheur  d’être  porté 
dans  la  chapelle  de  St.  Jofeph  , félon  notre  belle  & faine  coû- 
tume  de  faire  des  charniers  de  nos  temples.  Il  eft  vrai  que 
St.  Euftache  eft  un  fi  grand  faint , qu’il  n’y  avait  pas  moyen 
de  faire  porter  chez  lui  par  quatre  habitués , le  corps  de  l’in- 
fame  auteur  du  Mifantrope.  Mais  enfin , St.  Jofeph  eft  une  con- 
folation  ; c’eft  toûjours  de  la  terre  fainte.  Il  y a une  prodigieufe 
différence  entre  la  terre  fainte  & la  profane  ; la  première  eft 
incomparablement  plus  légère  ; & puis , tant  vaut  l’homme , 
tant  vaut  fa  terre.  Celle  où  eft  Molière  , y a gagné  de  la  répu- 
tation, Or  cet  homme  ayant  été  inhumé  dans  une  chapelle  , 
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ne  peut  être  damné  comme  Mlle.  Le  Couvreur , & Romagnefi, 
qui  font  fur  les  chemins.  Peut  - être  eft  - il  en  purgatoire  pour 
avoir  fait  le  Tartuffe  ; je  n’en  voudrais  pas  jurer.  Mais  je  fuis 
fûr  du  falut  de  Jean-Baptijle  Lulli , violon  de  Mademoifelle, 
muficien  du  roi,  furintendant  de  la  mufique  du  roi,  qui  joua  dans 
Carifelli  & dans  Pourceaugnac , & qui  de  plus  était  Florentin; 
celui-là  eft  monté  au  ciel  comme  j’y  monterai  : cela  eft  clair  , 
car  il  a un  beau  tombeau  de  marbre  à St.  Euftache.  Il  n’a 
pas  tâté  de  la  voirie  : il  n’y  a qu’heur  & malheur  en  ce  monde. 
C’eft  ainfi  que  raifonna  Mr.  l’abbé  Bri[el  ; & c’eft  puiflamment 
raifonner. 

L’intendant  des  Menus  qui  fait  l’hiftoire  , lui  répliqua  ; Vous 
avez  entendu  parler  du  révérend  père  Girard  ; il  était  forcier  , 
cela  eft  de  fait.  Il  eft  avéré  qu’il  enforcela  fa  pénitente  en  lui 
donnant  le  fouet  tout  doucement.  De  plus  , il  foufla  fur  elle  , 
comme  font  tous  les  forciers.  Seize  juges  déclarèrent  Girard 
magicien.  Cependant  il  fut  enterré  en  terre  fainte.  Dites- 
moi  pourquoi  un  homme  qui  eft  à la  fois  jéfuite  & forcier, 
a pourtant , malgré  ces  deux  titres , les  honneurs  de  la  fé- 

{julture  , & que  Mlle.  Clairon  ne  les  aurait  pas , fi  elle  avait 
e malheur  de  mourir  immédiatement  après  avoir  joué  Pau- 
line, laquelle  Pauline  ne  fort  du  théâtre  que  pour  s’aller  faire 
batifer  ? 

Je  vous  ai  déjà  dit  , répondit  l’abbé  Bn\el , que  cela  eft 
arbitraire.  J’enterrerais  de  tout  mon  cœur  Mile.  Clairon , s’il 
y avait  un  gros  honoraire  à gagner  ; mais  il  fe  peut  qu’il  fe 
trouve  un  curé  qui  fafle  le  difficile  ; alors  on  ne  s’avifera  pas  de 
faire  du  fracas  en  fa  faveur , & d’appeller  comme  d’abus  au  par- 
lement. Les  a&eurs  de  fa  majefté  font  d’ordinaire  des  citoyens 
nés  de  familles  pauvres  : leurs  parens  n’ont  ni  allez  d’argent , 
ni  affez  de  crédit  pour  gagner  un  procès  ; le  public  ne  s’en  fou- 
cie  guères  ; il  jouit  des  talens  de  Mlle.  Le  Couvreur  pendant 
fa  vie  , il  la  laiffa  traiter  comme  un  chien  après  fa  mort,  & ne 
fit  qu’en  rire. 


L’exemple  des  forciers  eft  beaucoup  plus  férieux.  Il  était  cer- 
tain autrefois  qu’il  y avait  des  forciers;  il  eft  certain  aujourd'hui 
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jours.  Tant  pis  pour  vous  fi  vous  manquez  de  forciers  ; nous 
n’irons  pas  changer  nos  rituels  parce  que  le  monde  a changé  : 
nous  fommes  comme  le  médecin  de  Pourccaugnac  : il  nous  faut 
un  malade , & nous  le  prenons  où  nous  pouvons. 

On  excommunie  auffl  les  fauterelles  ; il  y en  a } & j’avoue 

?u’il  eft  trifte  qu’on  continue  à les  flétrir  ; car  elles  s’en  moquent. 

en  ai  vu  des  nuées  en  Picardie  j il  eft  très  dangereux  d’offen- 
fer  de  grandes  compagnies , & d’expofer  les  foudres  de  l’églife 
au  mépris  des  perfonnes  puiflantes  ; mais  pour  trois  ou  quatre 
cent  pauvres  comédiens , répandus  dans  la  France , il  n’y  a 
rien  à craindre  en  les  traitant  comme  les  fauterelles , & comme 
ceux  qui  nouent  l’aiguillette. 

Je  vais  vous  dire  quelque  chofe  de  plus  fort  , Mr.  l’in- 
tendant. N’étes  ■ vous  pas  fils  d’un  fermier  - général  ? Non  , 
moniteur  , dit  l’intendant  ; mon  oncle  avait  cette  place,  mon 
père  était  receveur  - général  des  finances , & tous  deux  étaient 
fecrétaires  du  roi , ainfi  que  mon  grand  - père.  Eh  bien  , 
re  pliqua  Bri^el , votre  oncle , votre  père  , ot  votre  grand- 
père,  font  excommuniés , anathématifés  , damnés  à tout  jamais  ; 
& quiconque  en  doute  eft  un  impie  , un  monftre,  en  un  mot, 
un  philofophe. 

Le  Menu  à ce  difcours  ne  fut  s’il  devait  rire  , ou  battre  l’abbé 
Bri^el.  Il  prit  le  parti  de  rire.  Je  voudrais  bien  monfieur , dit-il 
au  B ri^el , que  vous  me  montraffiez  la  bulle  ou  le  concile  qui 
damnent  les  receveurs  des  finances  du  roi , & les  adjudica- 
taires des  cinq  groffes  fermes  du  roi.  Je  vous  montrerai  vingt 
conciles  , dit  le  Bri$el } je  vous  ferai  voir  plus , je  vous  ferai 
lire  dans  l’évangile  que  tout  receveur  des  deniers  royaux  eft 
mis  au  rang  des  payens , & vous  apprendrez  par  les  anciennes 
conftitutions  qu’il  ne  leur  était  pas  permis  d’entrer  dans  l’églife 
aux  premiers  fiécles.  Sicut  Ethnicus  & Publïtanus  eft  un  paf- 
fage  allez  connu  : la  loi  de  l’églife  a été  invariable  fur  cet  arti- 
cle ; l’anathême  porté  contre  les  fermiers , contre  les  receveurs 
des  douanes,  n’a  jamais  été  révoqué.  Et  vous  voulez  qu’on révo- 

Îue  celui  qui  a été  lancé  contre  les  afteurs  qui  jouaient  encor 
ans  les  premiers  fiécles  VOedipe  de  Sophocle , anathème  qui 
fubfifte  contre  ceux  qui  ne  repréfentent  plus  VOedipe  de  Cor- 
neille. Commencez  par  tirer  de  l’enfer  votre  père , votre  grand- 
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père  , & votre  oncle  : & puis  nous  compoferons  avec  la  troupe 
de  fa  majefté. 

Vous  extravaguez,  Mr.  Briçel  , dit  l’intendant:  mon  père 
était  feigneur  de  paroiffe  j il  eft  enterré  dans  fa  chapelle  : 
mon  oncle  lui  fit  faire  un  maufolée  de  marbre  aufli  beau 

3ue  celui  de  LuLli  ; & fi  fon  curé  lui  avait  jamais  parlé 
e YEthnicus  & du  Publicanus  , il  l’aurait  fait  mettre  dans 
un  eu  de  baffe  - foffe.  Je  veux  bien  croire  que  St.  Mat- 
thieu a damné  les  employés  des  fermes  , après  l’avoir  été, 
& qu’ils  fe  tenaient  à la  porte  de  l’églife  aans  les  premiers 
tems  : mais  vous  avouerez  que  perfonne  aujourd’hui  n’ofe 
nous  le  dire  en  face  -,  & fi  nous  fommes  excommuniés , c’eft 
incognito. 

Juftement  , dit  Bri^el , vous  y êtes.  On  laiffe  YEthnicus 
& le  Publicanus  dans  l’évangile  } on  n’ouvre  point  les  anciens 
rituels  , & on  vit  paifiblement  avec  les  fermiers  - généraux  , 

Î>ourvu  qu’ils  donnent  beaucoup  d’argent  quand  ils  rendent 
e pain  béni. 

Mr.  l’intendant  s’appaifa  un  peu  ; mais  il  ne  pouvait  digérer 
YEthnicus  & le  Publicanus.  Je  vous  prie , mon  cher  Bri^el, 
dit-il,  de  m’apprendre  pourquoi  on  a inféré  cette  fatyre  dans 
vos  livres , & pourquoi  on  nous  traitait  fi  mai  dans  les  pre- 
miers tems. 

Cela  eft  tout  fimple  , dit  Bri^el  : ceux  qui  prononçaient 
cette  excommunication , étaient  de  pauvres  gens  , dont  les  trois 
quarts  étaient  Juifs  , parmi  lefquels  il  fe  mêla  un  quart  de  pau- 
vres Grecs.  Les  Romains  étaient  leurs  maîtres  ; les  receveurs 
des  tributs  étaient  ou  Romains  ou  choifis  par  les  Romains  ; 
c’était  un  fecret  infaillible  d’attirer  à foi  le  petit  peuple  , que 
d’anathématifer  les  commis  de  la  douane.  On  nait  toujours 
des  vainqueurs , des  maîtres  & des  commis.  La  populace  cou- 
rait après  des  gens  qui  prêchaient  l’égalité , & qui  damnaient 
meflieurs  des  fermes.  Criez  au  nom  de  Dieu  contre  les  puif- 
fances  , & contre  les  impôts  ; vous  aurez  infailliblement  la  ca- 
naille pour  vous , fi  on  vous  laiffe  faire  ; & quand  vous  aurez 
un  affez  grand  nombre  de  canailles  à vos  ordres  , alors  il  fe 
trouvera  des  gens  d’efprit  qui  lui  mettront  une  (elle  fur  le  dos, 
un  mords  à la  bouche , & qui  monteront  deffus  pour  renverl'er 
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les  états  & les  trônes.  Alors  on  bâtira  un  nouvel  édifice,  mais 
on  confervera  les  premières  pierres , quoique  brutes  & infor- 
mes , parce  qu’elles  ont  fervi  autrefois , & qu’elles  font  chères 
aux  peuples  ; on  les  encadrera  proprement  avec  les  nouveaux 
marbres  , avec  les  pierreries  & l’or  qui  feront  prodigués  ; & 
il  y aura  même  toûjours  de  vieux  antiquaires  , qui  préféreront 
les  anciens  cailloux  aux  marbres  nouveaux. 

C’eft  là , moniteur  , l’hiftoire  fuccinte  de  ce  qui  ell  arrivé 
parmi  nous.  La  France  a été  longtems  barbare  ; & aujourd’hui 
qu’elle  commence  à fe  civilifer,  il  y a encor  des  gens  attachés 
à l’ancienne  barbarie.  Nous  avons  , par  exemple , un  petit 
nombre  de  gens  de  bien  qui  voudraient  priver  les  fermiers- 
généraux  de  toutes  leurs  richeffes  , condamnées  dans  l'évan- 
gile , & priver  le  public  d’un  art  aufli  noble  qu’innocent , que 
Pévangile  n’a  jamais  profcrit , & dont  aucun  apôtre  n’a  jamais 
parlé.  Mais  la  faine  partie  du  clergé  laide  les  financiers  fe 
damner  en  paix , & permet  feulement  qu’on  excommunie  les 
comédiens  pour  la  forme.  J’entends , dit  l’intendant  des  Me- 
nus ; vous  ménagez  les  financiers  , parce  qu’ils  vous  donnent 
à dîner  ; vous  tombez  fur  les  comédiens  qui  ne  vous  en  don- 
nent pas.  Monfieur,  oubliez-vous  que  les  comédiens  font  gagés 
par  le  roi,  & que  vous  ne  pouvez  pas  excommunier  un  officier 
du  roi  faifant  fa  charge  ? Donc , il  ne  vous  eft  pas  permis  d’ex- 
communier un  comédien  du  roi , jouant  Cinna  & Polyeu&e  par 
ordre  du  roi. 

Et  où  avez -vous  pris,  dit  Bri^el , que  nous  ne  pouvons 
damner  un  officier  du  roi  ? c’eft  apparemment  dans  vos  libertés 
de  l’églife  gallicane  ? Mais  ne  favez-vous  pas  que  nous  excom- 
munions les  rois  eux -mêmes?  Nous  avons  profcrit  le  grand 
Henri  IV  & Henri  III , & Louis  XII  le  père  au  peuple  , tandis 
qu’il  convoquait  un  concile  à Pife  , & Philippe  le  bel , & Phi- 
lippe-Augufle  , & Louis  VIII  & Philippe  /,  & le  faint  roi  Ro- 
bert , quoiqu’il  brûlât  des  hérétiques.  Sachez  que  nous  femmes 
les  maîtres  d’anathématifer  tous  les  princes  , & de  les  faire 
mourir  de  mort  fubite  ; & après  cela  vous  irez  vous  lamenter 
de  ce  que  nous  tombons  fur  quelques  princes  de  théâtre. 

L’intendant  des  Menus  un  peu  fâché  lui  coupa  la  parole  , & 
lui  dit  : Monfieur , excommuniez  mes  maîtres  tant  qu'il  vous 

plaira , 
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plaira,  ils  fauront  bien  vous  punir  ; mais  fongez  que  c’eft  moi 
qui  porte  aux  afteurs  de  fa  majefté  , l’ordre  de  venir  fe  damner 
devant  elle.  S’ils  font  hors  du  giron  , je  luis  auffi  hors  du  gi- 
ron ; Js’ils  pèchent  mortellement  en  fail'ant  veiler  des  larmes 
à des  hommes  vertueux  dans  des  pièces  vettueufes , c’eft 
moi  qui  les  fais  pécher  : s’ils  vont  à tous  les  diables  , c’eft  moi 

3ui  les  y mène.  Je  reçois  l’ordre  des  premiers  gentilshommes 
e la  chambre  , ils  font  plus  coupables  que  moi  ; le  roi  & la 
reine  qui  ordonnent  qu’on  les  amul'e  Si  qu'on  les  inftruife , 
font  cent  fois  plus  coupables  encore.  Si  vous  retranchez  du 
corps  de  l’églife  les  foldats , il  eft  lùr  que  vous  retranchez  aufli 
les  officiers  & les  généraux  ; vous  ne  vous  tirerez  jamais  de  là. 
Voyez,  s’il  vous  plait,  à quel  point  vous  êtes  abfurdes  -,  vous 
fouffrez  que  des  citoyens  au  fervice  de  fa  majefté , foient  jet- 
tés  aux  chiens,  pendant  qu’à  Rome,  & dans  tous  les  autres 
pays , on  les  traite  honnêtement  pendant  leur  vie , & après 


leur  mort.  i ,,  '• 

Bri^el  répondit  : Ne  voyez-vous  pas  que  c’eft  parce  que  nous 
fommes  un  peuple  grave , férieux  , coiiféquenr  t (upérieur  en 
tout  aux  autres  peuples  ? La  moitié  de  Paris  eft  convulfion- 
naire;  il  faut  que  ces  gens-là  en  impofent  à ces  libertins  qui 
fe  contentent  d’obéir  au  roi , qui  ne  controllent  point  (es  ac- 
tions, qui  aiment  fa  perfonne,  qui  lui  payent  avec  allégrefle 
de  quoi  fouteoir  la  gloire  de  fon  trône  , qui  après  avoir  la- 
tisfait  à leur  devoir  , paflent  doucement  leur  vie  à cultiver  les 
arts , qui  refpeftent  Sophocle  & Euripide  , & qui  (e  damnent 
à vivre  en  honnêtes  gens. 

Ce  monde -ci , ( il  faut  que  j’en  convienne  ) eft  un  compofé 
de  fripons  , de  fanatiques  , & d’imbécilles , parmi  lefquels  il 
y a un  petit  troupeau  féparé  , qu’on  appelle  la  bonne  compa- 
gnie ; ce  petit  troupeau  étant  riche , bien  élevé  , inftruit , poli , 
eft  comme  la  fleur  du  genre -humain  ; c’eft  pour  lui  que  les 
plaifirs  honnêtes  font  faits  ; c’eft  pour  lui  plaire  que  les  plus 
grands  - hommes  ont  travaillé  t c’eft  lui  qui  donne  la  réputa- 
tion ; & pour  vous  dire  tout , c’eft  lyi  qui  nous  méprile  •,  en 
nous  faifant  politefle  quand  il  nous  rencontre.  Nous  tâchons 
tous  de  trouver  accès  auprès  de  ce  petit  nombre  d’hommes 
choifis  ; & depuis  les  jéfuites  jufqu’aux  capucins  , depuis  le 
Phil,  I.ïiiir , Hijl,  Tom.  I.  Q qq 


Digitized  by  Google 


* 


490  CONVERSATION  D’UN  INT.  DES  MENUS , 

père  Quefnel  jufqu’au  maraut  qui  fait  la  gazette  eccléfiaftique , 
nous  nous  plions  en  mille  manières  pour  avoir  quelque  crédit 
fur  ce  petit  nombre , dont  nous  ne  pouvons  jamais  être.  Si 
nous  trouvons  quelque  dame  qui  nous  écoute  , nous  lui  per- 
fuadons  qu’il  eft  effentiel , pour  aller  au  ciel , d’avoir  les  joues 
pâles , & que  la  couleur  rouge  déplaît  mortellement  aux  faints 
du  paradis.  La  dame  quitte  le  rouge  , 8c  nous  tirons  de  l’ar- 
gent d’elle. 

Nous  aimons  à prêcher , parce  qu’on  loue  les  chaifes  ; mais 
comment  voulez -vous  que  les  honnêtes  gens  écoutent  un  en- 
nuyeux difcours  , divife  en  trois  points  , quand  il  a l’efprit 
rempli  des  beaux  morceaux  de  Cinna  , de  PolyeuUc  , des  H<* 
races  , de  Pompie  , de  Phèdre  8c  A'Athalic  I Ceft  là  ce  qui 
nous  defefpère. 

Nous  entrons  chez  une  dame  de  qualité  ; nous  demandons 
ce  qu’on  penfe  du  dernier  fermon  du  prédicateur  de  St.  Roch  ) 
le  hls  de  la  maifon  nous  répond  par  une  tirade  de  Racine. 
Avez -vous  lu  l’œuvre  des  fix  jours?  difons  - nous  ; on  nous 
répliqué  qu’il  y a une  tragédie  nouvelle.  Enfin , le  teins  appro- 
che où  nous  ne  gouvernerons  plus  que  les  difgraciés  8c  la 
halle.  Cela  donne  de  l’humeur , 8c  alors  on  excommunie  qui 
on  peut. 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  à Rome  8c  dans  les  autres  états  de 
l’Europe.  Quand  on  a chanté  à St.  Jean  de  Latran , ou  à St. 
Pierre , une  belle  meffe  à grands  chœurs  à quatre  parties  , 8c 
que  vingt  châtrés  ont  fredonné  un  motet , tout  eft  dit  ; on  va 
prendre  le  foir  du  chocolat  à l’opéra  de  St.  Ambroife , 8c  per- 
lonne  ne  s’avife  d’y  trouver  à redire.  On  fe  garde  bien  d’ex- 
communier la  fignora  Cu^roni , la  fignora  Faujlina , la  fignora 
Barbarini  , encor  moins  le  fignor  tannelli , chevalier  de  Ca- 
latrava , & aâeur  de  l’opéra , qui  a des  diamans  gros  comme 
mon  pouce. 

Les  gens  qui  font  les  maîtres  chez  eux  , ne  font  jamais  per- 
sécuteurs ; voilà  pourquoi  un  roi  qui  n’eft  point  contredit , 
eft  toujours  un  bon  roi  > pour  peu  qu’il  ait  le  fens  commun. 
Il  n’y  a de  méchans  que  les  petits  qui  cherchent  à être  les 
maîtres.  Il  n’y  a que  ceux-là  qui  perfécutent  pour  fe  donner  de 
U confidération.  Le  pape  eu  allez  puiflant  en  Italie , pour 
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n'avoir  pas  befoin  d’excommunier  d’honnêtes  gens  qui  ont  de* 
talens  eftimables  $ mais  il  eft  des  animaux  dans  Paris , aux  che- 
veux plats , & à l’efprit  de  même , qui  font  dans  la  néceffité 
de  fe  faire  valoir.  S’ils  ne  cabalent  pas , s’ils  ne  prêchent  pas 
le  rigorifme , s’ils  ne  crient  pas  contre  les  beaux  arts , ils  fis 
trouvent  anéantis  dans  la  foule.  Les  paflans  ne  regardent  les 
chiens  que  quand  ils  aboyent , & on  veut  être  regardé.'  Tout 
eft  jaloufie  de  métier  dans  ce  monde.  Je  vous  ms  notre  fe- 
cret  ; ne  me  décelez  pas  *,  & faites-moi  le  plailir  de  me  donner 
une  loge  grillée  à la  première  tragédie  de  Mr.  Collardeau. 

Je  vous  Te  promets  , dit  l’intendant  des  Menus  ; mais  ache- 
vez de  me  révéler  vos  myftères.  Pourquoi , de  tous  ceux  à 
qui  j’ai  parlé  de  cette  affaire  , n’y  en  a-t-il  pas  un  qui  ne 
convienne  que  l’excommunication  contre  une  fociété  gagée 
par  le  roi , eft  le  comble  de  l’infolence  & du  ridicule  i & 
pourquoi,  en  même  tems , perfonne  ne  travaille -t -il  à lever 
ce  fcandale  i 

Je  crois  vous  avoir  déjà  répondu  , dit  Bn\el,  en  vous 
avouant  que  tout  eft  contradiction  chez  nous.  La  France  , à 
parler  férieufement , eft  le  royaume  de  l’elprit  & de  la  fotife  f 
de  l’induftrie  & de  la  pareiie , de  la  phiiofophie  & du  fana- 
tifme , de  la  gaieté  & du  pédantiftne , des  loix  & des  abus  , 
du  bon  goût  & de  l’impertinence.  La  contradiftion  ridicule  de 
la  gloire  de  Cinna  , & de  l’infamie  de  ceux  qui  repréfentent 
Cinna  ; le  droit  qu’ont  les  évêques  d’avoir  un  oanc  particulier 
aux  repréfentations  de  Cinna , & le  droit  d’anathématifer  les 
afteurs  , l’auteur  , & les  fpeftateurs  , font  afturément  une  in- 
compatibilité digne  de  la  folie  de  ce  peuple  ; mais  trouvez- 
moi  dans  le  monde  un  établiffement  qui  ne  foit  pas  contra- 
dictoire. 

Dites  - moi  pourquoi  les  apôtres  avant  tous  été  circoncis  , 
les  quinze  premiers  évêques  de  Jérufalem  ayant  été  circoncis, 
vous  n’êtes  pas  circoncis  i pourquoi  la  défenfe  de  manger  du 
boudin  n’ayant  jamais  été  levée,  vous  mangez  impunément  du 
boudin  i pourquoi  les  apôtres  ayant  gagné  leur  pain  à travailler 
de  leurs  mains  , leurs  fuccefleurs  regorgent  de  richefTes  8c 
d’honneurs  ? pourquoi  Si.  Jofeph  ayant  été  charpentier , & fon 
divin  fils  ayant  daigné  être  élevé  dans  ce  métier , fon  vicaire 
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a chaffe  les  empereurs , & s’eft  mis  fans  façon  à leur  place  i 
pourquoi  a-t-on  excommunié , anarhématifé  pendant  des  siècles, 
ceux  qui  difaient  que  le  St.  Efprit  procède  au  Père  & du  Fils  ? 
& pourquoi  damne-t-on  aujourd’hui  ceux  qui  penfent  le  con- 
traire ? 

Pourquoi  eft -il  expreflement  défendu  dans  l’évangile  de  fe 
remarier , quand  on  a fait  cafler  fon  mariage,  & que  nous  per- 
mettons qu'on  fe  remarie?  Dites-moi  comment  le  même  ma- 
riage eft  annullé  à Paris  , & fubfifte  dans  Avignon  ? 

Et  pour  vous  parler  du  théâtre  que  vous  aimez  , expliquez- 
nous  comment  vous  applaudiflez  à la  brutale  & fa&ieufe  info- 
lence  de  Joad,  qui  fait  couper  la  tête  à Athalie  , parce  quelle 
voulait  élever  ion  petit-fils  Joas  chez  elle;  tandis  que  fi  un 
prêtre  ofait  parmi  nous  attenter  quelque  chofe  de  lemblable 
contre  les  perfonnes  du  fang  royal , il  n’y  a pas  un  citoyen; 
qui  ne  le  condamnât  au  dernier  fupplice  ? 

Tout  dépend  de  l’ufage.  La  danle , par  exemple  , a été  chez 
prefque  tous  les  peuples  une  fonction  religieufe  ; les  Juifs  même 
danfèrent  par  dévotion.  Si  l’archevêque  de  Paris  s’avifait  à ta 
grand’  méfié  de  danfêr  pieufement  une  loure  ou  une  chaconne, 
on  en  rirait  comme  de  fes  billets  de  confefSon  ; on  repréfente 
encor  des  a&es  facramentaux  à Madrid  les  jours  de  fêtes  ; un 
comédien  fait  Jtsus  Christ  , un  autre  fait  le  diable  , une  ac- 
trice eft  la  Ste.  Vierge,  une  autre  Madelaine  à fa  toilette  ; Arle- 
quin dit  Ave  Maria  , Judas  dit  fon  Pater. 

Pendant  ce  tems-là  même  on  brûle  quelquefois  en  cérémonie 
des  defcendans  de  notre  bon  père  Abraham  ; & tandis  qu'ils 
cuifent , on  leur  chante  gravement  les  chanfons  pieufes  d'un 
de  leurs  rois  traduites  en  mauvais  latin.  Malgré  tout  cela  ii 
y a à la  cour  de  Madrid  autant  de  fens  commun , de  politefiie 
& d’efprit  qu’en  aucune  cour  de  l’Europe. 

On  bénit  à Rome  des  chevaux  ; fi  nous  foifions  bénir  nos 
attelages  à Ste.  Geneviève , la  moitié  de  Paris  crierait  au 
fcandale.  . - > •’  • 

Je  ne  veux  point  faire  un  tableau  de  toutes  les  contradic- 
tions de  ce  monde  ; il  faudrait  que  je  pafiafie  ma  vie  à peindre. 
Non  feulement  nous  nous  contredii'ons  perpétuellement  dans 
nos  principes  & dans  nos  actions , mais  toutes  les  proférions 
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font  contraires  les  unes  aux  autres  ; c’eft  une  guerre  fecrette , 
qui  ne  finira  jamais.  L’homme  d’églife  eft  l’ennemi  né  de  l’hom- 
me de  robe  , celui  - ci  du  courtilan  , le  chanoine  du  moine  , 
certains  comédiens  d’autres  comédiens  ; & chacun  donne  à foa 
voifin  loyalement  tous  les  dégoûts  dont  il  peut  s’avifer.  La 
pire  efpèce  de  toutes , je  l’avoue  , eft  celle  des  prétendus  ré- 
formateurs. Ce  font  des  malades  qui  font  fâchés  que  les  autres 
fe  portent  bien  ; ils  défendent  les  ragoûts  dont  ils  ne  mangent 
pas. 

J’aime  votre  frànchife , dit  le  Menu.  Laiffons  paifiblement 
fubfifter  de  vieilles  fotifes  * peut-être  tomberont- elles  d’elles- 
mêmes  , & nos  petits  enfans  nous  traiteront  comme  de  bonnes 

Îens , comme  nous  traitons  nos  pères  d’imbécilles.  LailTons  les 
artuffes  crier  encore  quelque  tems  , & dès  demain  je  vous 
mène  à la  comédie  du  Tartuffe, 
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Avec  de  petits  fommaires  de  (es  pièces. 

CEt  ouvrage  était  défini  à être  imprimé  à la  tite  du  MO- 
LIÈRE in-4 •.  édition  de  Paris.  On  pria  un  homme  tris 
connu , de  faire  cette  vie  & ces  courtes  analyfes  , definies  à être 
placées  au  devant  de  chenue  pièce.  Mr.  Rouillé  chargé  alors  du 
département  de  la  librairie , donna  la  préjérence  à un  nommé  la 
Serre.  C’ejl  de  quoi  on  a plus  cT un  exemple.  L’ouvrage  de  l’in- 
fortuné rival  de  la  Serre  fut  imprimé  tris  mal  à propos  , puif qu’il 
ne  convenait  qu’à  l’ édition  du  Molière.  On  nous  a dit  que  quel- 
ques curieux  défraient  une  nouvelle  édition  de  cette  bagatelle. 
Nous  la  donnons  maigri  la  répugnance  de  l’auteur  icrafi  par  la 
Serre. 
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LE  goût  de  bien  cites  le&eurs  pour  les  chofes  frivoles , & 
l’envie  de  faire  un  volume  ae  ce  qui  ne  devrait  remplir 
que  peu  de  pages , font  caufe  que  l’hîftoire  des  hommes  cé- 
lèbres eft  prefque  toujours  gâtée  par  des  détails  inutiles , & 
des  contes  populaires  auffi  faux  qu'infipides.  On  y ajoute 
fouvent  des  critiques  injuftes  de  leurs  ouvragesà,Ç’eft  ce  qui 
eft  arrivé  dans  l’édition  de  Racine  faite  4 Paris  en  1718.  On 
tâchera  d’éviter  cet  écueil  dans  cette  courte  hiftoire  de  la  vie 
de  Molière  } on  ne  dira  de  fa  propre  perfonne , que  ce  qu’on 
a crû  vrai  & digne  d’être  rapporté  ; & on  ne  hazardera  fur 
fes  ouvrages  rien  qui  foit  contraire  aux  fentimens  du  public 
éclairé. 

Jean-Baptifle  Poquelin  naquit  à Paris  en  1620  dans  une 
maifon  qui  fubfifte  encor  fous  les  piliers  des  halles.  Son  père 
Jean-Baptifle  Poquelin , valet  de  chambre  tapiflier  chez  le  roi , 
marchand  fripier , & Anne  Boutet  fa  mère , lui  donnèrent  une 
éducation  trop  conforme  à leur  état , auquel  ils  le  deftinaient  : 
il  refta  jufqu’a  quatorze  ans  dans  leur  boutique  , n’ayant  rien 
appris  outre  fon  métier , qu’un  peu  à lire  & à écrire.  Ses  pa- 
rrtis  obtinrent  pour  lui  la  furvivance  de  leur  charge  chez  le 
roi  ; mais  fon  génie  l’appellait  ailleurs.  On  a remarqué  que 
prefque  tous  ceux  qui  le  font  fait  un  nom  dans  les  beaux 
arts , les  ont  cultivés  malgré  leurs  parens , & que  la  nature  a 
toûjours  été  en  eux  plus  forte  que  l’éducation. 

Poquelin  avait  un  grand  - père  qui  aimait  la  comédie  , & 
qui  le  menait  quelquefois  à l’hôtel  de  Bourgogne.  Le  jeune 
homme  fentit  bientôt  une  averfion  invincible  pour  fa  profeffion. 

Son  goût  pour  l’étude  fe  développa  ; il  prefla  fon  grand  - père 
d’obtenir  qu’on  le  mît  au  collège  , & il  arracha  enfin  le  con- 
fentement  de  fon  père , qui  le  mit  dans  une  penfion  , & l’en- 
voya externe  aux  jéfuites , avec  la  répugnance  d’un  bourgeois  , .. 

qui  croyait  la  fortune  de  fon  fils  perdue , s’il  étudiait. 

Le  jeune  Poquelin  fit  au  collège  les  progrès  qu’on  devait 
attendre  de  fon  empreffement  à y entrer.  Il  y étudia  cinq  an? 
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nées  •,  il  y fuivit  le  cours  des  dalles  d’ Armani  de  Bourbon  pre- 
mier prince  de  Conti , qui  depuis  fut  le  prote&eur  des  lettres 
& de  Molière. 

Il  y avait  alors  dans  ce  collège  deux  enfans  , qui  eurent 
depuis  beaucoup  de  réputation  dans  le  monde.  C'était  Cha- 
pelle & Bernier  : celui-ci , connu  par  fes  voyages  aux  Indes; 
& l’autre,  célèbre  par  quelques  vers  naturels  & aifés,  qui  lui 
ont  fait  d’autant  plus  de  réputation  , qu’il  ne  rechercha  pas 
celle  d’auteut. 

L’Huillier , homme  de  fortune,  prenait  un  foin  fingulier  de 
l’éducation  du  jeune  Chapelle  fon  fils  naturel  ; & pour  lui  don- 
ner de  l’émulation  , il  faifait  étudier  avec  lui  le  jeune  Bernier , 
dont  les  parens  étaient  mal  à leur  aife.  Au  lieu  même  de  don- 
ner à fon  fils  naturel  un  précepteur  ordinaire  & pris  au  haaard, 
comme  tant  de  pères  en  ufent  avec  un  fils  légitime  qui  doit 
porter  leur  nom , il  engagea  le  célèbre  Gajjciuli  à fe  charger 
de  l’inftruire. 

Gaiïendi  ayant  démêlé  de  bonne  heure  le  génie  de  Poque- 
lin  , 1 aflocia  aux  études  de  Chapelle  & de  Bernier.  Jamais  plus 
Hluftre  maître  n’eut  de  plus  dignes  difciples.  Il  leur  enfeigna 
fa  philofophie  d ’Epicure  , qui , quoiqu’aufli  fa u fie  que  les  au- 
tres , avait  au  moins  plus  de  méthode  & plus  de  vraifemblance 
que  celle  de  l’école , & n’en  avait  pas  la  barbarie. 

Poquelin  continua  de  s'instruire  fous  Gajfendi.  Au  fortir  dp 
collège  , il  reçut  de  ce  philofophe  les  principes  d’une  morale 
plus  utile  que  fa  phyfique  , & il  s’écarta  rarement  de  ces  prin- 
cipes dans  le  cours  de  fa  vie. 

Son  père  étant  devenu  infirme  & incapable  de  fervir , il 
fut  obligé  d’exercer  les  fondions  de  fon  emploi  auprès  du 
roi.  Il  luivit  Louis  XIII  dans  Paris.  Sa  paflion  pour  la  co- 
médie , qui  l’avait  déterminé  à faire  fes  études , fe  réveilla  avec 
force. 

Le  théâtre  commençait  à fleurir  alors  : cette  partie  des  bel- 
les - lettres  , fi  méprifée  quand  elle  eft  médiocre , contribue  à 
la  gloire  d’un  état , quand  elle  eft  perfectionnée. 

Avant  l’année  , il  n’y  avait  point  de  comédiens  fixes 
à Paris.  Quelques  farceurs  allaient , comme  en  Italie,  de  ville 
en  ville,  Us  jouaient  les  pièces  de  Hardy , de  Monçrétien  , ou 

de 
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de  Balta^ar  Baro.  Ces  auteurs  leur  vendaient  leurs  ouvrages 
dix  écus  pièce. 

Pierre  Corneille  tira  le  théâtre  de  la  barbarie  & de  l’avilif- 
fèment,  vers  l’année  idjo.  Ses  premières  comédies  , qui  étaient 
auili  bonnes  pour  Ton  iiécle  , qu'elles  font  mauvaifes  pour  le 
nôtre  , furent  caufe  qu’une  troupe  de  comédiens  s’établit  à 
Paris.  Bientôt  après , la  paflion  du  cardinal  de  Richelieu  pour 
les  fpe&acles  mit  le  goût  de  la  comédie  à la  mode  ; & il  y avait 
plus  de  fociétés  particulières  qui  repréfentaient  alors , que  nous 
n’en  voyons  aujourd’hui. 

Poquelin  s’aflocia  avec  quelques  jeunes  gens  qui  avaient  du 
talent  pour  la  déclamation  ; ils  jouaient  au  fauxbourg  St.  Ger- 
main & au  quartier  St.  Paul.  Cette  fociété  éclipfa  bientôt 
toutes  les  autres  ; on  l’appella  l’illujlre  théâtre.  On  voit  par  une 
tragédie  de  ce  tems  - là  , intitulée  Artaxerce  , d’un  nommé 
Magnon  , & imprimée  en  1645 , qu’elle  fut  repréfentée  fur  l’il- 
lujlre théâtre. 

Ce  fut  alors  que  Poquelin  Tentant  fon  génie  , fe  réfolut  de  s y 
livrer  tout  entier,  d’être  à la  fois  comédien  & auteur,  & de  tirer 
de  fes  talens  de  l’utilité  & de  la  gloire. 

On  fait  que  chez  les  Athéniens  , les  auteurs  jouaient  fouvent 
dans  leurs  pièces , & qu’ils  n’étaient  point  deshonorés  pour  parler 
avec  grâce  en  public  devant  leurs  concitoyens.  Il  fut  plus 
encouragé  par  cette  idée , que  retenu  par  les  préjugés  de  fon 
fiécle.  Il  prit  le  nom  de  Molière  , & il  ne  ht  en  changeant 
de  nom  que  fuivre  l’exemple  des  comédiens  d’Italie  , & de 
ceux  de  l’hôtel  de  Bourgogne.  L’un , dont  le  nom  de  famille  était 
le  Grand. , s’appellait  Belleville  dans  la  tragédie,  & Turlupin 
dans  la  farce  ; d’où  vient  le  mot  de  turlupinage.  Hugues  Gue- 
ret  était  connu  dans  les  pièces  férieufes  (ous  le  nom  de  Flé- 
chelles  ,■  dans  la  farce  il  jouait  toujours  un  certain  rôle  qu’on 
appellait  Gautier-  Garguille.  De  même  , Arlequin  & Scaramou- 
che  n’étaient  connus  que  fous  ce  nom  de  théâtre.  Il  y avait 
déjà  eu  un  comédien  appellé  Molière , auteur  de  la  tragédie 
de  Polixène. 

Le  nouveau  Molière  fut  ignoré  pendant  tout  le  tems  que 
durèrent  les  guerres  civiles  en  France  : il  employa  ces  années 
à cultiver  fon  talent , & à préparer  quelques  pièces.  Il  avait  fait 
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un  recueil  de  fcènes  italiennes  , dont  il  faifait  de  petites  comé- 
dies pour  les  provinces.  Ces  premiers  effais  très  informes 
tenaient  plus  au  mauvais  théâtre  italien  où  il  les  avait  pris , 
que  de  (on  génie  , qui  n’avait  pas  eu  encore  l’occafion  de 
Ce  développer  tout  entier.  Le  génie  s’étend  & fe  refferre  par 
tout  ce  qui  nous  environne.  Il  lit  donc  pour  la  province 
le  DoSeur  amoureux  , les  trois  Docteurs  rivaux  , le  Maure 
d’Ecole  : ouvrages  dont  il  ne  refte  que  le  titre.  Quelques 
curieux  ont  confervé  deux  pièces  de  Molière  dans  ce  genre  } 
l’une  eft  le  Médecin  volant , & l’autre  , la  Jalouji e de  Bar~ 
bouille.  Elles  font  en  profe  & écrites  en  entier.  Il  y a quelques 
phrafes  & quelques  incidens  de  la  première , qui  nous  (ont  con- 
lêrvés  dans  le  Médecin  malgré  lui  ; & on  trouve  dans  la  J al  ou- 
fie  de  Barbouille  un  canevas , quoiqu’informe  , du  troifiéme  afte 
de  George  Dandin. 

La  première  pièce  régulière  en  cinq  aftes  qu’il  compofa , fut 
Y Etourdi.  Il  repréfenta  cette  comédie  à Lyon  en  1653.  Il  y avait 
dans  cette  ville  une  troupe  de  comédiens  de  campagne , qui  fut 
abandonnée  dès  que  celle  de  Molière  parut. 

Quelques  afteurs  de  cette  ancienne  troupe  fe  joignirent  à 
Molière  , & il  partit  de  Lyon  pour  les  états  de  Languedoc , 
avec  une  troupe  affez  complette , compofée  principalement  de 
deux  frères  nommés  Gros  - René , de  Duparc , d’un  pâtiflier 
de  la  rue  St.  Honoré  , de  la  Duparc , de  la  Béjart  & de  la 
De  Brie. 

Le  prince  de  Conti , qui  tenait  les  états  de  Languedoc  à 
Béziers  , fe  fouvint  de  Molière  qu’il  avait  vu  au  collège  ; il  lui 
donna  une  proteftion  diftinguée.  Il  joua  devant  lui  1 ’ Etourdi , 
le  Dépit  amoureux , & les  Précieufes  ridicules. 

Cette  petite  pièce  des  précieufes  faite  en  province , prouve 
affez  que  fon  auteur  n’avait  eu  en  vue  que  les  ridicules  des  pro- 
vinciales. Mais  il  fe  trouva  depuis  , que  l’ouvrage  pouvait  cor- 
riger & la  cour  & la  ville. 

Molière  avait  alors  trente-quatre  ans  ; c’eft  l’âge  où  Corneille 
fit  le  Cid.  Il  eft  bien  difficile  de  réuffir  avant  cet  âge  dans  le 
genre  dramatique  , qui  exige  la  connaiffance  du  monde  & du 
cœur  humain. 

On  prétend  que  le  prince  de  Conti  voulut  alors  faire  Molière 
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fon  fecrétaire , & qu’heureufement  pour  la  gloire  du  théâtre 
français  , Molière  cm  le  courage  de  préférer  fon  talent  à un  pofte 
honorable.  Si  ce  fait  eft  vrai , il  lait  également  honneur  au  prince 
& au  comédien. 

Après  avoir  couru  quelque  rems  toutes  les  provinces  , & 
avoir  joué  à Grenoble  , à Lyon  , à Rouen  , il  vint  enfin  à 
Paris  en  1658.  Le  prince  de  Conti  lui  donna  accès  auprès  de 
Monfieur  frère  unique  du  roi  Louis  XIV  \ Monlieur  le  préfenta 
au  roi  à la  reine-mère.  Sa  troupe  & lui  reprefentèrent  la  même 
année  devant  leurs  majelfés  la  tragédie  ae  Nicomède , (ur  un 
théâtre  élevé  par  ordre  du  roi  dans  la  falle  des  gardes  du  vieux 
Louvre. 

Il  y avait  depuis  quelque  tems  des  comédiens  établis  à l’hôtel 
de  Bourgogne.  Ces  comédiens  aflifterent  au  début  de  la  nou- 
velle troupe.  Molière  , après  la  repréfentation  de  NuomècL,  s’a- 
vança fur  le  bord  du  théâtre , & prit  la  liberté  de  faire  au  roi 
un  difcours , par  lequel  il  remerciait  fa  majefté  de  fon  indul- 


gence 


& louait  adroitement  les  comédiens  de  l’hôtel  de  Bour- 


gogne , dont  il  devait  craindre  la  jaloulie:  il  finit  en  demandant 
la  permifiion  de  donner  une  pièce  d’un  afte , qu’il  avait  jouée 
en  province. 

La  mode  de  repréfenter  ces  petites  farces  après  de  grandes 
pièces  était  perdue  a l'hôtel  de  Bourgogne.  Le  roi  agréa  l’offre 
de  Molière  ; & l’on  joua  dans  l'inflant  le  Dodeur  amoureux. 


Depuis  ce  tems  l’ufage  a toujours  continué  de  donner  de  ces 
pièces  d’un  afte  , ou  de  trois , après  les  pièces  de  cinq. 

On  permit  à la  troupe  de  Molière  de  s’établir  à Paris  ; ils 
s’y  fixèrent , & partagèrent  le  théâtre  du  petit  Bourbon  avec 
les  comédiens  Italiens  , qui  en  étaient  en  poiTeffion  depuis 
quelques  années. 

La  troupe  de  Molière  jouait  fur  le  théâtre  les  mardis , les 
jeudis  & les  famedis , & les  Italiens  les  autres  jours. 

La  troupe  de  l’hôtel  de  Bourgogne  ne  jouait  auffi  que 
trois  fois  la  femaine  , excepté  lorfqu’il  y avait  des  pièces 
nouvelles. 

Dès  - lors  la  troupe  de  Molière  prit  le  titre  de  la  troupe  de 
Monjieur , qui  était  fon  proteéfeur.  Deux  ans  après,  en  1660, 
il  leur  accorda  la  fitile  du  palais-royal.  Le  cardinal  de  Richelieu 
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l’avait  fait  bâtir  pour  la  repréfentation  de  Mirame  tragédie , 
dans  laquelle  ce  miniftre  avait  compofé  plus  de  cinq  cent 
vers.  Cette  faite  eft  auffi  mal  conftruite  que  la  pièce  pour 
laquelle  elle  fut  bâtie  ; & je  fuis  obligé  de  remarquer  à cette 
occaiîon  , que  nous  n’avons  aujourd’hui  aucun  théâtre  fuppor- 
table  ; c’efl  une  barbarie  gothique , que  les  Italiens  nous  repro- 
chent avec  raifon.  Les  bonnes  pièces  font  en  France , & les 
belles  faites  en  Italie. 

La  troupe  de  Molière  eut  la  jouïffance  de  cette  falle  jufqu’àla 
mort  de  fon  chef.  Elle  fut  alors  accordée  à ceux  qui  eurent  le 
privilège  de  l’opéra  , quoique  ce  vaiffeau  foit  moins  propre 
encor  pour  le  chant,  que  pour  la  déclamation. 

Depuis  l’an  1658,  jufqu’à  1673  ,c’eft-à-dire  en  quinze  années 
de  tems , il  donna  toutes  fes  pièces  , qui  font  au  nombre  de 
trente.  Il  voulut  jouer  dans  le  tragique  , mais  il  n’y  réuffit  pas  $ 
il  avait  une  volubilité  dans  la  voix , & une  efpèce  de  hoquet  , 
qui  ne  pouvait  convenir  au  genre  férieux  , mais  qui  rendait 
fon  jeu  comique  plus  plaifant.  La  femme  d’un  des  meilleurs 
comédiens  que  nous  ayons  eus  , a donné  ce  portrait  - ci  de 
Molière. 

» Il  n’était  ni  trop  gras  , ni  trop  maigre  ; il  avait  la  taille  plus 
**  grande  que  petite , le  port  noble  , la  jambe  belle  ; il  mar- 
» chait  gravement  ; avait  l’air  très  férieux  , le  nez  gros , la 
» bouche  grande , tes  lèvres  épailTes , le  teint  brun , les  fourcils 
*>  noirs  & forts , & les  divers  mouvemens  qu’il  leur  donnait  lui 
» rendaient  la  phyfionomie  extrêmement  comique.  A l’égard  de 
» fon  caraélère , il  était  doux , complaifant , généreux  ; il  aimait 
> * fort  à haranguer;  & quand  il  lifaitfes  pièces  aux  comédiens, 
» il  voulait  qu’ils  y amenaffent  leurs  enfans , pour  tirer  des 
» conje&ures  de  leur  mouvement  naturel. 

Molière  fe  fît  dans  Paris  un  très  grand  nombre  de  partifans , 
& prefque  autant  d’ennemis.  Il  accoûtuma  le  public , en  lui 
faifant  connaître  la  bonne  comédie,  à le  juger  lui-  même  très 
• févérement.  Les  mêmes  fpeélateurs  qui  applaudiflaient  aux  piè- 
ces médiocres  des  autres  auteurs  , relevaient  les  moindres  dé- 
fauts de  Molière  avec  aigreur.  Les  hommes  jugent  de  nous  par 
l’attente  qu’ils  en  ont  conçue  ; & le  moindre  défaut  d’un  auteur 
célèbre , joint  avec  les  malignités  du  public  , fuffit  pour  faire 
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tomber  un  bon  ouvrage.  Voilà  pourquoi  Britannicus  & les  Plai- 
deurs de  Mr.  Racine  furent  fi  mal  reçus  ; voilà  pourquoi  V Avare  r 
le  Mifantrope  , les  Femmes  favantes , V Ecole  des  femmes  n’eurent 
d’abord  aucun  fuccès. 

Louis  XIV , qui  avait  un  goût  naturel  & l’efprit  très  jufte  , 
(ans  l’avoir  cultivé , ramena  fouvent  par  fon  approbation  la  cour 
& la  ville  aux  pièces  de  Molière.  11  eût  été  plus  honorable 
pour  la  nation  , de  n’avoir  pas  befoin  des  décifions  de  fon  maî- 
tre pour  bien  juger.  Molière  eut  des  ennemis  cruels  , furtout 
les  mauvais  auteurs  du  tems , leurs  proteâeurs  , & leurs  caba- 
les : ils  fufcitèrent  contre  lui  les  dévots  ; on  lui  imputa  des  li- 
vres fcandaleux  ; on  l'accufa  d’avoir  joué  des  hommes  puiffans , 
tandis  qu’il  n’avait  joué  que  les  vices  en  général  ; & il  eût  fuc- 
combé  fous  ces  accufations , fi  ce  même  roi , qui  encouragea 
& qui  foutint  Racine  & Defpriaux , n’eût  pas  auffi  protégé 
Molière. 

Il  n’eut  à la  vérité  qu’une  penfion  de  mille  livres  , & fa 
troupe  n’en  eut  qu’une  de  fept.  La  fortune  qu’il  fit  par  le  fuc- 
cès de  fes  ouvrages  , le  mit  en  état  de  n’avoir  rien  de  plus  à 
fouhaiter  : ce  qu  il  retirait  du  théâtre , avec  ce  qu’il  avait  placé, 
allait  à trente  mille  livres  de  rente  ; fomme  qui , en  ce  tems- 
là , faifait  prefque  le  double  de  la  valeur  réelle  de  pareille 
fomme  d’aujourd’hui. 

Le  crédit  qu’il  avait  auprès  du  roi , paraît  aflez  par  le  ca- 
nonicat  qu’il  obtint  pour  le  fils  de  fon  médecin.  Ce  médecin 
s’appellait  Mauvilain.  Tout  le  monde  fait  qu’étant  un  jour  au 
dîné  du  roi  : Vous  ave^  un  médecin , dit  le  roi  à Molière  ; que 
■vous  fait-  il  ! Sire  , répondit  Molière  , nous  caufons  enfemble , 
il  m'ordonne  des  remèdes  , je  ne  les  Jais  point , & je  guéris. 

11  faifait  de  fon  bien  un  ufage  noble  & fage  : il  recevait 
chez  lui  des  hommes  de  la  meilleure  compagnie , les  Chapelles , 
les  Jonfacs  , les  Des- Barreaux  , &c.  qui  joignaient  la  volupté 
& la  philofophie.  11  avait  une  maifon  de  campagne  à Auteuil, 
où  il  le  délaffait  fouvent  avec  eux  des  fatigues  de  fa  profef- 
fion,  qui  font  bien  plus  grandes  qu’on  ne  penfe.  Le  maréchal 
de  Vivonne  , connu  par  fon  efprir , & par  fon  amitié  pour 
Defpréaux  , allait  fouvent  chez  Molière  , & vivait  avec  lui 
comme  Lélius  avec  Térence.  Le  grand  Condé  exigeait  de  lui 
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qu’il  le  vînt  voir  fouvent  , & difait  qu’il  trouvait  toûjours  à 
apprendre  dans  fa  converfation. 

Molière  employait  une  partie  de  fon  revenu  en  libéralités , 

3ui  allaient  beaucoup  plus  loin  que  ce  qu’on  appelle  dans 
'autres  hommes  , des  charités.  Il  encourageait  fouvent  par  des 

()réfens  contîdérables  de  jeunes  auteurs  qui  marquaient  du  ta- 
ent  : c’eft  peut-être  à Molière  que  la  France  doit  Racine.  Il 
engagea  le  jeune  Racine , qui  fortait  du  Port-Royal,  à travailler 

fjour  le  théâtre  dès  l’âge  de  dix -neuf  ans.  Il  lui  fit  compjfer 
a tragédie  de  Théagène  & Cariclée  ,•  & quoique  cette  pièce  fût 
trop  faible  pour  être  jouée,  il  fit  préfent  au  jeune  auteur  de 
cent  louis  , & lui  donna  le  plan  des  Frères  ennemis. 

Il  n’eft  peut-être  pas  inutile  de  dire,  qu’environ  dans  le  mê- 
me tems , c’eft-à-dire  en  1661  , Racine  ayant  fait  une  ode  fur 
le  mariage  de  Louis  XIV , Mr.  Colbert  lui  envoya  cent  louis 
au  nom  du  roi. 

Il  eft  très  trille  pour  l’honneur  des  lettres , que  Molière  & 
Racine  ayent  été  brouillés  depuis;  de  fi  grands  génies  , dont 
l’un  avait  été  le  bienfaiteur  de  l’autre  , devaient  être  toûjours 
amis. 

Il  éleva  & il  forma  un  au<re  homme  , qui  par  la  fupério- 
rité  de  les  talens  , & par  les  dons  finguliers  qu’il  avait  reçus 
de  la  nature , mérite  d erre  connu  de  la  poftérité.  C'était  le  co- 
médien Baron , qui  a été  unique  dans  la  tragédie  & dans  la 
comédie.  Molière  en  prit  foin  comme  de  fon  propre  fils. 

Un  jour  Baron  vint  lui  annoncer  qu’un  comédien  de  cam- 
pagne , que  la  pauvreté  empêchait  de  fe  préfenter  , lui  deman- 
dait quelque  léger  fecours  pour  aller  joindre  fa  troupe.  Mo- 
lière ayant  fu  que  c’était  un  nommé  Mondorge , qui  avait  été 
fon  camarade  , demanda  à Baron  combien  il  croyait  qu’il  falait 
lui  donner  ? Celui-ci  répondit  au  hazard  : Quatre  pijloles.  Don- 
nez-lui quatre  pijloles  pour  moi , lui  dit  Molière;  en  voilà  vingt 
qu  il  faut  que  vous  lui  donnie j pour  vous  ; & il  joignit  à ce 
préfent  , celui  d’un  habit  magnifique.  Ce  font  de  petits  faits , 
mais  ils  peignent  le  caractère. 

Un  autre  trait  mérite  plus  d’être  rapporté.  Il  venait  de  don- 
ner l’aumône  à un  pauvre.  Un  inftant  après  , le  pauvre  court 
après  lui,  & lui  dit:  Monjîeur , vous  navie{  peut-être  pas  def- 


Digitized  by  Google 


VIE  DE  MOLIÈRE.  ,0J 

Jein  de  me  donner  un  louis  d’or , je  viens  vous  le  rendre.  Tien  , 
mon  ami , dit  Molière  , en  voilà  un  autre  ; & il  s’écria  : Où 
la  vertu  va-t-elle  fe  nicher  ! Exclamation  qui  peut  faire  voir 
qu’il  réfléchiffait  fur  tout  ce  qui  fe  préfentait  à lui , & qu’il 
étudiait  partout  la  nature  en  homme  qui  la  voulait  peindre. 

Molière , heureux  par  fes  fuccès  & par  fes  protefteurs , par 
fes  amis  & par  fa  fortune , ne  le  fut  pas  dans  fa  maifon.  Il 
avait  époufé  en  1 66 1 une  jeune  fille  , née  de  la  Béjart  & 
d’un  gentilhomme  nommé  Modène.  On  difait  que  Molière  en 
était  le  père  : le  foin  avec  lequel  on  avait  répandu  cette  ca- 
lomnie , fit  que  plufieurs  perlonnes  prirent  celui  de  la  réfu- 
ter. On  prouva,  que  Molière  n’avait  connu  la  mère  qu’après 
la  naiffance  de  cette  fille.  La  difproportion  d'âge , & les  dan- 
gers auxquels  une  comédienne  jeune  & belle  eft  expofée  , 
rendirent  ce  mariage  malheureux  ; & Molière , tour  philofophe 
qu'il  était  d’ailleurs  , efluya  dans  fon  domeftique  les  dégoûts, 
les  amertumes , & quelquefois  les  ridicules  , qu’il  avait  fi  fou- 
vent  joués  fur  le  théâtre.  Tant  il  eft  vrai  que  les  hommes  qui 
font  au-deffus  des  autres  par  les  talens  , s’en  rapprochent  pref- 
que  toûjours  par  les  faibleffes.  Car  pourquoi  les  talens  nous 
mettraient- ils  au-deffus  de  l’humanité? 

La  dernière  pièce  qu’il  compofa  fut  le  Malade  imaginaire. 
Il  y avait  quelque  tems  que  fa  poitrine  était  attaquée , & qu’il 
crachait  quelquefois  du  fang.  Le  jour  de  la  trotfiéme  repré- 
fentation , il  le  fentit  plus  incommodé  qu’auparavant  : on  lui 
confeilla  de  ne  point  jouer  ; mais  il  voulut  faire  un  effort  fur 
lui- même  , & cet  effort  lui  coûta  la  vie. 

11  lui  prit  une  convulfion  en  prononçant  juro  , dans  le  di- 
vertiffement  de  la  réception  du  Malade  imaginaire.  On  le  rap- 
porta mourant  chez  lui , rue  de  Richelieu.  Il  fut  ailifté  quel- 
ques momens  par  deux  de  ces  fœurs  religieufes  qui  viennent 
quêter  à Paris  pendant  le  carême  , & qu’il  logeait  chez  lui. 
Il  mourut  entre  leurs  bras , étouffé  par  le  fang  qui  lui  fortait 
par  la  bouche,  le  17  Février  1673  , ^gé  de  cinquante- trois 
ans.  Il  ne  laiffa  qu’une  fille , qui  avait  beaucoup  d’efprit.  Sa 
veuve  époufa  un  comédien  nommé  Guérin. 

Le  malheur  qu’il  avait  eu  de  ne  pouvoir  mourir  avec  les 
fecours  de  la  religion , & la  prévention  contre  la  ccmédie , 


Digitized  by  Google 


yo4 


VIE  DE  MOLIÈRE. 


déterminèrent  Harlay  de  Chanvalon  archevêque  de  PaCÎs , fi 
connu  par  Tes  intrigues  galantes  , à refufer  la  fépulture  à Mo- 
lière. Le  roi  le  regrettait  ; & ce  monarque  , dont  il  avait  été 
le  domeftique  & le  penfionnaire , eut  la  bonté  de  prier  l’ar- 
chevêque ae  Paris  de  le  faire  inhumer  dans  une  églife.  Le 
curé  de  St.  Euftache , fa  paroifle , ne  voulut  pas  s’en  charger. 
La  populace , qui  ne  connaiflait  dans  Molière  que  le  comé- 
dien , & qui  ignorait  qu’il  avait  été  un  excellent  auteur , un 
philofophe , un  grand  - homme  en  fou  genre , s’attroupa  en 
Foule  à la  porte  de  fa  maifon  le  jour  du  convoi  : fa“veuve  fut 
obligée  de  jetter  de  l’argent  par  les  fenêtres  ; & ces  miféra- 
bles,  qui  auraient,  fans  favoir  pourquoi,  troublé  l’enterrement, 
accompagnèrent  le  corps  avec  refpeét. 

La  difficulté  qu’on  fit  de  lui  donner  la  fépulture , & les  in- 
juflices  qu’il  avait  effuyées  pendant  fa  vie  , engagèrent  le  fa- 
meux père  Bouhours  à compofer  cette  efpèce  d’épitaphe  , qui 
de  toutes  celles  qu’on  fit  pour  Molière  eft  la  feule  qui  mérite 
d’être  rapportée , & la  feule  qui  ne  foit  pas  dans  cette  faufle 
& mauvaife  hiltoire  qu’on  a mife  jufqu’ici  au  - devant  de  fes 
ouvrages. 


Tu  réformas  & la  ville  & la  cour  ; 

Mais  quelle  en  fut  la  récompenfe  ?. 

Les  Français  rougiront  un  jour 
De  leur  peu  de  reconnaiflance. 

H leur  falut  un  comédien 
Qui  mit  à les  polir  fa  gloire  & Ton  étude  ; 

Mais , Molière  , à ta  gloire  il  ne  manquerait  rien  , 
Si  parmi  les  défauts  que  tu  peignis  fi  bien  , 

Tu  les  avais  repris  de  leur  ingratitude. 


Non- feulement  j’ai  omis  dans  cette  vie  de  Molière  les  con- 
tes populaires  touchant  Chapelle  & fes  amis  ; mais  je  fuis  obligé 
de  dire , que  ces  contes  adoptés  par  Grimarefl  font  très  faux. 
Le  feu  duc  de  Sulli , le  dernier  prince  de  Vendôme  , l’abbé  de 
Chaulicu , qui  avaient  beaucoup  vécu  avec  Chapelle , m’ont  af- 
fiüré  que  toutes  ces  hiftoriettes  ne  méritaient  aucune  créance. 

L’ÉTOUR- 
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L’ÉTOURDI,  ou  LES  CONTRE-TEMS, 

Comédie  en  vers  & en  cinq  ades , jouée  d'abord  à Lyon  en  1 6 b J , 
& à Paris  au  mois  de  Décembre  16 58  , fur  le  théâtre  du 
petit  Bourbon. 

CEtte  pièce  eft  la  première  comédie  que  Molière  ait  don- 
née à Paris  : elle  ell  compofée  de  plufieurs  petites  intri- 
gues allez  indépendantes  les  unes  des  autres  ; c’était  le  goût 
au  théâtre  italien  & efpagnol , qui  s’était  introduit  à Paris.  Les 
comédies  n’étaient  alors  que  des  tiftus  d’avantures  fingulières , 
où  l’on  n’avait  guères  fongé  à peindre  les  mœurs.  Le  théâtre 
n’était  point , comme  il  le  doit  être  , la  repréfentation  de  la 
vie  humaine.  La  coutume  humiliante  pour  l’humanité , que  les 
hommes  puiffans  avaient  pour  lors  , de  tenir  des  fous  auprès 
d’eux , avait  infefté  le  théâtre  ; on  n y voyait  que  de  vils  bouf- 
fons , qui  étaient  les  modèles  de  nos  Jodelets  & on  ne  re- 
préfentait  que  le  ridicule  de  ces  miférables,  au  lieu  de  jouer 
celui  de  leurs  maîtres.  La  bonne  comédie  ne  pouvait  être  con- 
nue en  France , puifque  la  fociété  & la  galanterie  , feules 
fources  du  bon  comique,  ne  faifaient  que  d’y  naître.  Ce  loi- 
fir  dans  lequel  les  hommes  rendus  à eux- mêmes  fe  livrent  à leur 
caraélère  & à leur  ridicule , eft  le  feul  tems  propre  pour  la 
comédie  ; car  c’eft  le  feul  où  ceux  qui  ont  le  talent  de  pein- 
dre les  hommes  ayent  l’occafion  de  les  bien  voir , & le  feul 
pendant  lequel  les  fpeélacles  puiffent  être  fréquentés  aftidue- 
ment.  Aufli  ce  ne  fut  qu’après  avoir  bien  vu  la  cour  & Pa- 
ris , & bien  connu  les  hommes , que  Molière  les  repréfenta 
avec  des  couleurs  fi  vraies  & fi  durables. 

Les  connaiffeurs  ont  dit , que  l’ Etourdi  devrait  feulement 
être  intitulé  , les  Contre-tems.  Lélie  , en  rendant  une  bourfe 
qu’il  a trouvée , en  fecour^nt  un  homme  qu’on  attaque , fait 
des  aftions  de  générofité , plutôt  que  d’étourderie.  Son  valet 
paraît  plus  étourdi  que  lui , puifqu’il  n’a  prefque  jamais  l’atten- 
tion de  l’avertir  de  ce  qu’il  veut  faire.  Le  dénouement  qui  a 
trop  fouvent  été  l’écueil  de  Molière , n’eft  pas  meilleur  ici  que 
Phil,  Littér.  Hift,  Tom.  I.  S s s 
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dans  Tes  autres  pièces  : cette  faute  efl  plus  inexcufable  dans 
une  pièce  d’intrigue , que  dans  une  comédie  de  caraélère. 

On  ell  obligé  de  dire  ( & c’ell  principalement  aux  étran- 
gers qu’on  le  dit  ) que  le  llile  de  cette  pièce  efl  faible  & né- 
gligé , & que  furtout  il  y a beaucoup  de  fautes  contre  la  lan- 
gue. Non -feulement  il  le  trouve  dans  les  ouvrages  de  cet  ad- 
mirable auteur , des  vices  de  conflruélion  , mais  aufli  plufieurs 
mots  impropres  & furannés.  Trois  des  plus  grands  auteurs  du 
fiécle  de  Louis  XIV , Molière , la  Fontaine  , & Corneille  , ne 
doivent  être  lus  qu’avec  précaution  par  rapport  au  langage. 
Il  faut  que  ceux  qui  apprennent  notre  langue  dans  les  écrits 
des  auteurs  célèbres,  y difcernent  ces  petites  fautes,  & qu’ils 
ne  les  prennent  pas  pour  des  autorités. 

Au  refie,  Y Etourdi  eut  plus  de  fuccès  , que  le  Mifantrope, 
l'Avare  & les  Femmes  favantes  n’en  eurent  depuis.  C’efl  qu’a- 
vant l’ Etourdi  on  ne  connaifTait  pas  mieux , & que  la  réputa- 
tion de  Molière  ne  faifait  pas  encor  d’ombrage.  -Il  n’y  avait 
alors  de  bonne  comédie  au  théâtre  français  , que  le  Menteur, 


LE  DEPIT  AMOUREUX, 

Comédie  en  vers  & en  cinq  actes  , repréfentée  au  théâtre  du  petit 
Bourbon  en  i6b8. 

LE  Dépit  amoureux  fut  joué  à Paris  , immédiatement  après 
l’ Etourdi.  C’efl  encor  une  pièce  d'intrigue  , mais  d’un 
autre  genre  que  la  précédente.  Il  n’y  a qu’un  feul  nœud  dans 
le  Dépit  amoureux.  Il  ell  vrai  qu’on  a trouvé  le  déguifement 
d’une  fille  en  garçon  peu  vraifemblable.  Cette  intrigue  a le 
défaut  d’un  roman  , tans  en  avoir  l’intérêt  j & le  cinquième 
aèle  employé  à débrouiller  ce  roman  , n’a  paru  ni  vif , ni  co- 
mique. On  a admiré  dans  le  Dépit  amoureux  la  fcène  de  la 
brouillerie  & du  raccommodement  d 'Erafle  & de  Lucile.  Le 
fuccès  efl  toujours  alfûré , foit  en  tragique , l’oit  en  comique , 
à ces  fortes  de  fcènes  qui  repréfentent  la  paflion  la  plus  chère 
aux  hommes  dans  la  circonflance  la  plus  vive.  La  petite  ode 
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d’Horace , Donec  gratus  eram  tibï , a été  regardée  comme  !e 
modelé  de  ces  fcénes  , qui  (ont  enfin  devenues  des  lieux- 
communs. 


LES  PRECIEUSES  RIDICULES, 

Comédie  en  un  acle  & en  profe , jouée  d’abord  en  province  , & re- 
préfentée  pour  la  première  fois  à Paris  fur  le  théâtre  du  petit 
Bourbon  , au  mois  de  Novembre  1 65ç). 

LOrfque  Molière  donna  cette  comédie , la  fureur  du  bel- 
efprit  était  plus  que  jamais  à la  mode.  V oiture  avait  été 
le  premier  en  France  qui  avait  écrit  avec  cette  galanterie  in- 
génieufe , dans  laquelle  il  eft  fi  difficile  d’éviter  la  fadeur  & 
laffeéfation.  Ses  ouvrages  , où  il  fe  trouve  quelques  vrayes 
beautés  avec  trop  de  faux-brillans , étaient  les  leuls  modèles; 
& prefque  tous  ceux  qui  fe  piquaient  d’efprit , n’imitaient  que 
fes  défauts.  Les  romans  de  Mlle.  Scudéri  avaient  achevé  de 
gâter  le  goût  : il  régnait  dans  la  plûpart  des  converfations  un 
mélange  de  galanterie  guindée , de  (entimens  romanefques  & 
d’expreffions  bizarres  , qui  compofaient  un  jargon  nouveau , 
inintelligible  & admiré.  Les  provinces  , qui  outrent  toutes  les 
modes , avaient  encor  renchéri  fur  ce  ridicule  : les  femmes 
qui  fe  piquaient  de  cette  efpèce  de  bel-efprit,  s'appelaient 
précieujes  y ce  nom  , fi  décrié  depuis  par  la  pièce  de  Molière , 
était  alors  honorable  ; & Molière  même  dit  dans  fa  préface , 
qu’il  a beaucoup  de  refpecl  pour  les  véritables  Précieufes  , & 
qu’il  n’a  voulu  jouer  que  les  faufiés.  • 

Cette  petite  pièce  , faite  d’abord  pour  la  province , fut  ap- 
plaudie à Paris , & jouée  quatre  mois  de  fuite.  La  troupe  de 
Molière  fit  doubler  pour  la  première  fois  le  prix  ordinaire , 
qui  n’était  alors  que  dix  fols  au  parterre. 

Dès  la  première  repréfentation , Ménage , homme  célèbre 
dans  ce  tems-là,  dit  au  fameux  Chapelain  : Nous  adorions 
vous  & moi  tomes  Us  fotifes  qui  viennent  d'être  fi  bien  critiquées  y 
croye\-moi , il  nous  faudra  brûler  ce  que  nous  avons  adoré . Du 
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moins  c’eft  ce  que  l’on  trouve  dans  le  Ménagiana  y & il  eit 
allez  vraifemblable  que  Chapelain,  homme  alors  très  eftimé, 
& cependant  le  plus  mauvais  poète  qui  ait  jamais  été , par- 
lait lui- même  le  jargon  des  Précieufes  ridicules  chez  madame 
de  Longueville,  qui  prélîdait , à ce  que  dit  le  cardinal  de  Ret\, 
à ces  combats  Ipirituels  dans  lefquels  on  était  parvenu  à ne 
fe  point  entendre. 

La  pièce  eft  fans  intrigue  & toute  de  caraftère.  Il  y a très 
peu  de  défauts  contre  la  langue , parce  que  lorfqu’on  écrit  en 
profe , on  eft  bien  plus  maître  de  Ton  Hile  ; & parce  que  Mo- 
lière ayant  à critiquer  le  langage  des  beaux -elprits  du  tems  , 
châtia  le  lien  davantage.  Le  grand  fuccès  de  ce  petit  ouvrage 
lui  attira  des  critiques  , que  V Etourdi  & le  Dépit  amoureux  n’a- 
vaient pas  efluyées.  Un  certain  Antoine  Bodeau  fit  les  véri- 
tables Précieufes  y on  parodia  la  pièce  de  Molière  : mais  toutes 
ces  critiques  & ces  parodies  font  tombées  dans  l’oubli  quelles 
méritaient. 

On  fait  qu’à  une  repréfentation  des  Précieufes  ridicules , un 
vieillard  s’écria  du  milieu  du  parterre  : Courage , Molière , 
voilà  la  bonne  comédie.  On  eut  honte  de  ce  ftile  affefté  , contre 
lequel  Modère  & Defpréaux  fe  font  toûjours  élevés.  On  com- 
mença à ne  plus  efiimer  que  le  naturel}  & c’eft  peut-être 
l’époque  du  bon  goût  en  France. 

L’envie  de  fe  diftinguer  a ramené  depuis  le  ftile  des  Pré- 
cieufes ,•  on  le  retrouve  encor  dans  plufieurs  livres  modernes. 
L’un  a ) , en  traitant  férieufement  de  nos  loix  , appelle  un  ex- 
ploit, un  compliment  timbré.  L’autre  b),  écrivant  à une  maî- 
treffe  en  l’air  , lui  dit  : Votre  nom  efl  écrit  en  groffes  lettres  fur 
mon  coeur.  . . Je  veux  vous  faire  peindre  en  lroquotfe  , mangeant 
une  demi  - douzaine  de  cœurs  par  amufement.  Un  troifiéme  c ) 
appelle  un  cadran  au  foleil , un  greffier  folaire  y une  groffe  rave , 
un  phénomène  potager.  Ce  ftile  a reparu  fur  le  théâtre  même , 
où  Molière  l’avait  fi  bien  tourné  en  ridicule.  Mais  la  nation 
entière  a marqué  Ton  bon  goût , en  méprifant  cette  affeélation 
dans  des  auteurs  que  d'ailleurs  elle  eftimait. 

a)  TourciL  b)  Foatenellc.  c)  La  Motte. 
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LE  COCU  IMAGINAIRE, 

Comédie  en  un  acte  & en  vers , repréfemée  à Paris  le  z8  May  1660. 

LE  Cocu  imaginaire  fut  joué  quarante  fois  de  fuite , quoique 
dans  l’été , & pendant  que  le  mariage  du  roi  retenait 
toute  la  cour  hors  de  Paris.  C’eft  une  pièce  en  un  afte,  où 
il  entre  un  peu  de  carattère , & dont  l’intrigue  elt  comique 
par  elle-même.  On  voit  que  Molière  perfeéhonna  fa  manière 
d’écrire,  par  fon  féjour  à Paris.  Le  ftile  du  Cocu  imaginaire 
l’emporte  beaucoup  fur  celui  de  fes  premières  pièces  en  vers'  ; 
on  y trouve  bien  moins  de  fautes  de  langage.  Il  eft  vrai  qu’il 
y a quelques  groffiéretés  : 

La  bière  eft  un  féjour  par  trop  mélancolique  , 

Et  trop  mal  • fain  pour  ceux  qui  craignent  la  colique. 

Il  y a des  expreflions  qui  ont  vieilli.  Il  y a aufli  des  termes 
que  la  politeffe  a bannis  aujourd’hui  du  théâtre , comme  , ca- 
rogne  , cocu  , &c. 

Le  dénouemeut  que  fait  Villebrequin , eft  un  des  moins  bien 
ménagés  & des  moins  heureux  de  Molière.  Cette  pièce  eut  le 
fort  des  bons  ouvrages , qui  ont  & de  mauvais  cenfeurs  & de 
mauvais  copiftes.  Un  nommé  Donneau  fit  jouer  à l’hôtel  de 
Bourgogne  la  Cocue  imaginaire  , à la  fin  de  1661. 
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DON  GARCIE  DE  NAVARRE, 

o u 

LE  PRINCE  JALOUX, 

Comédie  héroïque  en  vers  & en  cinq  actes , repréfentée  pour  la 
première  fois  le  4 Février  1661. 

MOlière  joua  le  rôle  de  Don  Garde , & ce  fut  par  cette 
pièce  qu’il  apprit  qu’il  n’avait  point  de  talent  pour  le 
férieux , comme  atleur.  La  pièce  & le  jeu  de  Molière  furent 
très  mal  reçus.  Cette  pièce  , imitée  de  lefpagnol , n'a  jamais 
été  rejouée  depuis  fa  chûte.  La  réputation  nailiante  de  Molière 
fouffrit  beaucoup  de  cette  difgrace  , & fes  ennemis  triomphè- 
rent quelque  tems.  Don  Garde  ne  fut  imprimé  qu 'après  la 
mort  de  l’auteur. 

■ !■■■  mi  uni  1 mi  1 iiniiii  n 


L’  ECOLE  DES  MARIS, 

Comédie  en  vers  &'  en  trois  actes  , repréfentée  à Paris  le  14  Juin 

1661. 

IL  y a grande  apparence  que  Molière  avait  au  moins  les 
canevas  de  res  premières  pièces  déjà  préparés  , puifqu’eües 
fe  fuccédèrent  en  fi  peu  de  tems. 

L’Ecole  des  maris  affermit  pour  jamais  la  réputation  de 
Molière.  C’eft  une  pièce  de  caraftère  & d’intrigue.  Quand  il 
n'aurait  fait  que  ce  l'eul  ouvrage , il  eût  pu  palier  pour  un 
excellent  auteur  comique. 

On  a dit  que  Y Ecole  des  maris  était  une  copie  des  Adelphes 
de  Térence  : fi  cela  était , Molière  eût  plus  mérité  l’éloge  d'a- 
voir fait  palier  en  France  le  bon  goût  fie  l’ancienne  Rome , 
que  le  reproche  d’avoir  dérobé  fa  pièce.  Mais  les  Adelphes 
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ont  fourni  tout  au  plus  l’idée  de  l’ Ecole  des  maris.  11  y a dans 
les  Adelphes  deux  vieillards  de  différente  humeur , qui  don- 
nent chacun  une  éducation  différente  aux  enfans  qu’ils  élè- 
vent ; il  y a de  même  dans  l 'Ecole  des  maris  deux  tuteurs , 
dont  l’un  eft  févère  , 8c  l’autre  indulgent  : voilà  toute  la  ref- 
femblance.  Il  n’y  a prefque  point  d’intrigue  dans  les  Adelphes  } 
celle  de  1* Ecole  des  maris  eft  fine  , intéreffante  8c  comique. 
Une  des  femmes  de  la  pièce  de  Térencc  , qui  devrait  faire 
le  perfonnage  le  plus  intéreffant , ne  paraît  fur  le  théâtre  que 

[>our  accoucher.  L 'Ifabelle  de  Molière  occupe  prefque  toûjours 
a fcène  avec  efprit  & avec  grâce  , & mêle  quelquefois  de 
la  bienféance  , même  dans  les  tours  qu’elle  joue  à fon  tuteur- 
Le  dénouement  des  Adelphes  n’a  nulle  vraifemblance  $ il  n’eft 
point  dans  la  nature , qu’un  vieillard  qui  a été  foixante  ans 
chagrin,  févère  & avare  , devienne  tout-à-coup  gai,  complai- 
fant  & libéral.  Le  dénouement  de  l 'Ecole  des  maris  eft  le  meil- 
leur de  toutes  les  pièces  de  Molière.  Il  eft  vraifemblable  , na- 
turel, tiré  du  fond  de  l’intrigue  ; 8c,  ce  qui  vaut  bien  autant, 
il  eft  extrêmement  comique.  Le  ftile  de  Térence  eft  pur , fen- 
tentieux  , mais  un  peu  froid;  comme  Céfar , qui  excellait  en 
tout , le  lui  a reproché.  Celui  de  Molière  dans  cette  pièce  eft 
plus  châtié  que  dans  les  autres.  L’auteur  Français  égale  pref- 
que la  pureté  de  la  diéfion  de  Térence , 8c  le  paffe  de  bien 
loin  dans  l’intrigue  , dans  le  caractère,  dans  le  dénouement, 
dans  la  plaifanterie. 


LES  FACHEUX, 

Comédie  en  vers  & en  trois  acles , repréfentée  à Vaux  devant  le 
roi  , au  mois  d' Août  , & à Paris  fur  le  théâtre  du  palais-royal , 
le  4 Novembre  de  la  même  année  1661. 


~\T  Icolcs  Fouquet , dernier  furintendant  des  finances,  enga- 
J V gea  Molière  à compofer  cette  comédie  pour  la  fameufe 
fête  qu’il  donna  au  roi  8c  à la  reine-mère  , dans  fa  maifon  de 
Vaux  , aujourd’hui  anpellée  Villars.  Molière  n’eut  que  quinze 


Digitized  by  Google 


LES  FACHEUX. 


jours  pour  fe  préparer.  Il  avait  déjà  quelques  fcènes  détachées 
toutes  prêtes  ; il  y en  ajouta  de  nouvelles , & en  compofa  cette 
comédie  , qui  fut , comme  il  le  dit  dans  la  préface , faite , 
apprife  & repréfentée  en  moins  de  quinze  jours.  Il  n’eft  pas 
vrai , comme  le  prétend  Grimarejl , auteur  d’une  vie  de  Molière , 
que  le  roi  lui  eût  alors  fourni  lui-même  le  cara&ère  du  chaf- 
feur.  Molière  n’avait  point  encore  auprès  du  roi  un  accès  allez 
libre  : de  plus  , ce  n’était  pas  ce  prince  qui  donnait  la  fête , 
c’était  F ou  qua  } & il  falait  ménager  au  roi  le  plaiftr'  de  la 
furprife. 

Cette  pièce  fit  au  roi  un  ptaifir  extrême,  quoique  les  ballets 
des  intermèdes  fuflent  mal  inventés  & mal  exécutés.  Paul  Pi- 
lijfon , homme  célèbre  dans  leis  lettres , compofa  le  prologue 
en  vers  à la  louange  du  roi.  Ce  prologue  fut  très  applaudi 
de  toute  la  cour,  & plut  beaucoup  à Louis  XI P.  Mais  celui 
qui  donna  la  fête , & l’auteur  du  prologue , furent  tous  deux 
mis  en  prifon  peu  de  tems  après.  On  les  voulait  même  ar- 
rêter au  milieu  de  la  fête.  Trille  exemple  de  l’inftabilité  des 
fortunes  de  cour.  : 1 . 

Les  Fâcheux  ne  font  pas  le  premier  ouvrage  en  fcènes  ab- 
foiument  détachées  , qu’on  ait  vu  fur  notre  théâtre.  Les  Vi- 
Jionnaires  de  Defmarêts  étaient  dans  ce  goût , & avaient  eu  un 
fuccès  fi  prodigieux , que  tous  les  beaux  - efprits  du  tems  de 
Defmarêts  l’appellaient  l 'inimitable  comédie.  Le  goût  du  public 
s’ell  tellement  perfeélionné  depuis  , que  cette  comédie  ne 
paraît  aujourd’hui  inimitable  que  par  fon  extrême  imper- 
tinence. Sa  vieille  réputation  fit  que  les  comédiens  ofèrent 
la  jouer  en  1719  , mais  ils  ne  purent  jamais  l’achever.  11  ne 
faut  pas  craindre  que  les  Fâcheux  tombent  dans  le  même  dé- 
cri. On  ignorait  le  théâtre  du  tems  de  Defmarêts.  Les  auteurs 
étaient  outrés  en  tout , parce  qu’ils  ne  connaiflaient  point  la 
nature.  Ils  peignaient  au  hazard  des  caraflères  chimériques. 
Le  faux  , le  bas , le  gigantefque , dominaient  partout.  Molière 
fut  le  premier  qui  fit  ientir  le  vrai , & par  confisquent  le  beau. 
Cette  pièce  le  fit  connaître  plus  particuliérement  de  la  cour 
& du  maître  ; & lorfque  , quelque  tems  après  , Molière  donna 
cette  pièce  à St.  Germain , le  roi  lui  ordonna  d’y  ajouter  la 
fcène  du  chalTeur.  On  prétend  que  ce  chaffeur  était  le  comte 
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de  Soyecourt.  Molière , qui  n’entendait  rien  au  jargon  de  la 
chaffe  , pria  le  comte  de  Soyecourt  lui- même  , de  lui  indiquer 
les  termes  dont  il  devait  le  fervir. 


L’  ÉCOLE  DES  FEMMES, 

Comédie  en  vers  Cf  en  cinq  ailes  , repréfentée  à Paris  fur  le  théâtre 
du  palais-royal  y le  2 6 Décembre  i66z. 

LE  théâtre  de  Molière  , qui  avait  donné  naiflance  à la 
bonne  comédie,  fut  abandonné  la  moitié  de  l’année  1661  , 
& toute  l'année  1661 , pour  certaines  farces  moitié  italiennes, 
moitié  françaifes,  qui  furent  alors  accréditées  par  le  retour  d’un 
fameux  pantomime  italien  , connu  fous  le  nom  de  Scaramou- 
che.  Les  mêmes  fpeéfateurs  qui  applaudiraient  fans  rcferve  à 
ces  farces' monllrueufes  , fe  rendirent  difficiles  pour  l 'Ecole 
des  femmes , pièce  d’un  genre  tout  nouveau  , laquelle  , quoi- 
que toute  en  récits  , eft  ménagée  avec  tant  d’art , que  tout 
paraît  être  en  aftion. 

Elle  fut  très  fume  & très  critiquée , comme  le  dit  la  ga- 
zette de  Loret  : 

Pièce  qu’en  plufieurs  lieux  on  fronde  , 

Mais  où  pourtant  va  tant  de  monde  , 

Que  jamais  fujet  important 
Pour  le  voir  n’en  attira  tant. 

Elle  pafle  pour  être  inférieure  en  tout  à Y Ecole  des  maris  , & 
lurtout  dans  le  dénouement , qui  eft  auffi  pofliche  dans  Y Ecole 
des  femmes , qu’il  ell  bien  amené  dans  Y Ecole  des  maris.  On  fe 
révolta  généralement  contre  quelques  expreffions  qui  paraiftent 
indignes  de  Molière  ; on  défapprouva  le  corbillon  , la  tarte  â 
la  crème  , les  enfans  faits  par  l'oreille.  Mais  auffi  les  connaif- 
feurs  admirèrent  avec  quelle  adTeffe  Molière  avait  fu  attacher 
& plaire  pendant  cinq  aéfes , par  la  feule  confidence  d'Horace 
au  vieillard  , & par  ae  fimples  récits.  11  fèmblait  qu'un  lujet 
thil.  Lw.it.  H fl.  Tom.  1.  T tt 
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ainfi  traité  ne  dût  fournir  qu’un  afte.  Mais  c’eft  le  caraftère 
du  vrai  génie , de  répandre  fa  fécondité  fur  un  fujet  ftérile , 
& de  varier  ce  qui  l’emble  uniforme.  On  peut  dire  en  paf- 
fant , que  c’eft  là  le  grand  art  des  tragédies  de  l’admirable 
Racine. 


LA  CRITIQUE  DE  L’ÉCOLE  DES  FEMMES, 

Petite  pièce  en  un  acte  & en  profe  , reprifentée  à Paris  fur  le 
théâtre  du  palais -roy al , le  premier  Juin  1663. 

C'Eft  le  premier  ouvrage  de  ce  genre  qu’on  connaiffe  au 
théâtre.  C’eft  proprement  un  dialogue  , & non  une  co- 
médie. Molière  y fait  plus  la  fatyre  de  les  cenfeurs  , qu’il  ne 
défend  les  endroits  faibles  de  l’ Ecole  des  femmes.  On  convient 
qu’il  avait  tort  de  vouloir  juftifier  la  tarte  à la  crime  , & quel- 
ques autres  baffeffes  de  ftile  qui  lui  étaient  échappées  ; mais  fes 
ennemis  avaient  plus  grand  tort  de  faifir  ces  petits  défauts 
pour  condamner  un  bon  ouvrage. 

Bourfault  crut  fe  reconnaître  dans  le  portrait  de  Lifidas. 
Pour  s’en  venger  , il  fit  jouer  à l’hôtel  de  Bourgogne  une  pe- 
tite pièce  dans  le  goût  de  la  Critique  de  C Ecole  des  femmes  , 
intitulée  : Le  portrait  du  peintre  , ou  la  Contre- critique. 


L’IMPROMPTU  DE  VERSAILLES, 

Petite  pièce  en  un  acte  & en  profe , reprifentée  à Verfailles  le 
14  OÜobre  1 6 63  , & à Paris  le  4 Novembre  de  la  même 
année. 

MOlière  fit  ce  petit  ouvrage  en  partie  pour  fe  juftifier  de- 
vant leVoi  de  plufieurs  calomnies , & en  partie  pour  ré- 
pondre à la  pièce  de  Bourfault.  C'eft  une  fatyre  cruelle  & 
outrée.  Bourfault  y eft  nommé  par  fon  nom.  La  licence  de  l’an- 
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cienne  comédie  grecque  n’allait  pas  plus  loin.  11  eût  été  de 
la  bienféance  & de  l’honnêteté  publique , de  fupprimer  la  fa- 
tyre  de  Bourfault  & celie  de  Molière.  11  eft  honteux  que  les 
hommes  de  génie  & de  talent  s’expofent  par  cette  petite  guerre 
à être  la  ril'ée  des  fots.  Il  n’eit  permis  de  s’adreffer  aux  per- 
fonnes  que  quand  ce  font  des  hommes  publiquement  desho- 
norés , comme  Rolet  & IV afp.  Molière  l’entit  d’ailleurs  la  fai- 
bleffe  de  cette  petite  comédie , & ne  la  Ht  point  imprimer. 


LA  PRINCESSE  D*  ELIDE, 

o u 

LES  PL  AISIRS  DE  L’ISLE  ENCHANTÉE, 

Reprifentèe  le  y May  1664  , à Verfailles  t à la  grande  fête  que 
le  roi  donna  aux  reines. 

LEs  fêtes  que  Louis  XIV  donna  dans  fa  jeuneflfe , méri- 
tent d’entrer  dans  l’hiftoire  de  ce  monarque , non  - feule- 
ment par  les  magnificences  fingulières  , mais  encor  par  le  bon- 
heur qu’il  eut  d’avoir  des  hommes  célèbres  en  tous  genres, 
qui  contribuaient  en  même  tems  à fes  plaifirs , à la  politefle  , 
oc  à la  gloire  de  la  nation.  Ce  fut  à cette  fête  , connue  fous 
le  nom  ae  l 'IJle  enchantée  , que  Molière  fit  jouer  la  Princejfe 
d’Elide , comédie -ballet  en  cinq  aéles.  11  n’y  a que  le  premier 
afle  & la  première  fcène  du  fécond  , qui  foient  en  vers  : Mo- 
lière , prefle  par  le  tems , écrivit  le  relie  en  profe.  Cette  pièce 
réulfit  beaucoup  dans  une  cour  qui  ne  refpirait  que  la  joie, 
& qui  au  milieu  de  tant  de  plaifirs , ne  pouvait  critiquer  avec 
févénté  un  ouvrage  fait  à la  hâte  pour  embellir  la  fete. 

On  a depuis  repréfenté  la  Princejfe  d'tlide  à Paris  ; mais 
elle  ne  put  avoir  le  même  fuccès , dépouillée  de  tous  fes  or- 
nemens  & des  circonftances  heureufes  qui  l’avaient  foutenue. 
On  joua  la  même  année  la  comédie  de  la  Mère  coquette , du 
célèbre  Quinault  ; c’était  prefque  la  feule  bonne  comédie  qu’on 
eût  vue  en  France,  hors  les  pièces  de  Molière  , & elle  dut  lui 
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donner  de  l’émulation.  Rarement  les  ouvrages  faits  pour  des 
fêtes  réuffiffent-ils  au  théâtre’  de  Paris.  Ceux  à qui  la  fête  eft 
donnée,  font  toujours  indulgens  : mais  le  public  libre  eft  toû- 
jours  févère.  Le  genre  férieux  & galant  n’était  pas  le  génie 
de  Molière  ; & cette  efpèce  de  poème  n’ayant  ni  le  plaifant 
de  la  comédie , ni  les  grandes  pallions  de  la  tragédie , tombe 
prefque  toujours  dans  l’infipidité. 


LE  MARIAGE  FORCÉ, 

Petite  pièce  en  profe  Cf  en  un  acte,  repréj entée  au  Louvre  le  14 
Janvier  1664  , & au  théâtre  du  palais-royal  le  1 5 Décembre 
de  la  même  année. 

C’Eft  une  de  ces  petites  farces  de  Molière  , qu’il  prit  l’ha- 
bitude de  faire  jouer  après  les  pièces  en  cinq  aftes.  Il 
y a dans  celle-ci  quelques  fcénes  tirées  du  théâtre  italien.  On 
y remarque  plus  ae  -bouffonnerie , que  d’art  & d’agrément. 
Elle  fut  accompagnée  au  Louvre  d’un  petit  ballet , où  Louis 
XIV  danfa. 


L’  AMOUR  MÉDECIN, 

l» 

Petite  comédie  en  un  a3e  & en  profe , repréfentêe  à Verfailles 
le  1 5 Septembre  16 6 5 , & fur  le  théâtre  du  palais -royal  le 
Z z du  même  mois. 

Z' Amour  médecin  eft  un  impromptu , fait  pour  le  roi  en 
cinq  jours  de  tems  : cependant  cette  petite  pièce  eft  d’un 
meilleur  comique  que  le  Mariage  forcé.  Elle  fut  accompagnée 
d’un  prologue  en  mufique , qui  eft  l’une  des  premières  compo- 
rtions de  Lulli. 

C’eft  le  premier  ouvrage  dans  lequel  Molière  ait  joué  les 
médecins.  Ils  étaient  fort  différens  de  ceux  d’aujourd’hui  j ils 
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allaient  prefque  toujours  en  robe  & en  rabat , & confultaient 
en  latin. 

Si  les  médecins  de  notre  teins  ne  connaiffent  pas  mieux  la 
nature , ils  connaiffent  mieux  le  monde  , & favent  que  le  grand 
art  d’un  médecin  eft  l’art  de  plaire.  Molière  peut  avoir  con- 
tribué à leur  ôter  leur  pédanterie  ; mais  les  mœurs  du  fiécle, 

3ui  ont  changé  en  tout , y ont  contribué  davantage.  L’efprit 
e raifon  s’eft  introduit  dans  toutes  les  fciences  , & la  politeffe 
dans  toutes  les  conditions. 


r 


DON  JUAN,  ou  LE  FESTIN  DE  PIERRE, 

Comédie  en  profe  & en  cinq  actes , repréfentée  fur  le  théâtre  du  palais- 
royal  le  1 5 Février  i665.  / 

L’Original  de  la  comédie  bizarre  du  Feflin  de  Pierre , eft 
de  TriJ'o  de  Molina , auteur  Efpagnol.  Il  eft  intitulé  : 
EICombidado  de  Piedra , Le  Convié  de  Pierre.  Il  fut  joué  enfuite 
en  Italie , fous  le  titre  de  Convitato  di  Pietra.  La  troupe  des 
comédiens  Italiens  le  joua  à Paris  , & on  l’appella  le  Feflin  de 
Pierre.  11  eut  un  grand  fuccès  fur  ce  théâtre  irrégulier  ; on  ne 
fe  révolta  point  contre  le  monftrueux  affemblage  de  bouffon- 
nerie & de  religion  , de  plaifanterie  & d’horreur , ni  con- 
tre les  prodiges  extravagans  qui  font  le  fujet  de  cette  pièce; 
une  ftatue  qui  marche  & qui  parle , & les  flammes  de  l’en- 
fer qui  engloutiffent  un  débauché  fur  le  théâtre  d 'Arlequin  , 
ne  foulevèrent  point  les  efprits  : foit  qu’en  effet  il  y ait  dans 
cette  pièce  quelque  intérêt  , foit  que  le  jeu  des  comédiens 
l'embellît;  foit  plutôt  que  le  peuple,  à qui  le  Feflin  de  Pierre 
plait  beaucoup  plus  qu’aux  honnêtes  gens , aime  cette  efpèce 
de  merveilleux. 

Villiers  , comédien  de  l’hôtel  de  Bourgogne  , mit  le  Feflin  de 
Pierre  en  vers , & il  eut  quelque  fucces  à ce  théâtre.  Molière 
voulut  aufli  traiter  ce  bizarre  fujet.  L’empreffement  d’enlever 
des  fpeélateurs  à l’hôtel  de  Bourgogne , fit  qu’il  fe  contenta 
de  donner  en  profe  1a  comédie  ; c était  une  nouveauté  inouïe 
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alors  , qu’une  pièce  de  cinq  aftes  en  profe.  On  voit  par  - là 
■ combien  l’habitude  a de  puiffance  fur  les  hommes  , & comme 
elle  forme  les  différens  goûts  des  nations.  Il  y a des  pays  où 
l’on  n’a  pas  l’idée  qu’une  comédie  puiffe  réuflir  en  vers  ; les 
Français  au  contraire  ne  croyaient  pas  qu’on  pût  fupporter 
une  longue  comédie  qui  ne  fût  pas  rimée.  Ce  préjugé  fit  donner 
la  préférence  à la  pièce  de  V i Hiers  fur  celle  de  Molière  ; & ce 
préjugé  a duré  fi  longtems  , que  Thomas  Corneille  en  1673  » 
immédiatement  après  la  mort  de  Molière , mit  fon  Fejlin  de 
Pierre  en  vers  : il  eut  alors  un  grand  fuccès  fur  le  théâtre  de  la 
rue  Guénegaud  , & c’ell  de  cette  feule  manière  qu’on  le  repré- 
fente aujourd’hui. 

A la  première  repréfentation  du  Fejlin  de  Pierre  de  Molière , 
il  y avait  une  fcène  entre  Don  Juan  & un  pauvre.  Don  Juan 
demandait  à ce  pauvre  , à quoi  ii  palfait  fa  vie  dans  la  forêt  ? 
A prier  Dieu  , répondait  le  pauvre,  pour  les  honnêtes  sens  qui 
me  donnent  l'aumône.  Tu  paffes  ta  vie  à prier  Dieu  ? difait  Don 
Juan  : Si  cela  ejl , tu  dois  donc  êtrejort  à ton  aife.  Hélas  ! mon-, 
Jieur,je  n’ai  pas  fouvent  de  quoi  manger.  Cela  ne  Je  peut  pas  , ré- 
pliquait Don  Juan  : Dieu  ne  /aurait  laiffer  mourir  de  Jaim  ceux 
qui  le  prient  du  foir  au  matin.  Tien  , voilà  un  louis  d'or } mais  je 
te  le  donne  pour  l'amour  de  l'humanité. 

Cette  fcene  , convenable  au  caraélère  impie  de  Don  Juan  , 
mais  dont  les  efprits  faibles  pouvaient  faire  un  mauvais  ufage , 
fut  fuppriméeà  la  fécondé  repréfentation;  & ce  retranchement 
fut  peut-être  caufe  du  peu  de  fuccès  de  la  pièce. 

Celui  qui  écrit  ceci , a vu  la  fcène  écrite  de  la  main  de 
Molière , entre  les  mains  du  fils  de  Pierre  Marcajjus  , ami  de 
l’auteur. 

Cette  fcène  a été  imprimée  depuis. 
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LE  MISANTROPE, 

Comédie  en  vers  & en  cinq  actes  , repréfentée  fur  le  théâtre  du  palais- 
royal  le  4 Juin  1666. 

L’Europe  regarde  cet  ouvrage  comme  le  chef-d’œuvre  du 
haut  comique.  Le  fujet  du  Mifantrope  a réufli  chez  toutes 
les  nations  longtems  avant  Molière , & après  lui.  En  effet , il 
y a peu  de  chofes  plus  attachantes  qu’un  homme  qui  hait  le 
genre  - humain  dont  il  a éprouvé  les  noirceurs  , & qui  eft 
entouré  de  flatteurs  dont  la  complaifance  fervile  fait  un  con- 
trafte  avec  fon  inflexibilité.  Cette  façon  de  traiter  le  Mifantrope 
eft  la  plus  commune , la  plus  naturelle  & la  plus  fufceptible 
du  genre  comique.  Celle  dont  Molière  l’a  traité  eft  bien  plus 
délicate , & fourniffant  bien  moins  , exigeait  beaucoup  d’art. 
Il  s’eft  fait  à lui-même  un  fujet  ftérile  , privé  d’aftion , dénué 
d’intérêt.  Son  Mifantrope  hait  les  hommes  , encor  plus  par 
humeur  que  par  raifon.  11  n’y  a d’intrigue  dans  la  pièce  , que  ce 
qu’il  en  faut  pour  faire  fortir  les  caractères , mais  peut-être  pas 
affez  pour  attacher  ; en  récomjpenfe , tous  ces  caraaères  ont  une 
force  , une  vérité  & une  fineue,  que  jamais  auteur  comique  n’a 
connues  comme  lui. 

Molière  eft  le  premier  qui  ait  fu  tourner  en  fcènes  ces  con- 
verfations  du  monde  , & y mêler  des  portraits.  Le  Mifantrope  en 
eft  plein  ; c’eft  une  peinture  continuelle , mais  une  peinture  de 
ces  ridicules  que  les  yeux  vulgaires  n’apperçoivent  pas.  Il 
eft  inutile  d’examiner  ici  en  détail  les  beautés  de  ce  chef- 
d’œuvre  de  l’efprit , & de  montrer  avec  quel  art  Molière  a 
peint  un  homme  qui  pouffe  la  vertu  jufqu’au  ridicule , rem- 
pli de  faibleffes  pour  une  coquette  , de  remarquer  la  conver- 
farion  & le  contrafte  charmant  d’une  prude  avec  cette  coquette 
outrée.  Quiconque  lit,  doit  fentir  ces  beautés , lefquelies  même, 
toutes  grandes  qu’elles  font , ne  feraient  rien  fans  le  ftile.  La 
pièce  eit  d’un  bout  à l’autre  à-peu-près  dans  le  ftile  des  fatyres 
de  Defpréaux  , & c’ell  de  toutes  les  pièces  de  Molière  la  plus 
fortement  écrite. 
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Elle  eut  à la  première  repréfentation  les  applaudiffemens 
qu’elle  méritait.  Mais  c’était  un  ouvrage  plus  fait  pour  les 
gens  d’efpritque  pour  la  multitude  , 8r  plus  propre  encor  à être 
lu  , qu’à  être  joué.  Le  théâtre  fut  défert  dès  le  troifiéme  jour. 
Depuis , lorfque  le  fameux  aéteur  Baron  étant  remonté  fur  le 
théâtre , après  trente  ans  d’abfence  , joua  le  Mifantrope  , la 
pièce  n’attira  pas  un  grand  concours  ; ce  qui  confirma  l’opi- 
nion où  l’on  était , que  cette  pièce  ferait  plus  admirée  que 
fuivie.  Ce  peu  d'empreffement  qu’on  a d’un  côté  pour  le  Mijan- 
trope  , & de  l’autre  la  jufte  admiration  qu’on  a pour  lui  , 
prouve  peut  - être  plus  qu’on  ne  penfe  , que  le  public  n’eft 
point  injufte.  Il  court  en  foule  à des  comédies  gayes  & amu- 
fantes , mais  qu’il  n’eftime  guères  -,  & ce  qu’il  admire  n’eft 
pas  toûjours  réjouiffant.  Il  en  eft  des  comédies  comme  des 
jeux  : il  y en  a que  tout  le  monde  joue  ; il  y en  a qui  ne  font 
faits  que  pour  les  efprits  plus  fins  & plus  appliqués. 

Si  on  ofait  encor  chercher  dans  le  cœur  humain  la  raifon 
de  cette  tiédeur  du  public  aux  repréfentations  du  Mifarurope , 

Î>eut-êrre  les  trouverait-on  dans  l’intrigue  de  la  pièce,  dont 
es  beautés  ingénieufes  & fines  ne  font  pas  également  vives 
& intéreflantes  j dans  ces  conventions  même , qui  font  des 
morceaux  inimitables,  mais  qui  n’étant  pas  toûjours  néceffaires 
à la  pièce,  peut-être  refroidiffent  un  peu  l’aéKon  , pendant 
qu’elles  font  admirer  l'auteur  -,  enfin  dans  le  dénouement*  qui, 
tout  bien  amené  & tout  fage  qu’il  eft  , femble  être  attendu 
du  public  fans  inquiétude  , & qui  venant  après  une  intrigue 
peu  attachante  , ne  peut  avoir  rien  de  piquant.  En  effet , le 
fpeéfateur  ne  fouhaite  point  que  le  Mifantrope  époufe  la  coquette 
Célimcne , & ne  s’inquiète  pas  beaucoup  s’il  fe  détachera  d’elle. 
Enfin  on  prendrait  la  liberté  de  dire,  que  le  Mifantrope  une 
fatyre  plus  fage  & plus  fine  que  celle  A' Horace  & de  Boileau, 
& pour  le  moins  suffi  bien  écrite  : mais  qu’il  y a des  comé- 
dies plus  intéreflantes  ; & que  le  Tartuffe  , par  exemple  , 
réunit  les  beautés  du  ftile  du  Mifantrope , avec  un  intérêt  plus 
marqué. 

On  fait  que  les  ennemis  de  Molière  voulurent  perfuader  au 
duc  de  Montait fer , fameux  par  fa  vertu  fauvage , que  c’était  lui 
que  Molière  jouait  dans  le  Mifantrope.  Le  duc  de  Montaufer  alla 

voir 


■ Digiti^ed  by  Google 


LE  MIS  ANTROPE.  ,it 

voir  la  pièce  , & dit  en  fortant , qu’il  aurait  bien  voulu  reffem- 
bler  au  Alifantrope  de  Molière. 


LE  MEDECIN  MALGRÉ  LUI, 

Comédie  en  trois  a3es  & en  profe  , repréfeniée  fur  le  théâtre  du 
palais-royal , le  g Août  1666. 

MOlière  ayant  fufpendu  fon  chef-d’œuvre  du  Mifantrope , 
le  rendit  quelque  tems  après  au  public  , accompagné 
du  Médecin  malgré  lui  , farce  très  gaie  & très  bouffonne , & 
dont  le  peuple  groflier  avait  befoin  ; à-peu-près  comme  à l'o- 
péra , après  une  mufique  noble  & favante , on  entend  avec  plai- 
ïîr  ces  petits  airs  qui  ont  par  eux-mêmes  peu  de  mérite  , mais 
que  tout  le  monde  retient  aifément.  Ces  gentilleffes  frivoles  fer- 
vent à faire  goûter  les  beautés  férieufes. 

Le  Médecin  malgré  lui  foutint  le  Mifantrope  : c’eft  peut-être 
à la  honte  de  la  nature  humaine , mais  c’eft  ainfi  qu’elle  eft  faite; 
on  va  plus  à la  comédie  pour  rire , que  pour  être  inftruit.  Le 
Mifantrope  était  l’ouvrage  d’un  fage  qui  écrivait  pour  les  hom- 
mes éclairés  ; & il  falut  que  le  fage  fe  déguifilt  en  farceur  pour 
plaire  à la  multitude. 


LE  SICILIEN,  ou  L’AMOUR  PEINTRE,  • 

Comédie  en  profe  & en  un  acte , repréfeniée  à St.  Germain  en 
Laye  en  166 y , & fur  le  théâtre  du  palais-royal  le  10  Juin 
de  la  mime  année. 

C’Eft  la  feule  petite  pièce  en  un  afte  , où  il  y ait  de  la 
grâce  & de  la  galanterie.  Les  autres  petites  p'éces  que 
Molière  ne  donnait  que  comme  des  farces , ont  d’ordmaire  un 
fonds  plus  bouffon  oc  moins  agréable. 

Phil.  Littér.  Hifl,  Tom.  I. 
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MELICERTE,  PASTORALE  HEROÏQUE, 

Repréfentée  à St.  Germain  en  Laye  pour  le  roi  au  ballet  des  mufes , 
en  Décembre  1666. 


Olière  n’a  jamais  fait  que  deux  atfes  de  cette  comédie  ; 
_/Vj  le  roi  fe  contenta  de  ces  de  1 aéfes  dans  la  fête  du 
ballet  des  mufes.  Le  public  n’a  poin  regretté  que  l’auteur  ait 
négligé  de  finir  cet  ouvrage  : il  efl  dans  un  genre  qui  n’était 
point  celui  de  Molière.  Quelque  peine  qu’il  y eût  piife , les 

filus  grands  efforts  d’un  homme  d’efprit  ne  remplacent  jamais 
e génie. 


AMPHITRION, 

Comédie  en  vers  & en  trois  actes  , repréfentie  fur  le  théâtre  du 
palais-royal  le  t J Janvier  166S. 

Éf  Uripide  & Archippus  avaient  traité  ce  fujet  de  tragi- 
m j comédie  chez  les  Grecs  ; c’elt  une  des  pièces  de  Plaute 
qui  a eu  le  plus  de  luccês  ; on  la  jouait  encor  à Rome  cinq 
cent  ans  après  lui  ; & , ce  qui  peut  paraître  fingulier,  c’elt 
qu’on  la  jouait  toujours  dans  des  fêtes  confacrées  à Jupiter.  Il 
n’y  a que  ceux  qui  ne  favent  point  combien  les  hommes  agif- 
fent  peu  conféquemment , qui  puiffent  être  furpris  qu’on  fe  mo- 
quât publiquement  au  théâtre  , des  mêmes  Dieux  qu’on  ado- 
rait dans  les  temples. 

Molière  a tout  pris  de  Plaute , hors  les  fcènes  de  Sojle  & 
de  Cleantis.  Ceux  qui  ont  dit  qu’il  a imité  fon  prologue  de 
Lucien , ne  favent  pas  la  différence  qui  efl  entre  une  imitation , 
& la  reflemblance  très  éloignée  de  l’excellent  dialogue  de  la 
nuit  & de  Mercure  dans  Molière  , avec  le  petit  dialogue  de 
Mercure  & d' Apollon  dans  Lucien  : il  n’y  a pas  une  plaifantc- 
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rie  , pas  un  feul  tnot , que  Molière  doive  à cet  auteur  Grec. 

Tous  les  le&eurs  exemts  de  préjugés  favent  combien  YAm- 
phitrion français  eft  au- defTus  de  YAmphitrion  latin.  On  ne 
peut  pas  dire  des  plaifanteries  de  Molière  , ce  qu’ Horace  dit  de 
celles  de  Plaute  : 

Nofiri  proavi  Plantiiios  & numéros 
Laudavert  faits  , nimiimt  patienter  utrumque. 

Dans  Plaute  , Mercure  dit  à Sofie  : Tu  viens  avec  des  fourberies 
coufues.  Sofie  répond  : Je  viens  avec  des  habits  coufus.  Tu  as 
menti , répliqué  le  Dieu  , tu  viens  avec  tes  pieds  , & non  avec  tes 
habits.  Ce  n’eft  pas  là  le  comique  de  notre  théâtre.  Autant 
Molière  paraît  furpaffer  Plaute  dans  cette  efpèce  de  plaifanterie 
que  les  Romains  nommaient  urbanité , autant  parait- il  auffi  l’em- 
porter dans  l’œconomie  de  fa  pièce.  Quand  il  falait  chez  les 
anciens  apprendre  au  fpe&ateur  quelque  événement , un  afteur 
venaic  fans  façon  le  conter  dans  un  monologue  ; ainfi  Amphi - 
trion  & Mercure  viennent  feuls  fur  la  fcène  dire  tout  ce  qu’ils 
ont  fait , pendant  les  entr’aéles.  Il  n’y  avait  pas  plus  d’art  dans 
les  tragédies.  Cela  feul  fait  peut-être  voir  que  le  théâtre  des 
anciens  , ( d’ailleurs  à jamais  refpeélable  ) eft  par  rapport  au 
nôtre  , ce  que  l’enfance  eft  à l’âge  mûr. 

Madame  Dacier , qui  a fait  honneur  à fon  fexe  par  fon  érudi- 
tion , & qui  lui  en  eût  fait  davantage  , fi  avec  la  fcience  des 
commentateurs  elle  n’en  eût  pas  eu  l’efprit , fit  une  dilfertation 
pour  prouver  que  YAmphitrion  de  Plaute  était  fort  au-deflhs 
du  moderne  -,  mais  ayant  oui  dire  que  Molière  voulait  faire  une 
comédie  des  Femmes  favantes  , elle  fupprima  fa  dilfertation. 

L’Amphitrion  de  Molière  réuffit  pleinement  & fans  contra- 
diélion  ; auffi  eft -ce  une  pièce  pour  plaire  aux  plusTimples  & 
aux  plus  groffiers  , comme  aux  plus  aélicats.  C’eft  la  première 
comédie  que  Molière  ait  écrite  en  vers  libres.  On  prétendit 
alors  que  ce  genre  de  verfification  était  plus  propre  à la  comé- 
die que  les  rimes  plates  , en  ce  qu’il  y a plus  de  liberté  Sc 
plus  de  variété-  Cependant  les  rimes  plates  en  vers  alexan- 
drins ont  prévalu.  Les  vers  libres  font  d’autant  plus  mal-aifés 
à faire , qu’ils  femblent  plus  faciles.  11  y a un  rithme  très  peu 
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connu  qu’il  y faut  obferver  , fans  quoi  cette  poëfie  rebute.  Cor- 
neille ne  connut  pas  ce  rithme  dans  fon  Agefilas. 


L’  A V A R E , 

Comédie  en  profe  & en  cinq  acles , repréfentée  à Paris  fur  le  théâ- 
tre du  palais -royal  le  ç)  Septembre  1668. 

CEtte  excellente  comédie  avait  été  donnée  au  public  en 
1 667  : mais  le  même  préjugé  qui  fit  tomber  le  Fefiin  de 
Pierre  , parce  qu’il  était  en  profe  , avait  fait  tomber  Y Avare. 
Molière  pour  ne  point  heurter  de  front  le  fentiment  des  criti- 
ques , & fachant  qu’il  faut  ménager  les  hommes  quand  ils  ont 
tort , donna  au  public  le  tems  de  revenir  , & ne  rejoua  l’a- 
vare qu’un  an  après  : le  public  , qui  à la  longue  fe  rend  toû- 
jours  au  bon,  donna  à cet  ouvrage  les  applaudiflemens  qu’il 
mérite.  On  comprit  alors  qu’il  peut  y avoir  de  fort  bonnes 
comédies  en  proie  , & qu’il  y a peut-être  plus  de  difficulté  à 
réuffir  dans  ce  Aile  ordinaire  où  l’efprit  feul  foutient  l’auteur , 
que  dans  la  verfification  , qui  par  la  rime  , la  cadence  & la 
mefure , prête  des  ornemens  à des  idées  (impies  , que  la  proie 
n’embellirait  pas. 

Il  y a dans  Y Avare  quelques  idées  prifes  de  Plaute  , & 
embellies  par  Molière.  Plaute  avait  imaginé  le  premier , de 
faire  en  même  tems  voler  la  ealïette  de  Y Avare  tk  féduire  fa 
fille  ; c’eft  de  lui  qu’eft  toute  l’invention  de  la  fcène  du  jeune 
homme  qui  vient  avouer  le  rapt  , & que  Y Avare  prend  pour 
le  voleur.  Mais  on  ofe  dire  que  Plaute  n’a  point  aflëz  pro- 
fité de  cette  fituation  , il  ne  l’a  inventée  que  pour  la  man- 
quer } que  l’on-  en  juge  par  ce  trait  feul  : l'amant  de  la  fille 
ne  parait  que  "dans  cette  fcène  , il  vient  fans  être  annoncé  ni 
préparé , & la  fille  elle -même  n’y  paraît  point  du  tout. 

Tout  le  refie  de  la  pièce  eft  de  Molière , caractères , intri- 
gues , plaifanteries  ; il  n’a  imité  que  quelques  lignes , comme 
cet  endroit  où  YAvare  parlant  ( peut-être  nal-à-propos  ) 
aux  fpeétateurs , dit  : Mon  voleur  nef  - il  point  parmi  vous  ? 
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Ils  me  regardent  tous  , & fe  mettent  à rire.  ( Quid  ejl  quod  ri- 
detis  ? Novi  ommes  , Jcio  Jures  hic  ejfe  complûtes.  ) Et  cet  autre 
endroit  encor,  où  ayant  examiné  les  mains  du  valet  qu’il  foup- 
çonne  , il  demande  à voir  la  troifiéme  , OJlende  tertiam. 

Mais  fi  l’on  veut  connaître  la  différence  du  ftile  de  Plaute 
& du  ftile  de  Molière  , qu’on  voye  les  portraits  que  chacun 
fait  dans  fon  Avare.  Plaute  dit  : 

Clnmat  fnam  rem  periijfe  , feque  , 

De  fuo  tigillo  funtus  fi  qtta  exit  foras. 

Qtiiit  , cum  it  dmrmitunt  , fallait  obflringit  ob  gulani , 

Se  quid  anime  forte  amittat  dormiem  ; 

F.tiamne  obturât  inferiorem  gutturem  ? Ç£c, 

Il  crie  qu'il  ejl  perdu  , qu’il  ejl  abîmé  ,Ji  la  fumée  de  fon  feu 
va  hors  de  fa  maifon.  Il  fe  met  une  veffit  à la  bouche  pendant 
la  nuit , de  peur  de  perdre  fon  foufle.  Se  bouche-t-il  auffi  la  bouche 
d’en -bas  ? 

Cependant  ces  comparaifons  de  Plaute  avec  Molière , tou- 
tes à l’avantage  du  dernier  , n’empêchent  pas  qu’on  ne  doive 
eftimer  ce  comique  latin , qui  n’ayant  pas  la  pureté  de  Téren- 
ce  , avait  d’ailleurs  tant  d’autres  talens , & qui , quoiqu’infé- 
rieur  à Molière , a été  pour  la  variété  de  fes  caraftéres  & de 
fes  intrigues , ce  que  Rome  a eu  de  meilleur.  On  trouve  aufli 
à la  vérité  dans  l’avare  de  Molière  quelques  expreflïons  grof- 
fières  , comme  , Je  fais  l'art  de  traire  les  hommes  ; & quelques 
mauvaifes  plaifanteries  , comme  , Je  marierais  , fi  je  l’avais  en - 
trepris  , le  Grand-  Turc  & la  république  de  Venijè. 

Cette  comédie  a été  traduite  en  plufieurs  langues  , & jouée 
fur  plus  d’un  théâtre  d’Italie  & d’Angleterre  , de  même  quç 
les  autres  pièces  de  Molière  ; mais  les  pièces  traduites  ne  peu- 
vent réuflir  que  par  l’habileté  du  traduàteur.  Un  poète  anglais 
nommé  Shadwell , aufli  vain  que  mauvais  poète  , la  donna  en 
anglais  du  vivant  de  Molière.  Cet  homme  dit  dans  fa  préfa- 
ce : Je  crois  pouvoir  dire  fans  vanité , que  Molière  n’a  rien  perdu 
entre  mes  mains.  Jamais  pièce  françaife  n’a  été  maniée  par  ut t 
de  nos  poètes  , quelque  méchant  qu’il  fût  , quelle  n’ait  été  ren- 
due meilleure.  Ce  nefl  ni  faute  d'invention  , ni  faute  defprit  , 
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y«e  «au.f  empruntons  des  Français  ; mais  c’ejl  par  parejfe  : c'efi 
aujfi  par  parejfe  que  je  me  fuis  J'ervi  de  l’ Avare  de  Molière. 

On  peut  juger  qu’un  homme  qui  n’a  pas  aflez  d’efprit  pour 
mieux  cacher  la  vanité , n’en  a pas  aflez  pour  faire  mieux  que 
Molière.  La  pièce  de  Shadweli  ell  généralement  mépriiée. 
Mr.  Fielding , meilleur  poète  & plus  modelle  , a traduit  l’^va- 
re , & l’a  fait  jouer  à Londres  en  1733.  Il  y a ajouté  réelle- 
ment quelques  beautés  de  dialogue  particulières  à fa  nation , 

6 fa  pièce  a eu  près  de  trente  repréfentations  ; fuccès  très 
rare  à Londres , où  les  pièces  qui  snt  le  plus  d»  cours  , ne  font 
jouées  tout  au  plus  que  quinze  fois. 


GEORGE  DANDIN  , ou  LE  MARI  CONFONDU , 

Comédie  en  profe  , & en  trois  actes  , repréfentie  à Verfailles  le 
1 5 de  Juillet  1668 , & à Paris  le  9 de  Novembre  1668.  ■ 

ON  ne  connaît  , & on  ne  joue  cette  pièce  que  fous  le 
nom  de  George  Dandin  y & au  contraire  , le  Cocu  ima- 
ginaire , qu’on  avait  intitulé  & affiché  Sganarelle  , n’elt  connu 

3ue  fous  le  nom  du  Cocu  imaginaire  , peut-être  parce  que  ce 
entier  titre  eft  plus  plaifant  que  celui  du  Mari  confondu. 
George  Dandin  réuffit  pleinement.  Mais  fi  on  ne  reprocha 
rien  à la  conduite  & au  ftile  , on  fe  fouleva  un  peu  contre 
le  fujet  même  de  la  pièce  } quelques  perfonnes  fe  révoltèrent 
contre  une  comédie  , dans  laquelle  une  femme  mariée  donne 
rendez  - vous  à fon  amant.  Elles  pouvaient  confidérer  que  la 
coquetterie  de  cette  femme  n’eft  que  la  punition  de  la  fotife 
que  fait  George  Dandin  d’époufer  la  fille  d’un  gentilhomme 
ridicule. 
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L’IMPOSTEUR,  ou  LE  TARTUFFE, 

/oaé  fans  interruption  en  public  le  5 Février  1669. 

ON  fait  toutes  les  traverfes  que  cet  admirable  ouvrage  ef» 
fuya.  On  en  voit  le  détail  dans  la  préface  de  l’auteur  au 
devant  du  Tartuffe. 

Les  trois  premiers  aftes  avaient  été  repréfentés  à Verfailles 
devant  le  roi  le  11  May  1664.  Ce  n’était  pas  la  première 
fois  que  Louis  XIV , qui  Tentait  le  prix  des  ouvrages  de  Mo~ 
Hère , avait  voulu  les  voir  avant  qu’ils  fuflent  achevés  : il  fut 
fort  content  de  ce  commencement , & par  conféquent  la  cour 
le  fut  aufli. 

Il  fut  joué  le  19  Novembre  de  la  même  année  à Rainfy  , de- 
vant le  grand  Condé.  Dès  - lors  les  rivaux  fe  réveillèrent  ; les 
dévots  commencèrent  à faire  du  bruit  ; les  faux  zélés  , ( l’ef» 
pèce  d’homme  la  plus  dangereufe  ) crièrent  contre  Molière , 
& féduifirent  même  quelques  gens  de  bien.  Molière  voyant 
tant  d’ennemis  qui  allaient  attaquer  fa  perfonne  encor  plus  que 
fa  pièce , voulut  lailïer  ces  premières  fureurs  fe  calmer  : il  fut 
un  an  fans  donner  le  Tartuffe  ; il  le  lifait  feulement  dans  quel- 
ques maifons  choilies , où  la  fuperftition  ne  dominait  pas. 

Molière  ayant  oppofé  la  proteélion  & le  zèle  de  fes  amis 
aux  cabales  naidantes  de  fes  ennemis , obtint  du  roi  une  per- 
million  verbale  de  jouer  le  Tartuffe.  La  première  repréfenta- 
tion  en  fut  donc  faite  à Paris  le  5 Août  1667.  Le  lendemain 
on  allait  la  rejouer  ; l’aflemblée  était  la  plus  nombreufe  qu’on 
eût  jamais  vue  ; il  y avait  des  dames  de  la  première  dillinaion 
aux  troifiémes  loges  ; les  atfeurs  allaient  commencer , lorfqu’il 
arriva  an  ordre  du  premier  prélident  du  parlement , portant  dé» 
fenfe  de  jouer  la  pièce. 

C’eft  à cette  occafion , qu’on  prétend  que  Molière  dit  à l’af» 
femblée  : Mc  fleurs  , nous  allions  vous  donner  le  Tartuffe , mais 
mon  fleur  le  premier  préjldent  ne  veut  pas  qu’on  le  joue. 

Pendant  qu’on  lupprimait  cet  ouvrage,  qui  était  l’éloge  do 
la  vertu  & la  fatyre  de  la  feule  hypocrifie  , on  permit  qu’on 
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jouât  fur  le  théâtre  italien  Scaramouche  hermite , pièce  très  froide 
fi  elle  n’eût  été  licentieufe , dans  laquelle  un  hermite  vêtu  en 
moine  monte  la  nuit  par  une  échelle  à la  fenêtre  d’une  femme 
mariée  , & y,  reparaît  de  tetns  en  tems , en  difant , Qiieflo  ê per 
mortiffcar  la  came.  On  fait  fur  cela  le  mot  du  grand  Conaé  : 
Les  comédiens  Italiens  n’ont  offenfé  que  Dieu,  mais  les  Français 
ont  ojfenfé  les  dévots.  Au  bout  de  quelque  tems  , Molière  fut 
délivré  de  la  perfécution  ; il  obtint  un  ordre  du  roi  par  écrit , 
de  repréfenter .le  Tartuffe.  Les  comédiens,  fes  camarades, 
voulurent  que  MSlière  eût  toute  fa  vie  deux  parts  dans  le  gain 
de  la  troupe  , toutes,  les  fois  qu’on  jouerait  cette  pièce  ; elle 
fut  repréfentée  trois  mois  de  fuite , & durera  autant  qu’il  y 
aura  en  France  du  goût  & des  hypocrites. 

Aujourd’hui  bien  des  gens  regardent  comme  une  leçon  de 
morale  cette  même  pièce,  qu’on  trouvait  autrefois  fi  fcanda- 
leufe.  On  peut  hardiment  avancer  , que  les  difcours  de  Cléante, 
dans  lefquels  la  vertu  vraie  & éclairée  eft  oppofée  à la  dévo- 
tion imbécille  d’Orgon , font , à quelques  expreffions  près  , 
le  plus  fort  & le  plus  élégant  fermon  que  nous  ayons  en  no- 
tre langue  } & c’eft  peut-être  ce  qui  révolta  davantage  ceux 

Sii  parlaient  moins  bien  dans  la  chaire  , que  Molière  au 
éâtre. 

Voyez  furtout  cet  endroit: 

Allez,  tous  vos  difcours  ne  me  font  point  de  peur; 

Je  fais  comme  je  parle , & le  ciel  voit  mon  cœur  : 

Il  eft  de  faux  dévots , ainfi  que  de  faux  braves  , Sec. 

Prefque  tous  les  cara&ères  de  cette  pièce  font  originaux  : 
il  n’y  en  a aucun  qui  ne  foit  bon , & celui  du  Tartuffe  eft  par- 
fait, On  admire  la  conduite  de  la  pièce  jufqu’au  dénouement  ) 
on  fent  combien  il  eft  forcé , & combien  les  louanges  du  roi , 
quoique  mal  amenées , étaient  néceflaires  pour  foutenir  Mo- 
lière contre  fes  ennemis. 

Dans  les  premières  repréfentations  , l’impofteur  fe  nommait 
Panulphe  , & ce  n’était  qu’à  la  dernière  fcène  qu’on  apprenait 
fbn  véritable  nom  de  Tartuffe , fous  lequel  fes  impoftures  étaient 
fuppofées  être  connues  du  roi.  A cela  près , la  pièce  était 

comme 
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comme  elle  eft  aujourd’hui.  Le  changement  ' le  plus  marqué 
qu'on  y ait  fait , eft  à ce  vers  : 

O ciel)  pardonne- moi  la  douleur  qu'il  me  donne. 

Il  y avait  : 

* ",  . : * m 

O ciel,  pardonne- moi  comme  je  lui  pardonne. 

L m»  • - ■«  ' •* 

Qui  croirait  que  le  fuccês  de  cette  admirable  pièce  eût  été 
balancé  par  celui  d’une  comédie  qu’on  appelle  la  Femme  juge 
O partie , qui  fut  jouée  à l’hôtel  de  Bourgogne  aufli  longtemi 
que  le  Tartuffe  au  palais  - royal  t Montfleuri , comédien  de  l’hô- 
tel de  Bourgogne  , auteur  de  la  Femme  juge  & partie , fe  croyait 
égal  à Molière  y & la  préface  qu’on  a mile,  au  devant  du  re- 
cueil de  ce  Montfleuri , avertit  que  Mr.  de  Montfleuri  était  uri 
grand -homme.  Le  fuccès  de  la  Femme  juge  & partie  , & de 
tant  d’autres  pièces  médiocres  , dépend  uniquement  d’une  (Si- 
tuation que  le  jeu  d’un  aéleur  fait  valoir.  On  fait  qu’au  théâ-S 
tre  il  faut  peu  de  ohofe  pour  faire  réuflir  ce  qu’on  méprife  à 
la  lefture.  On  reprélènta  fur  le  théâtre  de  l’hôtel  de  Bourgo- 
gne , à la  fuite  de  la  Femme  juge  & partie  , la  Critique  du  7 a>- 
tuffe.  Voici  ce  qu’on  trouve  dans  le  prologue  de  cette  critique  i 

Moüère  plaie  allez  , ç’eft  un  bouffon  piaffant  » 1 ! . :/;jo 

Qjii  divertit  le  inonde  en  le,  contrefaifaqt  î 
Ses  grimaces  fouvent  caufent  quelques  furprifi»  ; t J ■ 'U 
.Toutes  Tes  pièces  font  d'agréables  loti  Tes  V 
Il  eft  mauvais  poete,  & bon  comédien  i . 

II  fait  rire , & de  vrai , c’cft  tout  ce  qu’il  fait  bien. 


On  imprima  Contre  lui  vingt  libelles  un  curé  3e  Paris  s’a- 
vilit jufqu’à  compofer  une  de  ces  brochures  , dans  laquelle  il 
débutait  par  dire  qu’il  falait  brûler  Molière.  Voilà  comme  ce 
grand-homme  fut  traité  de  fon  vivant  ; l’approbation  du  public 
éclairé  lui  donnait  une  gloire  qui  le  vengeait  allez  : mais  qu’il 
eft  humiliant  pour  une  nation  , Pc  trille  pour  les  hommes  de 
génie  , que  le  petit  nombre  leur  rende  juftice , tandis  que  le 
grand  nombre  les  néglige  ou  les  perfécute  ! 

F htl.  Lutér.  H fl.  Tom.  I.  Xx  x 
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MONSIEUR  DE  P O UR  C E A U G N A C , 


Comédie  - ballet  en  profe  & en  trois  a clés , faite  & jouée  à Cham- 
bord pour  le  roi  au  mois  de  Septembre  166  g , Cf  repréfentée 
fur  le  théâtre  du  palais  - royal  le  t b Novembre  de  la  même 
année. 


CE  fut  à la  repréfentation  de  cette  comédie , que  la  troupe 
de  Molière  prit  pour  la  première  fois  le  titre  de  la  troupe 
du  roi.  Pourceaugnac  cfl:  une  farce;  mais  il  y a dans  toutes  les 
farces  de  Molière  des  fcènes  dignes  de  la  haute  comédie.  Un 
homme  fupérieur , quand  il  badine , ne  peut  s’empêcher  de 
badiner  avec  efprit.  Lulli , qui  n’avait  point  encor  le  privilège 
de  l’opéra , fit  la  mufique  du  ballet  de  Pourceaugnac  ; il  y 
danfa  , il  y chanta  , il  y joua  du  violon.  Tous  les  grands  ta- 
lens  étaient  employés  au  divertiffement  du  roi , & tout  ce  qui 
avait  rapport  aux  beaux-arts  était  honorable. 

- On  n’écrivit  point  contre  Pourceaugnac  : on  ne  cherche  à 
rabaiffer  les  grands  - hommes , que  quand  ils  veulent  s’élever. 
Loin  d’examiner  févérement  cette  farce , les  gens  de  bon  goût 
reprochèrent  à l’auteur  d'avilir  trop  fouvent  fon  génie  à des 
ouvrages  frivoles  qui  ne  méritaient  pas  d’examen  ; mais  Mo- 
lière leur  répondait , qu’il  était  comédien  auffi-bien  qu’auteur, 
qu’il  falait  réjouir  la  cour  & attirer  le  peuple , & qu’il  était 
réduit  à confulter  l’intérêt  de  fes  a fleurs  auw-bien  que  fa  pro- 
pre gloire. 
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LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME, 

Comédie-ballet  en  profe.&.en  cinq  a 3 es  , faite  & Jouée  à Ckaptbord 
au  mois  d’ O Sobre  1 6 J 0 , & repré fentée  i Pins  lé  2 J Novembre 
delà  même  année.  - -, 

■ • f ■ . . \ ■'  i 'J  *.  s ‘ J 

LE  Bourgeois  gentilhomme  eft  un  des  plus  heureux  fujets  de 
comédie  , que  le  ridicule  des  hommes  ait  jamais,  pu  four- 
nir. La  vanité,  attribut  de  l'çfpéce  humaine, fait  que  des  princes 
prennent  le  titre  de  rois  , que  les  grandi  feigneurs  veulent 'être 
princes  ; St , comme  dit  la  Fontaine  : , 

Tout  prince  a des  ambafladeurs  , 

'•  . Tout  marquis  veut  avoir  des  pages. 

Cette  'faibleffe  eft  précifément  la  même  cjue  celle  d’un  bour- 
geois qui  veut  être  .homme  de  qualité.  Mats  la  folie  du  bour- 
geois eft  la  feule  qui  foit  comique , & qui  puiffe  faire  rire  au 
théâtre  : ce  font  les  extrêmes  difproportions  des  manières  & 
du  langage  d'un  homme  , avec  les  airs  & les  difeours  qu’il 
veut  affecter  , qui  font  un  ridicule  plaifant  ; cette  efpèce  de 
ridicule  ne  fe  trouve  point  dans  des  princes  ou  dans  des  hom- 
mes élevés  à la  cour  , qui  couvrent  toutes  leurs  fotifes  du 
même  air  & du  même  langage  ; mais  ce  ridicule  fe  montre 
tout  entier  dans  un  bourgeois  élevé  grofliérement , & dont 
le  naturel  fait  à tout  moment  un  contrafte  avec  l’art  dont  il 
veut  fe  parer.  C’eft  ce  naturel  gtoffier  qui  fait  le  plaifant 
de  la  comédie  ; & voilà  pourquoi  ce  n’eft  jamais  que  dans  la 
vie  commune  qu’on  prend  les  perfonnages  comiques.  Le  Mifaa - 
trope  eft  admirable,  le  Bourgeois  gentilhomme  eft  plaifant.  ■’  i 
Les  quatre  premiers  aétes  de  cette  pièce  peuvent  paffer  pour 
une  comédie  ; le  cinquième  eft  une  farce  qui  eft  réjouïfTante , 
mais  trop  peu  vraifemblable.  Molière  aurait  pu  donner  moins 
de  prife  à la  critique  , en  fuppofant  quelque  autre  homme  que 
le  fils  du  Grand -Turc.  Mais  il  cherchait  p?*  ce  divertiffement 
plutôt  à réjouir  qu’à  faire  un  ouvrage  régulier. 
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LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 

Lulli  fit  auffi  la  mufique  du  ballet , & il  y . joua  comme  dans 

P ourceaugnac. 


LES  FOURBERIES  DE  SCAPIN, 

Comédie  en  profe  & en  trois  ades  , représentée  fur  le  théâtre  du 
palais-royal  le  Z4  May  16 y 1. 

LEs  Fourberies  de  Scapin  font  une  de  ces  farces , que  Molière 
avait  préparées  en  province.  Il  n’avait  pas  fait  fcrupule  d’y 
inférer  deux  fcènes  entières  du  Pédant  joué , mauvaife  pièce  de 
Cyrano  de  Bergerac.  On  prétend  que  quand  on  lui  reprochait  ce 
plagiarifme , il  répondait  : C(s  deux  fcènes  font  affei  bonnes  ,•  cela 
ni  appartenait  de  droit  : il  efl  permis  de  reprendre  fon  bien  partout 
où.  on  le  trouve. 

Si  Molière  avait  donné  la  farce  des  Fourberies  de  Scapin 
pour  une  vraie  comédie  , Defpréaux  aurait  eu  raifon  de  dire 
dans  fon  art  poétique.:  • ■ . . » 

r»1*  , , 

C’ell  par-là  que  Molière  illuftrant  fes  écrits  , 

Peut  être  de  fon  art  eût  remporté  le  prix. 

Si  moins  ami  du  peupje  en  fes  doctes  peintures  , 

Il  n’eût  point  fait  fouvent  grimacer  fes  figures  , 

Quitté  pour  le  bouffon  l'agréable  & le  ün , 

Et  fans  honte  à Tércnce  allié  Tabarin. 

,,,  Dans  ce  (àc  ridicule  où  Scapin  s’envclope. 

Je  ne  reconnais  plus  l'auteur  du  Mifantrope, 

On  pourrait  répondre  à ce  grand  critique  , que  Molière 
n’a  point  allié  Térence  avec  Tabarin  dans,. fes.  vraies  comé- 
dies , où  il  furpaffe  Térence  : que  s’il  a déféré  au  goût  du  peu- 
ple , c’eft  dans  fes  farces , dont  le  feul  titre  annonq»  du  bas 
comique  ; & que  ce  bas  comique  était  néceflaire  pour  foutenir 
(à  troupe. 

Mollit  c ne  penfait  pas  que  les  Fourberies  de  Scapin  & le 
Mariage  forcé  valurent  l'Avare,  le  Tartuffe,  le  Mifantrope , les 
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Femmes  favantes  , ou  fuflent  même  du  même  genre.  De  plus , 
comment  Defpréaux  peut  - il  dire,  que  Molière  peut-être  de 
fort  art  eût  emporté  le  prix  / Qui  aura  donc  ce  prix , fi  Molière 
ne  l’a  pas  i 
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P S I C H É, 

Tragédie-ballet  en  vers  libres  & en  cinq  a8es  , reprcfcntée  devant  le 
roi , dans  la  faUe  des  machines  du  palais  des  I uileries , en  Jan- 
vier & durant  le  carnaval  de  l'année  1 6 jo  , & donnée  au  public 
fur  le  théâtre  du  palais-royal  en  1 6jt. 

LE  fpeCtacle  de  l’opéra , connu  en  France  fous  le  miniftère 
du  cardinal  Ma^arin  , était  tombé  par  fa  mort.  Il  com- 
mençait à fe  relever.  Perrin  introducteur  des  ambafladeurs  cher 
Monfieur,  frère  de  Louis  XIV;  Cambert  intendant  de  la  mufique 
de  la  reine-mère,  & le  marquis  de  Sourdiac  homme  de  goût, 
qui  avait  du  génie  pour  les  machines,  avaient  obtenu  en  1669 
le  privilège  de  l’opéra  ; mais  ils  ne  donnèrent  rien  au  public 
qu’en  1671.  On  ne  croyait  pas  alors  que  le;  Français  pufi 
fent  jamais  foutenir  trois  heures  de  mufique , & qu’une  tragçdia 
toute  chantée  pût  réuiïtr.  On  penfait  que  le  comble  de  la 
perfeftion  elt  une  tragédie  déclamée  , avec  des  chants  & des 
danfes  dans  les  intermèdes.  On  ne  fongeait  pas  que  fi  une 
tragédie  eit  belle  & intéreflante  , les  entr’aCtes  de  mufique 
doivent  en  devenir  froids  ; & que  fi  les  intermèdes  font  bril- 
lans  , l'oreille  a peine  à revenir  tout  d’un  coup  du  charme 
de  la  mufique  à la  fimple  déclamation.  Un  ballet  peut  dé- 
lafler  dans  les  entr’aCtes  d’une  pièce  ennuyeufe  ; mais  une 
bonne  pièce  n’en  ; pas  befoin  , & l’on  joue  Athalie  fans  les 
chœurs  & fans  la  mufique.  Ce  ne  fut  que  queltpies  années 
après  , ue  Lulli  & Quinault  nous  apprirent  qu  on  pouvait 
chanter  toute  une  tragédie  , Comme  on  faifait  en  Italie  . & 
qu’on  la  pouvait  même  rendre  intéreflante  : perfection  que  l'Ita- 
lie  ne  connaiffait  pas. 

Depuis  la  mort  du  cardinal  Ma^arin  , on  n’avait  donc  don» 
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né  que  des  pièces  à machines  avec  des  divertilTemens  en 
mu  fi  que  , telles  qu’ Andromède  & la  Toifon  d’or.  On  voulut 
donner  au  roi  & à la  cour  pour  l’hyver  de  1670',  un  diver- 
tiflement  dans  ce  goût  , & y ajouter  des  danfes.  Molière  fut 
chargé  du  fujet  de  la  fable  le  plus  ingénieux  & le  plus 
galant , & qui  était  alors  en  vogue  par  le  roman  beaucoup 
trop  allongé  , que  la  Fontaine  venait  de  donner  en  1669. 

Il  ne  put  faire  que  le  premier  afte  , la  première  fcène  du 
fécond  , & la  première  du  troifiéme  ; le  tems  preffait  : Pierre 
Corneille  fe  chargea  du  relie  de  la  pièce  ; il  voulut  bten  s’af- 
fujettir  au  plan  d’un  autre  ; & ce  génie  mâle , que  l’âge  ren- 
dait fec  & févère , s’amollit  pour  plaire  à Louis  XJk.  L’au- 
ieur  de  Cinna  fit  à l’âge  de  67  ans  cette  déclaration  de  P fiché 
à l’Amour  qui  paffe  encor  pour  un  des  morceaux  les  plus  ten- 
dres & les  plus  naturels  qui  foient  au  théâtre. 

Toutes  les  paroles  qui  fe  chantent  font  de  Quinault  ; Lulli 
compofa  les  airs.  Il  ne  manquait  à cette  fociété  de  grands- 
hommes  que  le  feul  Racine  , afin  que  tout  ce  qu’il  y eut  ja- 
mais de  plus  excellent  au  théâtre  le  fût  réuni  pour  fervir  un 
roi , qui  méritait  d’être  fervi  par  de  tels  hommes. 

P fiché  n’eft  pas  une  excellente  pièce  , & les  derniers  aéles 
en  lont  très  languiflans  ; mais  la  beauté  du  fujet , les  orne- 
mens  dont  elle  fut  embellie  , & la  dépetife  royale  qu’on  fit 
pour  ce  fpeftacle  , firent  pardonner  fes  défauts. 


LES  FEMMES  SAVANTES, 

Çomédie  en  vers  & en  cinq  ades  , repréfentée  fur  le  théâtre  du  pa- 
lais-royal le  il  Mars  16 y z. 

CEtte  comédie , qui  efl  mife  par  les  connaiffeurs  dans  le 
rang  du  Tartuffe  & du  Mifantrope  , attaquait  un  ridicule 
qui  ne  femblait  propre  à réjouir  ni  le  peuple , ni  la  cour  , à qui 
ce  ridicule  paraiiTait  être  également  étranger.  Elle  fut  reçue 
d’abord  affez  froidement  ; mais  les  connaiffeurs  rendirent  bien- 
tôt à Molière  les  fufirages  de  la  ville  -,  & un  mot  du  roi , lui 
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donna  ceux  de  la  cour.  L’intrigue  , qui  en  effet  a quelque 
chofe  de  plus  plaifant  que  celle  du  Mifantrope , foutint  la  piece 
longtems. 

Plus  on  la  vit , & plus  on  admira  comment  Molière  avait 
pu  jetter  tant  de  comique  fur  un  fujet  qui  paraiffait  fournir 
plus  de  pédanterie  que  d’agrément.  Tous  ceux  qui  font  au 
fait  de  l’niltoire  littéraire  de  ce  tems-là  , favent  que  Ménage 
y eft  joué  fous  le  nom  de  Vadius  , & que  Trijfotin  eft  le 
fameux  abbé  Cottin  , fi  connu  par  les  fatyres  de  Defpriaux. 
Ces  deux  hommes  étaient  pour  leur  malheur  ennemis  de  Mo- 
lière ; ils  avaient  voulu  perfuader  au  duc  de  Montaufier , que 
le  Mifantrope  était  fait  contre  lui  } quelque  tems  après  ils 
avaient  eu  chez  Mademoifelle  , fille  de  Gaflon  de  France  , la 
fcène  que  Molière  a fi  bien  rendue  dans  les  Femmes  favantes. 
Le  malheureux  Cottin  écrivait  également  contre  Ménage , con- 
tre Molière  & contre  Dejpréaux  ,•  les  fatyres  de  Defpréaux  l’a- 
vaient déjà  couvert  de  honte  , mais  Molière  l’accabla.  Trif- 
fotin  était  appellé  aux  premières  repréfentatiôns  Tricottin.  L’ac- 
teur qui  le  repréfentait  avait  affefté  , autant  qu’il  avait  pu  , de 
reffembler  à 1 original  par  la  voix  & par  le  gefte.  Enfin  , pour 
comble  de  ridicule  , les  vers  de  Trijfotin  , facrifiés  far  le  théâ- 
tre à la  rifée  publique  , étaient  de  l’abbé  Cottin  même.  S’ils 
avaient  été  bons  , & fi  leur  auteur  avait  valu  quelque  chofe  , 
la  critique  fanglante  de  Molière  & celle  de  Defpréaux  ne  lui 
euffent  pas  ôté  fa  réputation.  Molière  lui -même  avait  été  joué 
auffi  cruellement  fur  le  théâtre  de  l’hôtel  de  Bourgogne  , & 
n’en  fut  pas  moins  eftimé  : le  vrai  mérite  réfifte  à la  fatyre. 
Mais  Cottin  était  bien  loin  de  pouvoir  fe  foutenir  contre  de 
telles  attaques  : on  dit  qu’il  fut  fi  accablé  de  ce  dernier  coup , 

Îu’il  tomba  dans  une  mélancolie  qui  le  conduifit  au  tombeau. 

es  fatyres  de  Defpréaux  coûtèrent  auffi  la  vie  à l’abbé  Cajfai- 
gne  : trille  effet  d’une  liberté  plus  dangereufe  qu’utile  , & qui 
Batte  plus  la  malignité  humaine  , qu’elle  n’infpire  le  bon  goût. 

La  meilleure  fatyre  qu’on  puifle  faire  des  mauvais  poètes , 
c’ell  de  donner  d’excellens  ouvrages  ; Molière  & Defpréaux 
n’avaient  pas  befoin  d’y  ajouter  des  injures. 
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LES  AMANS  MAGNIFIQUES, 

Comédie  - ballet  en  profe  & en.  cintf  actes  , reprifentée  devant  le 
roi  à St.  Germain  , au.  mois  de  Février  1 6 jo. 

XOuis  XIV  lui-même  donna  le  fujet  de  cette  pièce  à 
Molière.  Il  voulut  qu’on  repréfentât  deux  princes  qui  fe 
députeraient  une  mattrefle , en  nu  donnant  des  fêtes  magni- 
fiques & galantes.  Molière  fervit  le  roi  avec  précipitation. 

11  mit  dans  cet  ouvrage  deux  perfonnages  qu’il  n’avait  point 
encor  fait  paraître  fur  fon  théâtre  , un'aftrologue  , & un  fou 
de  cour.  Le  monde  n’était  point  alors  défabufé  de  l’aftrolo- 
gîe  judiciaire  ; on  y croyait  d’autant  plus  , qu’on  connaifïait 
moins  la  véritable  aftronomie.  Il  eft  rapporté  dans  Vittorio 
Siri  , qu’on  n’avait  pas  manqué  , à la  naiffance  de  Louis 
XIV , de  faire  tenir  un  aftrologue  dans  un  cabinet  voifin  de 
celui  où  la  reine  accouchait.  C’eft  dans  les  cours  que  cette 
fuperftition  règne  davantage  , parce  que  c’eft  là  qu’on  a plus 
d’inquiétude  fur  l’avenir. 

Les  fous  y étaient  aufii  à la  mode  ; chaque  prince  & chaque 
grand  feigneur  même  avait  fon  fou  ; & les  hommes  n’ont  quitté  1 \ » 

ce  refte  de  barbarie , qu’à  mefure  qu’ils  ont  plus  connu  les  plai- 
firs  de  la  fociété  & ceux  que  donnent  les  beaux  - arts.  Le  fou 
qui  eft  repréfenté  dans  Molière  , n’eft  point  un  fou  ridicule  , • ^ 

tel  que  le  Moron  de  la  PrinceJTe  d’Llide  ; mais  un  homme 
adroit , & qui  ayant  la  liberté  de  tout  dire , s’en  fert  avec  ha-  ' * 

, bileté  & avec  fineffe.  La  mufique  eft  de  Lulli.  Cette  pièce  ne 
fut  jouée  qu’à  la  cour  , & ne  pouvait  guères  réuflir  que  par 
le  mérite  du  divertiflenrent  & par  celui  de  l’à- propos. 

On  ne  doit  pas-  omettre , que  dans  les  divertiflemens  des 
Amans  magnifiques , il  fe  trouve  une  traduftion  de  l’ode  à' Horace  : 

Datte  grntiu  eram  tibi. 

■ . il,  t 
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LA  COMTESSE  D’ESCARB  AG  NAS, 

Petite  comédie  en  un  a3e , (if  en  profe , repréfentée  devant  le  roi 
à St.  Girmain  , en  Février  i6yz,  & à Paris' fur  le  théâtre  du 
palais  - royal  le  8 Juillet  de  la  même  année. 

C’Eft  une  farce  , mais  toute  de  cara&ères , qui  eft  une  pein- 
ture naïve , peut  - être  en  quelques  endroits  trop  fimple  , 
des  ridicules  de  la  province  ; ridicules  dont  on  s’eft  beaucoup 
corrigé  à mefure  que  le  goût  de  la  fociété  , & la  politeffe  aifée 
qui  règne  en  France  , fe  font  répandus  de  proche  en  proche. 

■■i  ■ ■ i i . 


LE  MALADE  IMAGINAIRE, 

En  trois  a3es , avec  des  intermèdes  , fut  repréfenté  fur  le  théâtre 
du  palais -royal  le  10  Février  i6y3. 

C’Eft  une  de  ces  farces  de  Molière  dans  laquelle  on  trouve 
beaucoup  de  fcènes  dignes  de  la  haute  comédie.  La  naï- 
veté, peut-être  pouffée  trop  loin,  en  fait  le  principal  caraéfcre. 
Ses  farces  ont  le  défaut  d’être  quelquefois  un  peu  trop  baffes, 
& fes  comédies  de  n’être  pas  toujours  affez  intéreffantes.  Mais 
avec  tce;s  ces  défauts-là  , il  fera  toujours  le  premier  de  tous 
les  poètes  comiques.  Depuis  lui , le  théâtre  français  s’eft  fou- 
tenu,  & même  a été  afl'ervi  à des  loix  de  décence  plus  ri- 
goureufes  que  du  tems  de  Molière.  On  n’oferait  aujourd’hui 
bazarder  la  fcène  où  le  Tartuffe  preffe  la  femme  de  (on  hôte  j 
on  n’oferait  fe  fervir  des  termes  de  Fils  de  putain  , de  Carogne , 
& même  de  Cocu  ,■  la  plus  exaéte  bienféance  règne  dans  les 
pièces  modernes.  ( Il  eft  étrange  que  tant  de  régularité  n’ait 
pu  lever  encor  cette  tache,  qu’un  préjugé  très  injufte  attache 
à la  profeflion  de  comédien.  Ils  étaient  honorés  dans  Athènes, 
où  ifs  repréfentaient  de  moins  bons  ouvrages.  Il  y a de  la 
cruauté  à vouloir  avilir  des  hommes  néceffaires  à un  état  bien 
policé  , qui  exercent , fous  les  yeux  des  magiftrats  , un  talent 
P fui.  Liitér,  HiJU  Tom.  I.  Yy  y 
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très  difficile  & très  eftimable.  Mais  c’eft  le  fort  de  tous  ceux 
qui  n’ont  que  leur  talent  pour  appui , de  travailler  ,pour  un 
public  ingrat. 

On  demande  pourquoi  Molière  ayant  autant  de  réputation 
que  Racine , le  Ipeftacle  cependant  eft  défert  quand  on  joue 
{es  comédies , & qu’il  ne  va  prefque  plus  perfonne  à ce  même 
Tartuffe  qui  attirait  autrefois  tout  Paris,  tandis  qu’on  court  en- 
cor avec  empreflement  aux  tragédies  de  P”:ne  lorfqu’elles  font 
bien  repréfentées  ? C’eft  que  la  peinture  de  nos  pallions  nous 
touche  encor  davantage  que  le  portrait  de  nos  ridicules  , c’eft 
que  l’efprit  fe  laflie  des  plaifanteries , & que  le  cœur  eft  inépui- 
lable.  L’oreille  eft  auflt  plus  flattée  de  l’harmonie  des  beaux 
vers  tragiques , & de  la  magie  étonnante  du  ftile  de  Racine  , 
qu’elle  ne  peut  l’être  du  langage  propre  à la  comédie  ; ce  lan- 
gage peut  plaire,  mais  il  ne  peut  jamais  émouvoir,  & l’on  ne 
vient  au  fpe&acle  que  pout  être  ému. 

Il  faut  encor  convenir  que  Molière,  tout  admirable  qu’il  eft 
dans  fon  genre  , n’a  ni  des  intrigues  affez  attachantes , ni  des, 
dénouemens  alliez  heureux , tant  l’art  dramatique  eft  difficile. 

Fin  du  tome  premier. 
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. Première  partie. 
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battue mal- à-propos.  Preuves  de  la  découverte 
de  Rômer  par  les  découvertes  de  Bradley.  Hifi- 
toire  de  ces  découvertes.  Explication  & conclu- 
sion. .....  pag.  do. 
Ch  AP.  II.  Syftême  de  Mallebranche  aufli  erroné  que  celui 
de  Defcartes.  Nature  de  la  lumière  ; fes  routes  j 
là  rapidité.  Erreur  du  père  Mallebranche.  Dé- 
finition de  la  matière  de  la  lumière.  Feu  & lu- 
mière font  le  même  être.  Rapidité  de  la  lumière « 
Petitejfe  de  fies  atomes.  Progrejfion  de  la  lu- 
. mière.  Preuve  de  l’impoJJibilité  du  plein.  Obfi- 
tt  nation  contre  ces  vérités.  Abus  de  la  Jointe 
Ecriture  contre  ces  vérités.  . . . 69. 

Ch.  1 1 I.  La  propriété  que  la  lumière  a de  fe  réfléchir  y 
n’était  pas  véritablement  connue  ; elle  n’elt? 
point  réfléchie  par  les  parties  folides  des  corps» 
comme  on  le  croyait.  Aucun  corps  uni.  Lu- 
mière non  réfléchie  par  les  parties  folides.  Ex- 
périences décifives.  Comment  & en  quel  fiens  la 
lumière  rejaillit  du  vuide  même.  Comment  on 
en  fait  l' expérience.  Conclufion  de  cette  expé- 
rience. Plus  les  pores  font  petits  , plus  la  lu- 
mière pafifie.  Mauvaifies  objections  contre  ces  vé- 
rités. . . ....  74* 

Ch.  IV.  Des  miroirs  , des  télefeopes  ? des  raifons  que 
les  mathématiques  donnent  des  myftères  d© 
la  vifion  -,  que  ces  raifonç  ne  font  point 
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fantes.  Miroir  plan.  Miroir  convexe.  Miroir 
concave.  Explications  géométriques  de  la  vifion. 
Nul  rapport  immédiat  entre  les  régies  d'optique 
& nos  fenfatiotu.  Exemple  en  preuve,  pag.  79. 

Ch  A P.  V.  Comment  nous  connaiffons  les  diftances , les 
grandeurs , les  figures , les  fituations.  Les  an- 
gles y ni  les  lignes  optiques , ne  peuvent  nous  faire 
connaître  les  défiances.  Exemple  en  preuve.  Ces 
lignes  optiques  ne  font  connaître  ni  les  gran- 
deurs , ni  les  figures.  Exemple  en  preuve.  Preuve 
par  l’expérience  de  l'aveugle-né  , guéri  par  Che- 
felden.  Comment  nous  connaiffons  les  défiances 
& les  grandeurs.  Exemple.  Nous  apprenons  à 
voir  comme  à lire.  La  vue  ne  peut  faire  con- 
naître l’étendue.  . . . . .87. 

Ch.  VI.  Pourquoi  le  foleil  & la  lune  paraifTent  plus 
grand  à l’horizon  qu’au  méridien.  . 94. 

Ch.  VII.  De  la  caufe  qui  fait  brifer  les  rayons  de  la  lu- 
mière en  pafTant  d’une  fubftance  dans  une  au- 
tre : que  cette  caufe  eft  une  loi  générale  de 
la  nature , inconnue  avant  Newton  ; que  l’in- 
flexion de  la  lumière  eft  encor  un  effet  de  cette 
Caufe  , &c.  Ce  que  c’eft  que  réfraction.  Propor- 
tion des  réfractions  trouvée  par  Snellius.  Ce  que 
c’efi  que  finus  de  réfraction.  Grande  découverte 
de  Newton.  Lumière  brifée  avant  que  d’entrer 
dans  les  corps.  Examen  de  l’attraction.  Il  faut 
examiner  l'attraclion , avant  que  de  fe  révolter 
contre  ce  mot.  Impulfion  & attraction  également 
certaines  & inconnues.  En  quoi  l’attraclion  ejl 
une  qualité  occulte.  Preuves  de  l’attraclion.  In- 
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ton, Les  couleurs  dépendent  de  l'épaifjeur  dest 
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parties  des  corps , fans  que  ces  parties  riftéchif- 
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gtavitation,  Hiftoire  de  la  découverte  de  la  gra- 
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ict  terre. • . . * * pag.  i ^O— 

Ch.  IV-  Que  la  gravitation  & l’attraftion  dirigent  toutes 
les  planètes  dans  leur  cours.  Comment  on  doit 
entendre  la  théorie  de  la  pefanteur  chef  Defcartes- 
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